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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

JEAN-ANTOINE  DE  BAIF 


Il  nous  paraît  superflu  de  nous  livrer  ici  à  l'examen 
de  la  généalogie  de  Baïf.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient tentés  de  nous  le  reprocher  pourront  recourir 
aux  recherches  de  plusieurs  habiles  historiens  de  l'An- 
jou, qui,  malgré  les  apparentes  facilités  que  leur  offraient 
la  tradition  et  les  documents  locaux,  ont  été  forcés  de 
laisser  subsister  dans  leurs  consciencieux  travaux  beau- 
coup de  lacunes  et  d'incertitudes. 

Dans  cette  notice,  qui  repose  principalement  sur  les 
documents  que  nous  a  fournis  l'étude  attentive  des 
œuvres  de  notre  auteur,  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  son  père  et  de  lui. 

Dès  les  premières  pages  de  son  livre,  Baïf  dans  son 
épître  Au  Ror  '  nous  donne  des  renseignements  fort 
précis  et  assez  étendus. 

Il  nous  apprend  que  son  père, 

...Aiigeiiin,  gentilhomme  de  race. 


I.  T.  I,  p.  iij.  C'est  à  cette  épître  qu'appartiennent  tous  les  vers 
sans  indication  de  source  contenus  dans  notre  notice. 

le  an  de  Baif.  —  V.  a 
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partit  pour  Rome,  afin  de  se  perfectionner  dans  l'étude 
de  l'antiquité,  et  devint  le  disciple  de 

Mufure,  Candiot  :  qu'il  ouït  pour  aprendre 

Le  Grec  des  vieux  auteurs,  &  pour  doélc  s'y  rendre. 

Après  quelques  années  d'études  assidues  et  fruc- 
tueuses, Lazare  de  Baif 

en  Anjou  Je  retire 
Dans  fa  mai/on  des  Pins,  non  guiere  loin  du  Loir, 
A  qui  Ronfard  deuoit  fi  grand  nom  faire  auoir. 

Cette  habitation,  qui  subsiste  encore  en  partie,  a  été 
décrite  par  un  érudit  angevin  ,  M.  Belleuvre  ,  à  qui 
nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  :  «  En  quit- 
tant les  rives  du  Loir...  et  en  se  rapprochant  des  col- 
lines qui  bordent  de  l'autre  côté  la  route  de  Bazouges 
à  La  Flèche,  on  trouve,  au  fond  des  terres  et  à  deux 
kilomètres  avant  d'arriver  à  cette  ville,  divers  corps  de 
bâtiments  disséminés,  dont  la  réunion  formait  autrefois 
un  ensemble  régulier,  connu  généralement  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  la  Cour  des  Pins. 

«  Sur  le  palier  du  perron  de  la  cour  s'élève,  au 
moyen  d'un  cintre  en  charpente,  un  auvent,..,  qui  se 
dresse  au-dessus  de  l'entrée  principale...  L'architecte... 
l'a  couronné  d'un  petit  fronton  grec... 

«  Au-dessus  de  ce  fronton  repose  l'imposte  propre- 
ment dit,  composé  d'un  seul  rectangle,  sur  lequel  on 
lit  cette  inscription  :  SUEÏAE  BPAAEas,  Ilàte-toi 
lentement  '.  » 

Conformément  à  cette  maxime,  Lazare  de  Baïf  s'oc- 
cupait à  loisir,  dans  sa  retraite,  de  belles-lettres  et  d'é- 
rudition ,  lorsqu'il  reçut  un  «  courrier  exprès  »  de 
François  1'^'',  qui  bientôt 

L'emploie  ambaffadeur  aux  Seigneurs  de  Venife. 

I.  Lazare  et  Antoine  de  Bayf.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou» 
anndc  i833.  ln-8<>  de  44.  p. 
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Sa  nomination  eut  lieu  ,  ainsi  que  l'établit  Jal  ,  le  5 
juin  i52g.  Lazare  de  Baïf  ne  partit  pas  immédiate- 
ment. D'après  M.  Hauréau,  il  ne  se  rendit  à  son  poste 
qu'en  décembre  i53i  ;  mais  un  recueil  '  de  ses  lettres, 
écrites  de  Venise,  dont  la  première  est  du  25  janvier 
i53i,  prouve  qu'il  était  établi  dans  cette  ville  plus 
d'une  année  auparavant. 

Ce  fut  en  février  i532  que  naquit  notre  pocte.  Cette 
date,  longtemps  incertaine,  a  été  fixée  par  M.  Becq  de 
Fouquières,  à  l'aide  du  témoignage  du  poète.  Il  a  dit 
(T.  II,  p.  460)  : 

Oujt  dans  Paris  vit  le  carnage, 
Le  Feurier  dauant  de  mon  âge 
L'an  quarcntiéme  acomplijfoit. 

Le  carnage  d'août  est  celui  de  la  Saint -Barthélcmy, 
qui  eut  lieu  en  1572.  Baïf  avait  eu  quarante  ans  au 
mois  de  février  précédent;  il  est  donc  de  février  i532. 
Dans  les  vers  que,  suivant  la  coutume  du  temps,  et 
à  l'imitation  d'Horace,  il  adresse  à  son  livre,  il  s'ex- 
prime ainsi  (T.  II,  p.  459)  : 

Dy  que  je  fuis  du  bon  La'^are 
Fils  natureL.. 

affichant  une  situation  que,  de  nos  jours,  on  cherche- 
rait à  dissimuler.  De  sa  mère,  du  reste,  pas  un  mot,  ni 
dans  ses  œuvres,  ni  dans  aucun  ouvrage  contemporain. 
Goujet  en  fait  une  demoiselle  de  condition;  M.  Bel- 
leuvre(p.  14),  une  «jeune  patricienne»;  et  M.  Fremy 
{L'Académie  des  derniers  Valois,  p.  7),  une  «Vénitienne 
de  grande  race  »  ,  mais  sans  en  donner  aucune  preuve. 
Pendant  quelque  temps  nous  n'aurons  presque  qu'à 
mettre  en  prose  les  détails  que  Baïf  nous  donne  sur 
lui-même,  dans  l'épître  Au  Roy  que  nous  avons  déjà 
citée.  Baptisé  à  San  Mosé,  qu'il  nomme  Saint-Moïse,  il 

I.  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  n»  265. 
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eut  deux  parrains:  «  Justinian  et  Rançon.  »  M.  Fremy 
a  fort  bien  établi  que  ce  Justinian  ,  dont  Baïf,  suivant 
sa  coutume,  francise  le  nom,  est  Jean  Gustiani,  appar- 
tenant à  une  illustre  maison  grecque,  dont  l'une  des 
branches  s'était  fixée  à  Gênes  et  l'autre  à  Venise;  mais 
c'est  fort  gratuitement  qu'il  hasarde  «  que  la  mère  de 
l'enfant  appartenait  à  cette  famille  ». 

Q.uant  à  Antonio  de  Rincon  ,  c'est  un  réfugié  espa- 
gnol,  qui,  chargé  par  François  I'^''  d'une  importante 
mission  diplomatique,  passait  alors  à  Venise,  pour  se 
rendre  à  Constantinople. 

Baif  reçut  d'eux  les  noms  de  Jean-Antoine,  puis 
presque  aussitôt  il  vint  à  Paris,  dès  sa  «  tlouete  en- 
fance »,  et,  comme  il  nous  le  dit  ailleurs  d'une  façon 
encore  plus  précise  (T.  II,  p.  2o3)  : 

Moy  chetif  enfantelet  tendre, 
Ce  croy-ie,  encore  emmailloté, 
En  des  paniers  ie  fus  qfté, 
Pour  dur  à  tout  ennuy  me  rendre 
Hors  la  maternelle  Cité. 

Cependant  il  ne  songea  jamais  sans  orgueil  à  cette  ville 
natale  trop  tôt  quittée  ,  et  fit  ie  voyage  d'Italie  exprès 
pour  la  revoir.  (T.  II,  p.  454.) 

Dès  qu'il  sait  parler,  son  père  s'occupe  de  lui  faire 
enseigner  le  grec  et  le  latin.  Il  nous  nomme  ses  pro- 
fesseurs :  Charles  Estienne,  médecin,  qui  avait  été  lui- 
même  disciple  de  Lazare  Baif;  «  le  docte  Bonamy», 
qui  s'appliquait  tout  particulièrement  à  lui  faire  bien 
prononcer  le  latin;  enfin  le  célèbre  Vergèce,  calligraphe 
ordinaire  de  François  F',  d'Henri  II  et  de  Charles  IX  , 
qui  lui  enseignait  à  lire  et  à  prononcer  le  grec. 

Cette  éducation  si  bien  commencée  dura  peu  : 

En  l'an  que  l'Empereur  CaAnh^Jitfon  entrée 
Receu  dedans  Paris  :  L'année  dejajlree 
Que  Budé  trepaffa  : 
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c'est-à-dire  en  1540,  au  moment  où  Antoine  entrait 
dans  sa  huitième  année  et  venait,  comme  il  nous  le  dit, 
«  de  muer  les  dents»  (T.  II,  p,  202),  Lazare  de  Baïf, 
envoyé  comme  ambassadeur  de  France  en  Allemagne, 
partit  pour  la  diète  de  Spire  avec  Charles  Estienne  et 
Rotisard  qui,  à  peine  âgé  de  seize  ans  et  mis  hors  de 
page  par  le  duc  d'Orléans,  avait  été  autorisé  à  entre- 
prendre ce  voyage.  Lazare  ne  pouvait  songer  à  emmener 
son  fils  :  il  le  confia  donc  à  Jacques  Toussain  (  Tusanus) , 
savant  des  plus  savants,  mais  dont  la  bonté  l'emportait 
tellement  sur  la  science,  et  avait  laissé  à  Baïf  un  si 
reconnaissant  souvenir,  que  lorsqu'il  en  parle  il  ne 
l'appelle  jamais  que  «  le  bon  Tufan  ».  Là  se  trouvait 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  bien  nés,  gais,  aima- 
bles, qui  apprenaient  presque  sans  s'en  douter  le  grec 
et  le  latin,  dont,  suivant  l'expression  de  Baïf,  Tusan 
leur  «  batoit  »  habilement  les  oreilles. 

Ils  appartenaient  à  toutes  les  provinces  de  France  ;  et, 
à  une  époque  où  l'on  se  préoccupait  surtout  de  l'étude 
des  langues  classiques,  Baïf,  comme  Ronsard,  aperçoit 
fort  nettement  ce  qu'on  peut  tirer  des  dialectes  fran- 
çais, lorsqu'il  nous  dit  : 

de  diucrs  langage, 
[Picard,  Parifien,  Toiiranjau,  Poiteuin, 
Normand  &  Champenois)  mellay  mon  Angcuin. 

Antoine  resta  là  quatre  ans,  et,  tout  en  faisant 
d'excellentes  études,  se  lia  avec  des  camarades  dont 
quelques-uns  devinrent  plus  tard  ses  protecteurs  dans 
les  hautes  positions  qu'ils  occupèrent.  Il  énumère 
dans  son  épître  à  Charles  IX  ceux  qui  sont  particuliè- 
rement connus  du  roi  :  Robertet,  sieur  de  Fresne,  son 
secrétaire;  les  de  Beaune,  qui  furent  tous  deux  évéques 
et  tous  deux  chanceliers,  l'un  de  Catherine  de  Médicis, 
l'autre  du  duc  d'Alencon. 
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Ce  qu'il  ne  dit  pas  au  roi,  c'est  qu'il  trouva  là  bien 
mieux  que  des  protecteurs  :  un  véritable  ami.  Nous 
l'apprenons  dans  une  pièce  fort  touchante  intitulée  : 
Contretrene  àNicolas  Vergece  Candiot.  (T.  Il ,  p.  202.) 

Ce  Nicolas  Vergèce  était  très  probablement  le  fils  du 
Cretois  Ange  Vergèce,  que  nous  avons  vu  enseignant 
à  Baïfles  principes  de  la  calligraphie  grecque.  Vergèce 
venait  d'envoyer  en  étrenne  à  son  ami  une  jolie  pièce 
de  vers  latins,  à  laquelle  celui-ci  s'empresse  de  ré- 
pondre d'abondance  de  cœur  dans  la  Contretrene  ;  il 
remonte  le  cours  du  temps,  il  se  croit  encore  chez 
Tusan  ,  à  vingt-cinq  ans  en  arrière,  au  temps  de  sa 
«  prime  ieuneffe  »  : 

Compagnons  d'vne  me/me  efcole, 
De  me/me  ejlude  &  me f mes  mœurs, 
Et  prefque  de  pareils  malheurs. 
Pareille  amitié  nous  affole. 

Vergèce,  qui  regrettait  la  Grèce,  et  Baïf,  dont  la  pensée 
se  reportait  sans  cesse  vers  cette  Venise  où  il  était  né 
et  qu'il  n'avait  point  connue,  devaient  se  sentir  attirés 
l'un  vers  l'autre;  des  préoccupations  communes  d'éru- 
dition et  de  poésie  les  rapprochèrent  encore.  La  pau- 
vreté fit  le  reste  : 

le  fuis  pauure,  &  tu  n'es  pas  riche, 

dit  Baïf  à  son  ami.  Cette  pauvreté,  du  reste,  n'est  pas 
la  misère,  c'est  l'indigence  ordinaire  des  poètes  et  des 
lettrés  d'alors  : 

Or  viuons  vne  vie  ejlroittc 

En  pauureté,  mais  fans  fouffrette. 

Ce  fut  sans  doute  par  l'entremise  de  Baïf  que  \'cr- 
gèce  se  lia  avec  les  autres  poètes  de  la  Pléiade.  11  figure 
dans  les  Dithyrambes  récite^  à  la  pompe  du  bouc  de 
Jodelle ,  et,  parmi  les  Epitaphes  composées  par  Ron- 
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sard ,  figure  celle  rfe  Nicolas  Vergece,  Grec-Cretois, 
grand  amy  de  l'autheur.  Elle  commence  ainsi  (  éd. 
.578): 

Crète  me  fijî,  la  France  m'a  nourry, 
La  Normandie  icy  me  tient  pourry. 
O  fier  Dejlin  qui  les  hommes  tourmente , 
Qui  fais  vn  Grec  à  Coutance  périr! 

Après  son  séjour  chez  Tusan,  Antoine,  qui  venait 
d'avoir  douze  ans,  passa  sous  une  bien  autre  discipline, 
qui  décida  de  sa  vocation  : 

De  là  {Grand  heur  à  moy)  mon  père  me  retire  : 
Me  baille  entre  les  mains  de  Dorât  pour  me  duire  : 
Dorât,  qui  ftudieux  du  mont  ParnaJJe  auoit 
Reconu  les  détours  :  &  les  chemins  fauoit 
Par  oie  guida  mes  pas. 

Dans  sa  curieuse  pièce  en  vers  mesurés  Atis  poètes 
franfoês  (T.  V,  p.  323),  Baif  s'adresse  ainsi  à  Ronsard  : 

Toê,  dont  la  hanti\'  ankor'  an  mes  jeune\  ans 
Me  mit  de  vertu  dans  le  keur  un  éperon, 
Kant  J'êt  ke  manjant  fous  Dorât  d'un  même  pèin 
An  même  chanbre  nous  vêlions,  toê  tout  le  foêr, 
É  moc  davanfant  l'aube  des  le  gran  matin. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  cela  avec  plus  de  dévelop- 
pements dans  la  biographie  de  Dorât  (p.  xiii-xiv).  Nous 
y  avons  reproduit  le  charmant  morceau,  souvent  cité, 
dans  lequel  Binet  a  si  bien  raconté  comment  Ronsard, 
déjà  poète  et  homme  de  cour,  quoiqu'à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  s'attarde  sans  fatigue  au  travail  et  réveille, 
au  point  du  jour,  Baïf,  le  matinal  écolier  de  douze  ans, 
qui  continue  pieusement  la  veille  interrompue  et  pra- 
tique, dans  son  ardeur  infatigable,  une  sorte  d'adoration 
perpétuelle  de  l'érudition  et  de  la  poésie.  Nous  n'avons 
pas  à  y  revenir,  mais  il  nous  semble  nécessaire  d'in- 
sister sur  l'admiration  et  la  reconnaissance  de  Baïf 
pour  les  leçons  de  Dorât;  les  sentiments  de  Ronsard  à 
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son  égard  sont  tout  aussi  vifs,  tout  aussi  passionnés; 
de  tels  disciples  ne  sauraient  louer  ainsi  un  professeur 
médiocre  :  il  faut  donc  conclure  que  Dorât  avait  pour 
l'enseignement  une  capacité  extraordinaire,  très  supé- 
rieure au  mérite  littéraire  de  ses  œuvres,  sur  lesquelles 
il  serait  injuste  de  le  juger. 

La  mort  de  Lazare  Baïf,  survenue  subitement  en  1 545 , 
lorsque  son  fils  n'avait  encore  que  quinze  ans,  mit  fin 
à  la  douce  vie  que  celui-ci  avait  menée  jusqu'alors  et 
rendit  son  existence  fort  difficile.  Il  nous  le  dit  lui- 
même  en  ces  termes  dans  la  Contretrene  à  Vevgece, 
que  nous  avons  déjà  citée  : 

Par  quinie  ans  d'heur  continuel 
l'accompagnay  ma  douce  enfance. 
Mais  dés  que  mon  père  mourut 
L'orage  fur  mon  chef  courut  : 
Pauureté  mes  efpaulles  preffe, 
Me  foule  &  jamais  ne  me  laijfe. 

Sa  passion  pour  la  poésie  n'en  fut  pas  moins  forte  ; 
il  composa  beaucoup  de  vers,  mais  il  se  contenta  de  les 
réciter,  n'ayant  alors  ni  argent  ni  réputation  qui  lui 
permît  de  les  faire  imprimer. 

Ce  fut  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  1 549,  au  moment 
où  Du  Bellay  appelait,  dans  sa  Deffenfe  &  illiifïration 
de  la  langue  françoife,  tous  les  jeunes  poètes  à  créer 
une  littérature  nouvelle,  que  Baïf  commença  à  écrire. 
Il  nous  le  dit  plusieurs  fois,  dans  son  recueil  de  1572, 
avec  une  précision  mathématique,  peu  agréable,  il  faut 
l'avouer,  mais  trop  précieuse  pour  que  nous  l'osions 
regretter  (T.  II,  p.  4o3)  : 

Quand  jeum  encor  &  fans  barbe  au  menton, 
{Lors  defireux  d'aquerir  vn  beau  nom) 
Me  hasardé  fous  Henri  Prince  humain 
{Au  douzième  an  qu'il  tint  le  Sceptre  en  main) 
Par  mes  labeurs  à  me  faire  conoiftre. 
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Vingt  &  trois  ans  continus  fay  fait  croijïre 
De  vies  traiiaux  d'an  en  an  le  monceau. 

Et  ailleurs  (T.  IV,  p.  448),  parlant  encore  de  son 
livre,  il  répète  à  M.  de  Marchaurnont ,  Secrétaire  des 
Finances,  la  même  chose  en  termes  un  peu  différents  : 

Quatre  fois  cinq  &  trois  années 
Se  font  par  les  mois  retournées, 
Depuis  que  ie  l'ay  commencé. 

Il  est  impossible  de  distinguer  dans  le  volumineux 
recueil  de  1572  les  premiers  vers  écrits  par  Baïf.  On 
serait  d'abord  tenté  de  placer  parmi  ses  tout  premiers 
essais  Les  Amours  de  Meline.  En  effet,  le  poète  nous  dit 
(T.  I,  p.  9)  : 

Moy  parauant  nourrijfon  de  la  France, 
Qu'apeine  encor  je  fortoy  de  l'enfance, 
Et  ne  portoy  nulle  barbe  au  menton. 
Aux  premiers  traits,  que  l'enfant  Cupidon, 
Non  éprouuc,  lâcha  dans  ma  poitrine, 
le  decouuri  fous  le  nom  de  Meline 
Mes  premiers  feux,  tojl  dedans  Orléans, 
Tojt  dans  Paris,  coulant  mes  jeunes  ans. 

Mais  c'est  ici  une  exagération  poétique  :  revenant  un 
peu  plus  loin  (p.  26),  dans  un  sonnet  à  Muret,  à  son 
exactitude  ordinaire  ,  il  nous  apprend  qu'il  avait  vingt 
ans  et  neuf  mois  : 

Lors  que  neuf  mois  ie  contoy  fur  vingt  ans. 

Racontait-il  une  passion  véritable?  Il  nous  déclare 
lui-même  que  non,  dans  les  vers  suivants  (T.  I,  p.  igô): 

//  me  plaijî  ajfoupir  les  fons 

Qui  bruioyent  mes  feintes  chanfo;is 
Sous  le  nom  de  Meline, 
Pour  choijîr  les  vrayes  façons 
D'vne  chanfon  plus  difie  '. 

I.  V.  aussi  T.  I,  p.  400-^01,  note  >'. 
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Comme  il  le  dit  plus  tard  au  duc  d'Anjou  (T.  I,  p.  8), 
c'est  en  pensant  à  Pétrarque  et  à  sa  Laure,  à  Du  Bellay 
et  à  son  Olive,  à  Thiard  et  à  sa  Pasithée,  à  Ronsard  et 
à  sa  Cassandre,  à  Desportes  et  à  son  Hippolyte,  qu'il 
composa  ses  poésies  amoureuses.  C'était  alors  le  genre 
à  la  mode,  et  Baif  avait  grande  hâte  de  faire  paraître  un 
volume  qui  pût  attirer  l'attention  sur  lui. 

Son  bagage  était  encore  bien  mince  :  en  i55i,  il  avait 
eu  quelques  pièces  insérées  dans  Le  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  Valois  [T.  V,  p.  225),  un  sonnet  en  l'hon- 
neur de  la  traduction  du  quatrième  livre  de  VEiiéide, 
donnée  par  Du  Bellay  (p.  23i  ),  un  autre  en  tête  des 
Amours  de  Ronsard  (p.  232),  ce  qui  établissait  son 
intimité  avec  les  chefs  de  la  Pléiade  ;  puis  il  avait  publié 
un  tout  petit  poème  de  seize  pages  in-S",  Le  Rauijfe- 
ment  d'Europe  (T.  II,  p.  421),  dépourvu  dans  cette 
première  édition  de  toute  dédicace  ,  faute  sans  doute 
d'un  protecteur  à  qui  l'adresser.  Les  Amours  sont  tout 
autre  chose.  Le  volume  dépasse  cent  pages';  c'est  un 
vrai  livre,  que  Baif  eut  la  satisfaction  de  voir,  le  10  dé- 
cembre i552,  complètement  imprimé.  Le  succès  fut 
assez  grand,  et,  à  partir  de  ce  jour,  Baïf  obtint  un  rang 
honorable  parmi  les  poètes  de  la  Pléiade. 

La  réussite  littéraire  de  ses  amours  fictives  contribua 
probablement  à  lui  gagner  le  cœur  «  d'vne  fille  fça- 
uantew,  dont  il  va  nous  parler  tout  à  l'heure  (T.  I, 
p.  96)  : 

Vatteigny  l'an  deu\iefme  après  vue  vintaine: 
Et  defta  plus  épais  de  barbe  fefrt/a 
Mon  menton  blondoyant,  quand  Amour  m'atifa 
Vn  feu  par  le  bel  œil  d'vne  douce  inhumaine. 

Ailleurs  (T.  I,  p.  9)  il  nous   raconte  dans  quelle  cir- 
I.  V.  T.  I,  p.  400. 
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constance  il  la  rencontra,  et  il  insiste  vivement  sur  la 
réalité  de  ce  nouvel  amour  : 

Fuyant  depuis  les  ajjauts  de  l'enuic, 
Qui  de  tout  tems  a  guerroyé  ma  vie, 
Quitay  ma  Sene  auec  mon  Tahureau. 


Luy  vie  tira  fur  les  riues  du  Clain 
Pour  compagnon.  Là  je  fu  pris  foudain 
Par  les  atraits  d'vne  fille  fçauante, 
Que  fous  le  nom  de  Francine  ie  chante, 
Nom  qui  n'efi  feint:  &  fous  qui  le  foucy 
Que  fay  chante  n'étoit  pas  feint  auffy. 

Nous  n'apprenons  clairement,  ni  par  Baïf  ni  par  Ta- 
hureau, quelle  était  cette  Francine,  dont  il  est  pour- 
tant si  souvent  question  dans  leurs  vers. 

On  a  remarqué  que  c'est  d'ordinaire  dans  des  jeux 
de  mots,  dans  des  espèces  de  rébus,  que  les  poètes 
d'alors  ont  l'habitude  d'envelopper  les  noms  des  per- 
sonnes qu'ils  ne  veulent  pas  faire  complètement  con- 
naître. Une  fois  qu'on  est  familiarisé  avec  ce  procédé, 
les  recherches  deviennent  assez  faciles,  et  les  conjec- 
tures acquièrent,  par  analogie,  un  certain  degré  de 
probabilité. 

Nous  avons  vu  Joachim  du  Bellay  désigner  W^^  de 
Retz  en  nous  parlant  de  Rets  et  de  Las;  le  Pin,  près 
de  Bourgueil,  a  paru  à  Blanchemain  indiquer  Marie 
du  Pin,  dans  les  vers  de  Ronsard;  de  même  les  mots 
gène,  gêner,  qui  reviennent  fréquemment  dans  les 
pièces  adressées  à  Francine,  permettent  de  supposer 
que  la  maîtresse  du  poète  se  nommait  Francine  qu 
Françoise  de  Gennes  : 

Rien  que  genne  &  tourment  ton  nom  ne  me  promet  . 

(T.  I,  p.  98.) 
...la  langueur 
Qui  tient  genné  mon  pauure  cœur.  (T.  I,  p.  204.) 
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Tout  mon  cœur  ie  t'otroye, 
Genne-/e  de  dejïr.  (T.  I,  p.  223.) 
//  ejt  faifon  ou  iaviais,  de  choijîr 
Autre  chanfon  que  des  gennes  cruelles. 
{T.  I,  p.  25i.) 
(Voyez  aussi  T.  I,  la  note  80.) 

«  Tahureau  fui  le  chef  de  la  petite  colonie  poétique 
implantée  sur  les  rives  du  Clain,  dit  M.  Henri  Char- 
don '...  Autour  de  Tahureau  se  groupaient  Vauquelin  , 
composant  dès  lors  ses  Foresteries  ;  La  Peruse,  l'auteur 
de  Médée,  qui  était  en  train  de  mourir  avant  d'avoir 
pu  jouir  de  sa  jeune  gloire  ;  Charles  Toutain,  prépa- 
rant à  son  exemple  son  Agametnnon ;  le  jeune  Scévole 
de  Sainthe-Marthe,  qui  devait  survivre  à  tous  ses  amis  •, 
Guillaume  Bouchet,  le  savant  auteur  des  Sérées.  » 

C'est  au  milieu  de  ce  cénacle  que  Tahureau  amène 
Baïf  (Sonnet  xxxix,  éd.  Jouaust,  T.  II,  p.  3i)  : 

Viens  t'en,  Baïf,  viens  t'en  auecques  moy, 
Delaijfe  là  ton  riuage  de  Seine, 
Viens  (égayer  prés  la  Sarte  du  Meine. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  nous  peint  Tahureau  pro- 
menant, avec  ses  amis,  les  Muses  par  le  hois  [Art  poé' 
tique,  liv.  lll,  v.  247)  : 

Bai/  &  Tahureau  tous  en  inefmes  années 
Auions  par  lesforejts  ces  Muf es  promenées. 

Tahureau  est  encore  plus  explicite  :  dans  une  pièce 
adressée  à  Baïf  (T,  11,  p.  201),  il  lui  dit  : 

Combien  de  fois  élongné 
De  ce  rude  populaire, 
Tes  pas  m'ont  accompaigné 
Par  maint  bofquet  folitairc  ! 
Combien  auons  nous  pajjë 
De  chaleurs  J'oubs  la  ramée 
Et  tes  beaux  vers  compajfé 
A  ma  guitarre  animée! 

I.  La  Vie  de  Tahureau.  Paris,  Picard,  i885,  in-S",  p.  3g. 
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Un  soir  qu'il  allaita  Poitiers,  Baïf aperçut  devant  une 
porte  une  jeune  fille  à  laquelle  il  entendit  prononcer 
quelques  mots;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
son  cœur  fût  pris  : 

l'entray  à  l' impouriieu  dedans  ce  doux  péril. 
Sur  le  foir  i'entreuy  tant  feulement  la  belle. 
Ce  fut  deuanî  fon  huis...  (T.  I,  p.  97.) 

Vn  foir  i'allois  en  ville,  &  i'ouii  à  cojlé 

Vne  dame  parler. . . 
le  l'ouy  feulement,  &  fa  douce  parole 

Qui  fue  perfa  le  cœur,  la  nuit  me  fit  veiller.  (T.  I,  p.  10 1 .) 

Dès  ce  moment ,  le  poète  ne  songea  plus  qu'à  cette 
belle  et  négligea  fort  ses  amis,  La  Peruse  lui  adresse 
des  mignardises,  et  la  prie,  au  nom  de  ses  cheveux 
blonds,  de  ne  lui  être  pas  trop  rigoureuse  et  de  ne  le 
pas  priver  absolument  de  la  société  de  son  camarade 
chéri'  : 

Baïf,  fans  qui  volontiers 

l'cujje  ia  laiffé  Poitiers 

{Mais  l'attendant  d'heure  en  heure, 

l'a}'  retardé  ma  demeure), 

Ce  Baïf,  duquel  l'attente 

Rendait  mon  ame  contente, 

Venant,  n'a  porté  pour  moy 

Rien  qu'vn  defplaifxnt  efmoy  : 

Car  fi  toft  qu'il  cft  venu, 

Tu  Vas  fi  bien  retenu, 

Tu  as  fi  bien  engrauée 

Ton  amour  en  fa  penfée. 

Que  le  pauuret,  tant  il  t'aymc, 

Eft  ratiy  hors  de  foy-mefne. 


Depuis  qu'il  efl  arriué 
le  n'ay  qu' vne  fois  trouué 
Moyen  de  parler  à  luy, 
Encor  ce  luy  fut  ennuy. 


1.  Diverses  poésies  de  feu  I.  de  La  Peruse,  p.  8g.  Œuvres  poé- 
tiques de  La  Peruse,  Paris,  Jouaust,  1867,  p.  141. 
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Malgré  la  déférence  avec  laquelle  La  Peruse  parle  à 
Francine,  il  n'a  pour  elle  aucune  sympathie  et  voudrait 
voir  à  Baïf  une  maîtresse  de  situation  plus  humble; 
c'est  notre  poète  qui  nous  l'apprend  (T.  I,  p.  226)  : 

Toutefois  toufiours  Perufe 
Enuers  moy  loujiours  l'acu/e, 
Et  m'engarder  il  voudrait 
D'aimer  en  Ji  bon  endroit. 

Nous  avons  cherché  dans  les  quatre  livres  de 
L'Amour  de  Francine  les  éléments  de  sa  biographie,  de 
son  portrait  physique  et  moral;  mais,  à  notre  grand 
regret,  nous  n'avons  trouvé  au  milieu  de  tant  de  pané 
gyriques  et  de  lamentations  que  des  renseignements 
très  vagues  et  souvent  contradictoires.  Cette  réelle 
Francine  n'apparaît  guère  plus  nettement,  à  travers  les 
poésies  que  lui  consacre  Baïf,  que  ne  le  faisait  l'ima- 
ginaire Méline. 

Il  nous  apprend  vaguement  qu'elle  est  née  sur  les 
bords  de  la  Loire  (T.  I,  p.  179).  Le  portrait  physique 
qu'il  en  donne  est  des  plus  incertains  :  quand  il  nous 
a  parlé  de  ses  yeux  a^urins  et  de  sa  chevelure  d'or 
(T.  I,  p.  119),  nous  nous  croyons  fondé  à  dire  que 
c'était  une  blonde  aux  yeux  bleus.  11  ne  faut  cependant 
point  se  hâter  de  se  prononcer.  En  effet,  quelques 
pages  plus  loin  (p.  238),  il  déclare  ne  vouloir  appeler 
ses   «  beaux  crefpés  cheueux  ny  d'or  ny  d'ébenne»  : 

Car  ils  ne  font  ny  l'vn  ny  l'autre,  mais  nature 
Méfia  des  deux  enfemble  vne  riche  teinture. 

Le  portrait  intellectuel  de  Francine  est  plus  ferme- 
ment tracé  :  nous  l'avons  déjà  vue  désignée  comme 
une  «fille  fçauante  ».  Ailleurs  (T.  I,  p.  igS),  Baïf  dit 
en  parlant  de  lui-même  : 

A/07,  qui  deuant  que  d'ejlre  né, 
Auois  et  té  predejliné 
D'vne  Dame  Poète. 
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Plus  loin  (p.  226)  il  nous  parle  de  la  douceur  de  sa 
voix,  de  l'agrément  de  son  chant;  il  nous  la  montre 
appréciant  en  connaisseuse  toutes  les  poésies  nouvelles 
du  temps,  et  termine  par  cet  éloge  : 

Nulle  ne  fait  plus  d'ejlime 
De  quelque  excellante  rime. 
Nulle  ne  voit  mieux  vn  vers 
Quand  il  cloche  de  trauers. 

Deux  des  églogues  de  Bail",  qui  n'ont  été  publiées 
qu'en  1672,  doivent  avoir  été  composées  en  même 
temps  que  L'Amour  de  Franchie  et  retentissent  de 
seslouanges  :  lasixième, intitulée  Les  Amoweux{T.  III, 
p.  36),  et  la  treizième,  Les  Pajloweaux  (T.  III,  p.  72), 
qui  a  pour  interlocuteurs  Jaquin  et  Toinet,  c'est-à-dire 
Jacques  Tahureau  et  Antoine  de  Baïf,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Sur  les  riues  du  Clain,  deux pajieurs,  qui  bruflerent 
De  l'amour  de  deux  feur s,  vn  jour  fe  rencontrèrent. 

On  ne  sait  rien  de  sûr  au  sujet  de  cette  sœur  de 
Francine,  appelée  Marion,  célébrée  par  Tahureau  et 
aussi  par  Baïf  sous  le  nom  de  L'Admirée  (  T.  V, 
p.  235).  Comme  elle  ne  touche  qu'incidemment  à  la 
biographie  de  notre  poète,  nous  nous  contentons  de 
signaler  ces  incertitudes  et  de  renvoyer  les  curieux  à 
l'excellent  travail  de  M.  Henri  Chardon. 

Dans  cette  nombreuse  réunion  de  poètes  se  trouvait 
un  certain  Michon,  dont  la  postérité  n'a  guère  con- 
servé le  souvenir,  mais  que  Baïf  traite  en  confrère  et 
en  ami  (T.  1,  p.  106)  : 

Sous  ce  verd  chateigner  de  ces  drus  regettons, 
Michon,  drcjfons  vn  lit  reployans  leur  ramee  : 
Chacun  couché  deffus  chante  fa  mieux  aymee, 
Qii  ardemment  l'vn  &  l'autre  icy  nous  fouhaittons. 

Toy  tu  diras  ta  lanne  aux  fourcils  noiretons, 
Et  de  Francine  moy  Vardeiir  frais-allumee. 
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Plus  loin,  nous  apprenons  qu'il  ne  fallait  guère  se 
fier  à  ce  Michon.  Baïf  nous  raconte  que,  lorsqu'il  va 
avec  Tahureau  dans  sa  terre  de  Fougeray,  située,  suivant 
M.  Chardon,  qui  connaît  si  bien  cette  contrée,  en  La 
Chapelle-Saint-Aubin, à  une  lieue  du  Mans,  à  la  lisière  des 
boisde  Panecières,  et  qu'ils  s'entretiennent  longuement 
de  leurs  vers  et  de  leurs  maîtresses  (T.  I,   p.  182)  : 

Tandis  nqftre  Michon  ne  bouge  d'auec  elles. 
Et  peu  foigneux  de  nous  les  acole  &  les  baife. 

Nos  poètes  l'aiment  si  fort  qu'ils  ne  lui  en  tiennent 
point  rigueur  : 

Si  ne  voudrions-nous  pas  luy  en  porter  enuie, 
Bien  que  nous  voudrions  bien  les  tenir  acolees: 
Mais  nous  Vaymons  autant  que  nojlre  propre  vie. 

Néanmoins,  désirant  se  rendre  là-bas  au  plus  vite,  ils 
regrettent  de  ne  pouvoir  profiter  du  secours  d'un  ingé- 
nieur de  leurs  amis,  qui  cherchait,  à  ce  qu'il  paraît,  le 
moyen  de  se  diriger  dans  les  airs  : 

Pleujt  à  Dieu  qu'à  voler  Foulon  nous  vinji  aprendre 
Auecqiies  fes  engins,'  nous  prendrions  nos  volées 
Et  fur  leurs  bons  propos  nous  les  irions  fur  prendre. 

Tahureau,  du  reste,  n'ctait  pas  non  plus  d'une  con- 
stance à  toute  épreuve  :  il  négligeait  L' Admirée  pour 
Francine;  et  celle-ci,  de  son  côté,  s'avisait  parfois  de 
guigner  Tahureau  : 

Tahureau,  ic  te  pry,  deuant  mes  yeux,  ne  iettc 
Les  tiens  fur  la  beauté,  de  qui  ferf  tu  me  vois. 
Tu  as  la  tienne  à  qui  ton  œillade  tu  dois: 
Regarde-la  mauuais,  eV  languijl  la  pauurete. 
Pour  te  voir  trop  laffif  embler  mon  amourete. 
Mais  d'elle  ny  de  tnoy  l'ennuy  tu  n'aparcois.  (T.  I .  p.  110. 

//  ne  faut  point,  Francine,  que  Ven  mente, 
Quand  ie  te  voy  guigner  mon  compagnon, 
Et  le  baifer  l'apelant  ton  mignon, 
le  fen  mon  cœur  s'enfler  d'ire  bouillante.  (P.  164.) 
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Lorsqu'une  lecture  attentive  permet  de  découvrir  de 
semblables  choses  au  milieu  des  sonnets  où  nos  poètes 
racontent  leur  martyre,  il  est  permis  de  croire  qu'il  y 
a  dans  leur  fait  plus  de  galanterie  que  d'amour,  plus 
de  satisfaction  d'artiste  que  de  passion  véritable. 

Forcé  de  rentrer  à  Paris  au  bout  de  neuf  mois  de 
séjour  dans  le  Poitou,  Baif  adresse  à  Francine  des 
plaintes  déchirantes  (T.  I,  p.   179)  : 

Depuis  qu'il  me  faltit  Vabandonner,  MaiJlreJJl', 
Miferable  &  dolent  mon  cœur  m'abandonna: 
Tellement  la  douleur,  qui  loin  de  toy  l'oprejfe, 
Au  trijïe  départir  d'auec  toy  l'étona. 

le  viuote fans  cœur... 

Cependant,  un  peu  plus  loin  (p.  189),  il  entonne  avec 
enthousiasme  un  magnifique  éloge  de  Paris,  dit  sa  joie 
d'y  être  rentré,  et  il  ne  lui  reste  guère  de  sa  passion 
que  l'ennui  d'avoir  été  en  Poitou: 

O  quel  plaifir  ce  m'ejî  après  neuf  lunes  pleines 
Te  reuoir  auiourdiiy  ! pleitfl  à  Dieu,  ville  aimée, 
N'auoir  iamais  changé  au  Clain  ta  chère  Seine! 

Tel  venin  ne  fujl  pas  coulé  dedans  mes  veines, 
Telle  flâme  en  mon  cœur  ne  fefuft  alumee. 
Mais  las  ie  ne  languiffe  en  fi  plai faute  peine  ! 

En  i555,  Baïf  publie  L'Amour  de  Francine,  à  qui  il 
promet  l'immortalité  (T,  I,  p.  279)  : 

Si  ejf-ce  que  ie  croy,  que  le  feu  gracieux 
Qu'amour  dans  mon  efprit  aluma  de  tes  yeux, 
A  bien  telle  vertu,  que  promettre  ie  t'ofe 
Quelque  hoytneur  à  venir  des  vers  que  ie  compofe. 

Cet  amour  ne  se  prolongea  pas  fort  longtemps  après 
la  publication  du  volume.  Baif,  toujours  minutieuse- 
ment exact,  dit  au  duc  d'Anjou  (T.  I,  p.  9)  : 

Ce  feu  trois  ans  me  dura  dans  mon  âme. 

Il  lui  apprend  aussi  les  motifs  de  sa  rupture  : 

lean  de  Baif.  —  V.  b 


XVnj  NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

Léloignement  auec  la  medifance 
Des  enuieux,  renuerfe  la  fiance 
De  ma  Maitreffe,  &  la  met  en  dédain, 
Et  m'afranchijt. 

Néanmoins,  deux  ou  trois  ans  après  cette  rupture,  Baïf 
eut  avec  Francine  une  entrevue  qui  fut  probablement 
la  dernière. 

C'est  Ronsard  qui  nous  l'a  racontée,  au  second 
livre  de  ses  Amours,  dans  la  pièce  intitulée:  Le  Voyage 
de  Tours,  ou  Les  Amoureux.  Les  deux  personnages  sont 
Thoinet  et  Perrot,  pseudonymes  assez  transparents  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'être  expliqués,  mais  que  le  poète, 
dans  sa  dédicace,  commente  ainsi  de  façon  à  ne  laisser 
aucun  doute  (T.  I,  p.  414,  note  287)  : 

...  ie  chante  les  amours 
Que  Perrot  &  Thoinet  foufpirerent  à  Tours, 
L'vn  efpris  de  Francine,  &  l'autre  de  Marie. 
Ce  Thoinet  ejl  Baïf,  qui  doélement  manie 
Les  mejtiers  d'Apollon  :  ce  Perrot  ejl  Ron/ard 
Que  la  Mufe  n'a  fait  le  dernier  en  fon  art. 

Les  deux  poètes  vont  dans  l'île  de  Saint -Côme,  près 
de  Tours,  à  la  noce  d'une  cousine  de  Marie  et  y  dansent 
avec  Marie  et  Francine.  Le  discours  que  Ronsard 
prête  à  Baïf  est  touchant ,  mais  beaucoup  trop  long 
pour  que  nous  soyons  tenté  de  le  reproduire.  Nous 
n'en  citerons  que  quelques  vers  (T.  I,  p.  162,  i63): 

le  fuis,  s'il  t'en  fouuient,  Thoinet  qui  dés  ieuneffe 
Te  voyant  fur  le  Clain  Vappella  fa  maiftreffe. 

Six  ans  font  ia  paffe\,  toutefois  dans  l'oreille 
Tentens  encor'  le  fon  de  ta  voix  nompareille ; 

puis  il  continue  sa  plainte,  imitée  de  Théocrite;  mais 
Francine  ne  fait  que  rire  de  son  mal.  Pendant  ce  temps 
Perrot  fait  à  sa  Marion  un  long  discours,  et  termine  de 
la  sorte  (P.  170,  171)  : 
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A  peine  auois  te  dit,  quand  Thoinet  fe  dépâme, 
Et  àfoy  reuenu  allait  après  fa  dame: 
Mais  te  le  retiray  le  menant  d'autre  part 
Pour  chercher  à  loger,  car  il  ejloit  bien  tard. 

Telle  est  la  façon  prosaïque  dont  se  termina  la  der- 
nière entrevue  de  Baïf  avec  Francine.  Il  en  eut  contre 
Ronsard  un  certain  ressentiment,  qu'il  a  exhalé  dans 
ces  vers  (T.  I,  p.  3i  i)  : 

Ayant  ejlé  cinq  ans  fans  la  voir,  ma  Maiftrefj'e, 
De  Fortune  en  huit  iours  vne  heure  put  choifîr 
Pour  rafrechir  l'ardeur  de  mon  bouillant  defir, 
Et  decouurir  l'amour  qui  iamais  ne  me  laiffe. 

Mais  enuieux  Ronfard,  me  fomant  de  promejfe 
De  partir  auec  toy,  tu  rompis  mon  plaifir  : 
Et  m'empefchas  d'vfer  de  ce  peu  de  loifir 
Que  i'u  lors  d'adoucir  de  cinq  ans  la  deftrefj'e. 

Ainsi  finit  ce  roman.  Francine  a- 1- elle  eu  tort  d'é- 
couter la  médisance,  de  ne  pas  croire  à  la  fidélité 
de  son  amant?  Il  est  permis  d'en  douter.  Dans  un  de 
ces  charmants  dialogues  de  raccommodement,  imité 
de  l'ode  d'Horace  à  Lydie,  Baïf  avait  mis  dans  la  bouche 
de  Francine,  qui  finissait  par  lui  pardonner,  ce  reproche 
assez  mérité  (T.  I,  p.  235)  : 

Bien  que  la  girouctc 
Si  volage  ne  foit 
Que  ton  ame  fugéte 
A  tout  ce  qu'elle  voit. 

Il  a,  d'ailleurs,  déclaré  ses  goûts  dans  une  profession 
defoi,  dont  la  grossièreté  contraste  d'une  façon  étrange 
avec  les  mièvreries  des  Amours  (T.  IV,  p.  335)  : 

...  toute  garce  m'ejl  bonne. 
Soit  qu'elle  ait  blanche  la/ace, 
Ou  foit  qu'elle  ait  brun  le  teint, 
S'elle  a  tant  foit  peu  de  grâce 
D'vn  trait  d'œil  elle  m'ateint. 
Ou  foit  qu'elle  foit  gracète, 
Ou  foit  qu'elle  foit  grailcte. 
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Bien  que  Baïf  ait  à  ses  débuts  assez  longtemps  pé- 
irarquisé,  comme  tous  ses  maîtres  et  ses  modèles,  ses 
goûts  et  la  nature  de  son  talent  le  rapprochaient  beau- 
coup plus,  avec  moins  de  valeur  et  d'énergie,  de  Fran- 
çois Villon,  que  de  l'illustre  amant  de  Laure.  C'est  donc 
sanssurprise  que  j'ai  trouvé  dans  ses  œuvres  une  sorte 
d'idylle  naturaliste  fort  curieuse,  que  personne,  à  ma 
connaissance,  n'a  citée ,  et  qui  tranche  de  la  façon  la 
plus  inattendue  parmi  les  œuvres  habituelles  des  poètes 
de  la  Pléiade.  La  pièce,  qui  fait  partie  du  premier  livre 
des  Pajfetemps  (T.  IV,  p.  220),  est  adressée  par  le 
poète  à  son  ami  Sardron.  Elle  commence  ainsi; 

Tu  fçais  qu'aux  halles  l'autre  jour 
le  rencontra)-  dans  vn  carfour, 
Qui  ejl  près  de  la  Friperie, 
Vne  fillette  ajfe^  jolie. 

...  cejle  mignarde 
Auoit  nom  Françoyfe  Benarde. 

Baîf  lui  assigne  un  rendez-vous,  et,  afin  d'être  plus  sûr 
d'elle,  lui  donne  «  vn  dé  pour  gage  w.  Cependant  elle 
ne  vient  pas.  11  ne  s'en  chagrine  guère  et  ne  se  forge 
point  de  romanesques  inquiétudes  :  «  Elle  a  oublié, 
ou  bien  elle  a  été  détournée  par  quelque...  (disons  Ma- 
cette).  »  Cela,  du  reste,  ne  le  décourage  ni  ne  l'effraye  : 
nouveau  rendez-vous  est  pris  à  Vanves,  où  il  compte 
passer  quelques  jours  avec  elle;  mais,  de  peur  sans 
doute  de  s'y  ennuyer,  il  y  emmène  son  ami  Narquet  et 

Perrette  paJJ'ablement  belle  : 
Mais  dedans  fon  ventre  elle  auoit 
le  ne  fçay  quoy  qui  lui  leuoit 
Vn  petit  trop  haut  la  ceinture. 

Tout  à  coup  Bénarde  s'éprend  de  Narquet  : 

...  Benarde  me  dédaignait 
Voyant  Narquet  de  qui  la  face 
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La  fraifcheur  des  roj'es  efface. 

Son  Narquet  l'aime  bien  auffi 

et  prie  Fabi  (joli  anagramme  italien  par  lequel  il  dé- 
signe Baïf)  de  consentir  à  la  lui  céder.  Celui-ci  ré- 
pond : 

Moy  que  Jamais  l'amour  trop  forte 
Hors  de  la  rai/on  ne  tran/porte, 
le  n'y  preten,  dr-ie,  plus  rien. 
Elle  eft  à  toy,  garde  la  bien  : 
Car  Fabi  n'aura  jamais  chofe 
Que  Narquet  d'elle  ne  difpofe. 

Nous  voici  bien  loin  des  préciosités  des  A)nours, 
et  bien  près,  suivant  toute  apparence,  des  vrais  sen- 
timents de  Baïf;  en  effet,  les  Amours  diuerfes  confir- 
ment, avec  moins  de  cynisme,  les  doctrines  exposées 
ici. 

Baïf  fréquenta  de  bonne  heure  la  cour,  mais  sa  timi- 
dité l'empêcha  longtemps  de  s'y  créer  de  sérieux  pro- 
tecteurs. Il  ne  fut  réellement  en  faveur  que  sous  le 
règne  de  Charles  IX  :  il  nous  le  dit  lui-même  dans 
une  épître  à  «  lan  Batifte  Benciuien  »  (T.  IV,  p.  43g)  : 

Voicy  la  dij/ettiéme  année, 

Que  par  vne  amitié  bien  née 

le  t'ay  premièrement  conic. 
Ce  fut  lors  que  la  bonne  tréuc, 

Heureiifc  aux  François,  mais  trop  brcuc, 

Fut  jurée  par  les  Flamens 

Dans  le  royal  fejour  d'AmboyJe, 

Lors  que  la  nation  Gauloife 

Lui/oit  en  tous  fes  ornemens. 
Moy  lors  à  la  Cour  bien  nouice, 

le  gardois  vn  dangereux  vice 

De  la  honte  dej'ur  le  front  : 

Cette  honte  à  mon  bien  contraire 

Par  vn  dépit  me  vient  dijlrairc 

Et  ma  belle  entrepri/e  romt. 
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Et  dix  ans  depuis  s'en  alerent, 

Qui  fur  moy  fans  profit  coulèrent 

Tout  mon  meilleur  âge  perdu  : 

A  la  fin  reprenant  courage, 

Ou  d'vn  fort  ou  d'vn  auis  fage, 

A  mes  Princes  me  fuis  rendu. 
Mais  vn  vouloir  naïf  m' encline 

A  ma  Princeffe  C  a  t  e  r  i  n  e  , 

Bonne  Mère  de  nos  bons  Roys. 

Lorsqu'il  n'avait  pas  encore  de  si  puissants  appuis  , 
il  recevait  souvent  dans  d'honorables  familles  une 
hospitalité  dont  il  était  heureux  de  s'acquitter  par 
quelques  travaux  littéraires  ;  la  lettre  suivante,  écrite  en 
i557,  en  est  un  témoignage  curieux  : 

A   Monfieur    Iaqves    Morin    de    Lovdon 
Confeiller  en  Parlement  I.  A.  D.  B.  S. 

Monfieur,  aianl  fouuenance  de  la  bonne  chiere  que  cefl 
hyuer  paffé  vous  m'auez  faite  en  voz  maifons  de  Loudon  & 
du  Tronchet,  lors  que  le  deliberoys  vous  donner  tefmoi- 
gnage  comme  ie  ne  l'auois  perdue,  ie  vien  rencontrer  entre 
mes  papiers  vn  petit  Traitté  de  l'Imagination,  lequel,  du 
temps  que  i'efloys  chez  vous,  i'auoys  tiré  du  Latin  de  I. 
Francoys  Pic  de  la  Mirandole  ,  &  s'il  m'en  fouuient  ie  vous 
en  fuis  redeuable,  pour  vous  l'auoir  promis  des  ce  temps  là. 
le  m'aquitte  donc  de  ma  promeffe ,  &  ie  vous  le  donne, 
comme  vortre  qu'il  eft,  pour  eflre  né  en  voftre  maifon,  vous 
priant  de  le  prendre  en  bonne  part,  &  maintenant  que  vous 
elfes  en  repos  des  procez  qui  vous  trauailloient  durant  voftre 
femeftre,  me  faire  tant  d'honeur  que  de  vous  ebatre  à  le  lire. 
Si  vous  y  prenez  plaifir  c'eft  mon  intention ,  quant  à  moy 
l'en  ay  reçu  proffit  pour  auoir  apris  le  mettant  en  Francoys. 
Et  i'efpere  (s'il  y  en  a  quelques  vns  qui  pregnent  la  patience 
de  le  lire)  qu'ilz  en  pourront  tirer  &  plaifir  &  proffit. 

A  Dieu.  A  Paris. 

Cette  lettre  est  imprimée  au  verso  du  titre  du  Traitte 
de  V Imagination ,  tire  du  latin  de  I.  Francoys  Pic  de 
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la  Mirandole  par  I,  A.  D.  B.  —  A  Paris,  chez  André 
Wechel ,  demeurant  à  l'enfeigne  du  Cheual  volant, 
rue  S.  lean  de  Beauuais,  i556,  auec  priuilége  du  Roy. 
In-80. 

En  i558,  Baïf  célèbre,  ainsi  que  la  plupart  des  poètes 
du  temps,  le  mariage  de  François,  appelé  le  roi  dau- 
phin parce  qu'il  épousait  une  reine,  Marie  Stuart. 

Plus  tard  (T.  II,  p.  842,  et  IV,  278),  il  fait  avec  un 
de  ses  amis,  Jan  Poisson  Grifin  ,  un  séjour  de  cinq 
mois  à  Trente,  pendant  le  Concile;  puis,  le  printemps 
venu,  il  entreprend  une  tournée  en  Italie  : 

Laijfon,  Griffin,  laiffon  le  Concile,  &  faifon 
Vn  voyage  à  Mantouë,  A  Vincence  &  Veronne. 

A  Dieu  Trente  pierreu/e,  à  Dieu  les  nions  chenus, 
Qui  enuiron  cinq  mois  nous  aue^  retenus, 
Quand  la  France  bouilloit  d'vne  félonne  guerre. 

Ceci  indique  suffisamment  que  le  voyage  de  Baïf  eut 
lieu  vers  la  fin  du  Concile,  c'est-à-dire  en  r562  ou  en 
i563. 

Quelques-uns  de  ses  biographes  paraissent  croire 
qu'il  entreprit  une  autre  excursion  à  Venise;  mais, 
dans  ces  vers,  adressés  au  chevalier  Bonet  (T.  II, 
p.  454) : 

M'auinl  vne  fois  en  ma  vie 
Les  monts  des  Alpes  repajfer. 
Pour  voir  Venife  ma  naiffance. 
Vne  fois  Jejia  dés  l'enfance 
On  me  les  auoit  fait  pajfer, 

rien  n'empêche  de  croire  qu'il  est  question  du  voyage 
dont  nous  venons  de  parler. 

A  son  retour  d'Italie,  Baïf  songea  sérieusement  à 
imiter  le  théâtre  antique.  On  ne  sait  pas  s'il  fit  re- 
présenter son  Antigone,  ni  à  quelle  époque  il  la  donna 
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au  public.  Dans  son  recueil  elle  précède  immédiate- 
ment Le  Brave,  au  sujet  duquel  nous  avons  les  ren- 
seignements les  plus  circonstanciés.  La  pièce,  officiel- 
lement commandée  à  Baïf  par  Charles  IX  et  par  sa 
mère  Catherine  de  Médicis,  «  pour  demontrance  d'ale- 
greffe  publique  en  la  paix  &  tranquillité  commune  de 
tous  princes  &  peuples  cretiens  auec  ce  royaume  » 
(T.  III,  p.  i85),  a  été  représentée  devant  eux  le  mardi 
28  janvier  iSôy,  jour  de  la  Saint-Charlemagne.  Entre 
chaque  acte  de  la  pièce  furent  récités  des  chants  des 
principaux  poètes  du  temps  ,  tels  que  Ronsard,  Belleau, 
Desportes. 

A  partir  de  ce  moment,  Baïf,  appuyé  par  ses  protec- 
teurs, multiplie  les  efforts  de  toute  nature. 

C'est  dans  cette  même  année  qu'il  fait  paraître  Le 
Premier  des  météores  (T.  II,  p.  i),  adressé  à  la  reine 
dans  une  dédicace,  où  il  entremêle  les  espérances  que 
donne  la  paix  et  le  désir  de  voir   ses  vers  encouragés  : 

Et  quand  vous  vnijfci  de  nos  Princes  les  cœurs 
De  douces  amitiei  éfaçant  les  rancueurs, 
O  Mère  de   la   France,  acheiie\  libérale 
Cet  ouurage  entrepris  fous  voftre  main  Royale: 
Prejïe\  vojlre  faueur  à  ce  commencement  : 
Done\  à  ma  fortune  eureux  auancement. 

Enfin,  c'est  encore  dans  celle  année  iSôy  qu'il  com- 
mence à  s'occuper  sérieusement  de  composer  des  vers 
mesurés,  dans  l'espoir  de  mettre  la  poésie  plus  étroite- 
ment en  rapport  avec  la  musique. 

Il  s'exprime  ainsi  dans  l'épître  .4  fon  Hure,  qui  nous 
a  déjà  fourni  plusieurs  renseignements  précieux  pour 
sa  biographie  (T.  II,  p.  461)  : 

Dy  que  cherchant  d'orner  la  France 
le  pria  de  Couruile  .icointance, 
Maiftre  de  l'art  de  bien  chanter  : 
Qui  me  fit.  pour  l'art  de  Mufique 
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Reformer  à  la  mode  antique, 
Les  vers  mefure^  inuenter. 

Dans  la  dédicace  des  Jeux  au  duc  d'Alençon,  Baif 
expose  plus  longuement  les  mêmes  idées.  Il  attribue 
en  partie  la  gloire  des  poètes  de  l'antiquité  à  leur 
système  de  versification  et  se  promet  d'en  doler  la 
France  (T.  III,  p.  2)  : 

Car  leurs  vers  auoyent  la  mefure 
Qui  d'vne  plaifante  bature 
Frapoit  l'oreille  des  oïans. 


Les  hommes  du  Jlecle  barbare, 
Rejettant  cette  façon  rare, 
Ont  à  dédain  de  la  goujler. 
Si  jamais  la  France  prof  père, 
En  paix  floriffante ,  i'efpere 
Ce  degoujlement  leur  oujler. 

Nous  auons  la  miifiqiie  prejle  : 
Qiie  Tibaud  '^  &  le  leune  aprefte, 
Qui  leur  labeur  ne  deniront  : 
Quand  mon  Roy  betiin  &  fa  Mère, 
Et  fcs  Frères,  d'vn  bonfalere 
Nos  beaux  defirs  enhardiront. 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations  que  Baïf  en- 
treprit une  traduction  en  vers  mesurés  du  Psautier, 
«  en  intention  de  feruir  aux  bons  catholiques  contre 
les  pfalmes  des  haeretiques  »,  c'est-à-dire  contre  ceux 
de  Marot.  Commencée  en  iSôy,  au  mois  de  juillet,  elle 
fut  interrompue  en  novembre  iSôg.  Cette  traduction 
ne  contient  que  les  soixante-huit  premiers  psaumes. 
Baïf,  qui  n'en  fut  pas  satisfait,  pour  des  motifs  qu'il 
ne  nous  a  pas  fait  connaître,  mais  probablement  parce 

I.  Courville  se  nommait  «  loachim  Tibaud  de  Couruile  », 
comme  nous  le  voj'ons  dans  une  pièce  que  lui  adresse  Baïf  (T.  II, 
p.  391)  et  dans  !'«  Epitaphe  de  Caterine  Iaket  epoufe  de  loachin 
Tibaud  de  Couruile  »  (T.  IV,  p. 447),  décédée  le  lôdécembre  1572. 
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qu'il  ne  la  trouvait  pas  dans  un  accord  assez  complet 
avec  la  musique,  en  entreprit  courageusement  une 
autre  qu'il  termina  en  i5j3. 

Ce  fut  aussi  probablement  vers  le  même  temps  qu'il 
écrivit  ses  trois  livres  de  Chansonnettes  ;  mais,  comme 
le  commencement  du  manuscrit  manque,  nous  ne  pos- 
sédons point  à  ce  sujet  de  renseignements  précis.  Nous 
voyons  seulement,  par  la  dédicace  au  duc  d'Alençon 
(T.  III,  p.  2),  qu'il  n'attachait  guère  moins  d'impor- 
tance à  ces  bagatelles  qu'à  ses  psaumes.  Il  croit  le 
succès  certain  si  ces  petites  chansonnettes 

Ecrites  en  vers  tnefure^, 
Courant  par  les  bouches  des  Dames, 
Ebranlent  les  rebelles  âmes 
Des  Barbares  plus  aj/ure^. 

Baïf  et  Courville,  une  fois  en  possession  d'un  réper- 
toire de  vers  mesurés  et  d'airs  appropriés  à  ces  vers, 
entreprirent  «  sous  le  bon  plaifir  du  Roy  »  de  «  dreffer 
vne  académie  ou  compagnie  compofee  de  muficiens  & 
auditeurs  ».  (Voyez  V Appendice.) 

Dans  la  pièce  suivante  (T.  II,  p.  229),  Baïf  nous 
raconte  un  entretien  dans  lequel  il  annonce  à  Henri  III 
que  tout  est  prêt,  et  qu'on  n'attend  plus  que  son  bon 
plaisir  : 

Sire,  Ji  vous  fouuient  de  la  bonne  journée. 
Que  le  Mois  de  Feuricr  nous  auoit  amenée 
Lors  premier  commençant.  O  mon  Roy  vous  difniei, 
Et  dijnant  fobrement  audience  donie^. 
Il  vous  pleut  de  m'ouir  :  Sire  ie  vous  ren  comte 
Du  tems  de  vojlre  abfence,  &  du  long  vous  racomte 
Que  c'eji  que  7ious  faifions.  le  di  premier  comment 
En  vojlre  académie  on  euure  incejfamment 
Pour,  des  Grecs  &  Latins  imitant  l'excellence, 
De  vers  &  chants  regle\  décorer  vojlre  France 
Auecque  vojlre  nom  :  &  quand  il  vous  plairait 
Que  vous  orrie\  Vejfay  qui  vous  contenterait. 
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L'énumération  de  ses  projets  est  longue,  et  mérite  qu'on 
lise  cette  pièce  en  entier  dans  l'original;  elle  fut  inler. 
rompue  par  les  aboiements  des  chiens,  que  le  roi  mit 
à  la  raison  en  les  frappant.  Un  autre  que  Baïf  eût  été 
déconcerté,  mais  lui  tire  de  là  un  bon  présage  : 

Les  chiens  s'entregrondans  ce  font  7nes  cnuieux. 

Soudain  les  menaffant  vous  les  aue^  fait  taire  : 
Aufjl  nos  enuieux  {car  vous  le  pouue^  faire) 
Ferei  taire  tout  coy,  quand  les  menaffere\. 

Vauquelin  de  La  Fresnaye  a  constaté,  dans  son  Art 
poétique  (II,  574),  le  succès  de  cette  tentative.  La 
France,  dit-il  à  Henri  III, 

...tient  aux  malheurs  fon  courage  ioyeux: 
Et  nous  a  ramené  de  la  Lyre  cornue 
(Qui  fut  auparauant  aux  nojlres  inconnue) 
Les  chants  &  les  accords,  qui  vous  ont  contenté, 
Sire,  en  oyant  fi  bien  vn  Datiid  rechanté 
De  Baïf  &  Couruille  :  O,  que  petit  vne  Lyre, 
Mariant  à  la  voix  le  fon  &  le  bien  dire! 

Le  mot  d'Académie  a  un  peu  égaré  l'opinion  sur  la 
nature  de  la  Compagnie  créée  par  Baïf.  Bien  qu'elle 
présente  par  certains  côtés  un  caractère  littéraire,  il 
faut  y  voir  presque  exclusivement  à  celte  époque  une 
académie  de  musique  et  un  conservatoire.  Les  statuts 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  premier  point.  L'article 
principal  établit  que  :  «  Les  muficiens  feront  tenus 
tous  les  iours  de  dimanche  chanter  &  reciter  leurs 
lettres  &  mufique  mefurees,  félon  l'ordre  conuenu  par 
entr'eux,  deux  heures  d'horloge  durant  en  faueur  des 
auditeurs  efcrits  au  liure  de  l'Académie,  où  s'enre- 
giftreront  les  noms  &  qualitez  de  ceux  qui  fe  cottifent 
pour  l'entretien  de  l'Académie.  »  Les  lettres  patentes 
de  novembre  iSyo    sont   formelles  pour   le    second  : 
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elles  indiquent  cet  établissement  comme  devant  être 
«  vne  efchole  pour  feruir  de  pépinière,  d'où  fe  tireront 
vn  iour  poètes  &  muficiens  pour  bon  art  inftruits  & 
dreffés  ». 

Les  poètes  dont  il  est  question  sont  exclusivement, 
comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  des  librettistes, 
auxiliaires  et  collaborateurs  des  musiciens  ;  et  les  lettres 
patentes  que  nous  venons  de  ciier  désignent  l'établisse- 
ment projeté  sous  le  nom  d'Académie  de  musique.  Il 
est  vrai  que  l'extrait  des  registres  du  Parlement,  con- 
tenant ses  conclusions,  l'appelle  «  Académie  ou  com- 
pagnie de  poefie  &  mufique»,  mais  il  semble  que  c'est 
au  premier  de  ces  documents  qu'on  doit  surtout  s'ar- 
rêter. 

Ces  lettres  patentes,  dont  la  rédaction  semble  avoir 
été  faite  à  l'aide  de  notes  fournies  par  Baïf,  commencent 
par  un  éloge  de  la  musique  au  point  de  vue  politique, 
qui  rappelle  les  théories  du  maître  de  musique  de 
M.  Jourdain;  elles  déclarent  qu'il  «importe  grande- 
ment pour  les  mœurs  des  citoyens  d'une  ville  que  la 
mufique  courante  &  vfitée  au  pays  foit  retenue  fous 
certaines  loix,  d'autant  que  la  plufpart  des  efprits  des 
hommes  fe  transforment  &  comportent  félon  qu'elle 
eft,  de  façon  que  où  la  mufique  eft  defordonnée,  là 
volontiers  les  mœurs  font  deprauez,  &  où  elle  efl  bien 
ordonnée,  là  font  les  hommes  bien  morigénez  ». 

Malgré  ces  assertions,  malgré  cette  déclaration  for- 
melle des  lettres  patentes  :  «  A  ce  que  à  notre  inten- 
tion ladite  académie  foit  fuiuie  &  honorée  des  plus 
grands,  nous  auons  libéralement  accepté  &  acceptons 
le  furnom  de  protedeur  &  premier  auditeur  d'icelle, 
parce  que  nous  voulons  &  entendons  que  tous  les 
exercices  qui  s'y  feront  foient  à  l'honneur  de  Dieu  &  à 
l'accroiffement  de  noftre  Ertat  &  à  l'ornement  du  peu- 
ple Françoys  »,  le  Parlement  ne  se  montrait  pas  favo- 
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rable  à  rétablissement  nouveau.  Baïf  et  Gourville 
crurent  donc  habile  d'aller  au-devant  de  sa  préven- 
tion en  demandant  une  inspection  de  sa  part  :  «  Plaife 
à  la  Cour  députer  douze  de  Meflieurs  qui  font  plus 
de  difficulté  d'approuuer  telle  entreprife ,  craignant 
qu'elle  tende  à  corrompre,  amolir,  effrener  &  peruertir 
la  ieunelTe,  pour  fe  trouuer  dimanche  prochain  en  la 
maifon  où  fe  tiendra  l'auditoire  de  l'Académie  fur  les 
folïez  S.  Vidor  au  fau-bourg ,  à  telle  heure  qu'il  leur 
plaira  de  choifir.  » 

Cette  maison,  qui  fut  le  siège  de  la  première  aca- 
démie établie  en  France,  mérite  bien  que  nous  réunis- 
sions les  divers  témoignages  qui  peuvent  contribuer  à 
nous  la  faire  connaître.  Construite  par  les  soins  de 
Lazare  de  Baïf  sur  la  contrescarpe  du  fossé  de  l'enceinte 
ie  Philippe -Auguste,  elle  constituait  le  plus  clair  de 
'héritage  d'Antoine.  11  la  transmit  fidèlement  à  son  fils 
juillaume ,  qui,  racontant,  dans  une  petite  pièce  de 
.^ers  dont  l'ensemble  est  assez  obscur  ' ,  le  retour 
l'Henri  IV  à  Paris,  le  mardi  22  mars  1694,  dit  : 

...ie  l'auois  bien  fouhaitté  : 
Car  cejïe  negrite  canaille 
S'attaquait  mefme  à  la  muraille, 
Abattant,  fans  droid  ne  rai/on, 
lufqiies  au  grec  de  ma  maifon. 

^ar  ces  mots  :  la  negrite  cayiaille ,  il  désigne  les 
Maures  et  Africains  qui  abondaient  dans  les  troupes  de 
Philippe  II  d'Espagne;  quant  au  grec  de  fa  maifon, 
lu'il  se  hâta  de  rétablir,  c'était  une  série  d'inscriptions, 
lont  hzz2,T&  avait  pris  soin  de  revêtir  les  murailles  de 

I.  Le  Faiél  du  proce^  de  Baïf  contre  Frontenay  &  Montgui- 
'ert._  Variétés  historiques  et  littéraires  annotées 
lar  Ed.  Fournier,  T.  VIII,  p.  40. 
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son  habitation  de  Paris  ,  comme  celles  du  manoir  des 
Pins. 

Colletet  fils  nous  l'explique  ainsi,  dans  une  note  ' 
sur  le  manuscrit  de  son  père,  rapportée  par  Sainte- 
Beuve  :  «Il  me  fouuient,  étant  jeune  enfant,  d'auoir 
vu  la  maifon  de  cet  excellent  homme  que  l'on  montroit 
comme  vne  marque  précieufe  de  l'antiquité  ;  elle  étoit 
fituee  à  l'endroit  même  où  l'on  a  depuis  bâti  la  maifon 
des  religieufes  angloifes  de  l'ordre  de  faint  Auguftin ,  & 
■  fous  chaque  fenêtre  de  la  chambre  on  lifoit  de  belles 
infcriptions  grecques  en  gros  cara£leres,  tirées  du  poëte 
Anacreon,  de  Pindare,  d'Homère  &  de  plufieurs  autres, 
qui  attiroient  agréablement  les  yeux  des  do£les  paf- 
fants.  » 

Edouard  Fournier  ajoute  :  «  Ce  vaste  logis  fut  ensuite 
acheté  par  la  communauté  des  Augustines  anglaises. 
Elles  le  firent  rebâtir  dès  les  premiers  temps  de  leur 
occupation,  c'est-à-dire  en  i63g.  Après  avoir  été  forcées 
de  le  quitter  à  l'époque  delà  Révolution,  elles  y  revin- 
rent en  1806,  et  l'habitent  encore.  Leur  couvent  forme 
les  n°^  23  et  25  de  la  rue  (des  Fossés-Saint-Victor)...  » 
«  C'est  dans  ce  même  couvent  des  Anglaises,  dit  Sainte- 
Beuve^,  que  parla  suite {volventibus annis)  a  été  élevée 
M™"  Sand  »,  qui,  en  effet,  en  a  longuement  parlé  en 
racontant  son  enfance  [Histoire  de  ma  vie,  T.  VI, 
p.  io5). 

Aujourd'hui,  tous  ces  souvenirs  ont  disparu.  Des 
nivellements,  des  constructions  nouvelles  ont  changé 
complètement  l'aspect  de  ce  quartier,  et  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor  n'est  plus  qu'un  prolongement  de 
la  rue  du  Cardinal-Lemoine. 


1.  Le  Faid  du  procei  de  Baif,  p.  40,  note  3. 

2.  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française,  publié 
par  Troubat.  Paris,  Lemerre,  1876,  T.  Il,  p.  261,  note. 
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Il  est  probable  que  le  Parlement  ne  satisfit  pas  au 
désir  de  Baïf,  en  envoyant  des  délégués  assister  dans 
sa  maison  aux  séances  de  l'Académie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  le  i5  décembre  iSyo,  il  remit  l'examen  de 
l'affaire  «  au  Refteur  &  fuppofts  »  de  l'Université,  afin 
de  vérifier  les  lettres  patentes  du  roi. 

Le  22  janvier  iSyi ,  il  est  décidé  que  chaque  faculté 
fera  son  examen  séparément,  et,  le  i5,  elles  apportent 
leur  avis  par  écrit;  mais  le  roi,  sans  attendre  la  fin  de 
cette  procédure ,  ordonne  l'ouverture  immédiate  de 
l'Académie. 

A  partir  de  ce  moment ,  Baïf  jouit  de  la  plus  grande 
faveur.  Il  s'occupe  alors  de  réunir,  dans  les  quatre 
volumes  des  Euures  en  rime,  publiées  en  vertu  d'un 
privilège  de  juillet  iSyi,  toutes  les  poésies  qu'il  avait 
faites  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse.  Les  premiers  vers 
de  la  dédicace  au  Roi  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  l'aide  pécuniaire  que  le  poète  reçut  à  cette  occa- 
sion : 

C'ejt  à  vous  que  ie  doy  tout  ce  que  j'ay  d'ouurage, 
A  vous  qui  me  donnés  &  moyen  &  courage, 
Ouurant  de  mon  métier,  faire  ce  cabinet 
De  mes  vers  ajcmblés... 

En  iSyS,  Les  premières  œimres  de  Philippe  De/portes 
paraissent  sous  les  auspices  de  Baïf,  qui,  dans  un 
huitain  latin,  présente  au  public  les  poésies  de  son  ami. 
Celui-ci  n'avait  pu  les  publier  lui-même,  contraint 
qu'il  était,  en  qualité  de  «  Secrétaire  de  la  chambre  du 
Roy»,  de  suivre  le  duc  d'Anjou,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé au  trône  de  Pologne. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  Baïf  adresse 
à  Charles  IX  ses  Étrénes  de  poésie  franfoê^e  an  vers 
mesurés.  Il  exprime  avec  une  grande  vivacité  l'ardeur 
que  lui  inspire  son  projet,  dans  une  dédicace  au  Roi 
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(T.  V,  p.  299),  que  nous  allons  citer  sans  nous  astrein- 
dre à  l'orthographe  bizarre  de  l'auteur  : 

Autre  nouveau /entier  je  me  fais,  par  oit  puiffe  vie  hauffer 
Hors  de  la  terre  &  nouveau  compofeur  duire  le  François 
Aux  chanfons  mejurées.  Il  ne  faut  plus  m'efperer  en  vain 
Au  vieil  jeu  de  la  rime  ravoir.  Puis  l'heure  que  Cérès 
Aux  mortels  a  donné  le  froumenl,  qui  recherche  le  vieux  gland? 

Ses  amis  lui  disent  que  son  entreprise  ne  réussira 
point,  du  moins  de  son  temps;  mais  une  puissance 
irrésistible  l'entraîne  : 

. .  force  du  de/lin, 
Moi  le  fâchant  &  voyant  &  voulant,  à  ma  perte  me  conduit. 

Il  cherche  à  désarmer  la  critique,  à  prévenir  la  mal- 
veillance, et,  avant  tout  ,  à  écarter  le  soupçon  de  vou- 
loir imposer  à  quelqu'un  ses  réformes.  Il  a  grand  soin 
de  dire  «  aus  fegretêres  d'État  »  Villeroy,  Brulart, 
Pinart  (p.  3oi) : 

Je  n'entreprins  onc  écrivant  mes  vers  nouveaux 
De  faire  changer  Vécriture  à  vos  commis. 

Si  nul  ne  m'enfuit,  Moy  tout  feul  je  garderai 

La  loi,  qui  n'ejl  pas  contre  les  lois  ni  l'état. 

Qui  nul  ne  condamne,  &  propofc  pour  loyer 

A  qui  la  fuivra  feulement  un  vent  d'honneur: 

Un  vent  qui  n'ejï  prêt,  mais  pofjible  foujlera 

Quand  nous  ferons  morts,  lorsque  plus  ne  fouferons. 

Plus  loin  (p.  317),  nous  trouvons  une  épître  «  Aux 
Ségneurs  du  Gat  é  Déportes  «.  Ce  dernier  est  assez 
connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  le  présenter  au 
lecteur  ;  mais  peut-être  n'en  est-il  pas  tout  à  fait  de 
même  de  Bérenger  du  Guast,  qui,  après  avoir  joué  en 
son  temps  un  grand  rôle,  est  presque  tombé  dans 
l'oubli. 

C'était  un  très  vaillant  hoinme  de   guerre,  presque 
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aussi  passionné  pour  les  lettres  et  la  poésie  que  pour 
les  combats.  11  aimait  fort  donner  de  bons  repas,  où  se 
traitaient  des  questions  morales,    où  l'on   récitait  des 
vers,  où   l'on   faisait  des  impromptus,    Brantôme,   un 
de    ses    convives  habituels,    nous  a  laissé  de  curieux 
détails  sur  ces  réunions,   où  l'esprit  avait  une  si  large 
part.  Ce  fut  dans  un  de  ces  repas  qu'il  apprit  de  Dorât  ' 
l'histoire  de  la  Matrone  d'Éphèse.  Il  nous   raconte  un 
autre  dîner,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  au  long, 
parce  que  nous  y  trouvons   Baïf  récitant  un  quatrain, 
qui  malheureusement  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Ce 
jour-là,   du  Guast  «  avoit  assemblé  une  douzaine  des 
plus  sçavants  de   la  cour,  entr'autres  M.  l'évesque  de 
Dol,  de  la  maison  d'Espinay  en  Bretaigne,  MM.  de  Ron- 
sard,  de  Baïf,  Des  Portes,   d'Aubigny  (ces   deux   sont 
encore    en  vie,    qui   m'en    pourroyent    démentir),     et 
d'autres  desquels  ne  me  souvient;   et  n'y  avoit  homme 
d'épée  que  M.    du  Gua  et  moy.   En   devisant,   durant 
le  disner,    de   l'amour,    et  des   commoditez  et  incom- 
moditez ,  plaisirs   et    desplaisirs,    du   bien    et  du  mal 
qu'il  apportoit  en  sa  jouissance,  après  que  chacun  eut 
dit  son  opinion  et  de  l'un  et  de  l'autre,  il  conclud  que 
le   souverain  bien  de  cette   jouissance  gisoit  en...  ven- 
geance,  et  pria    un  chacun  de   tous  ces    grands   per- 
sonnages d'en   faire  un  quatrain  impromptu  ;   ce  qu'ils 
firent.  Je   les  voudrois    avoir  pour  les  insérer  icy,  sur 
lesquels  M.  de  Dol,  qui  disoit  et  escrivoit  d'or,  emporta 
le  prix,  w  (Brantôme,  éd.  Lalanne.  T.  IX,  p.  ii3.) 

Maintenant  que  nous  connaissons  du  Guast,  nous  ne 
serons  pas  surpris  que  Baïf,  usant  du  langage  mytho- 
logique en  faveur  à  cette  époque,  l'appelle  «  fauori  de 
Mars  &  Phébus  »  dans  l'épître  qu'il  adresse  à  lui  et  à 


I .  Voyez  notre  Notice  sur  Dorât,  p.  xlvi. 
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Desportes  en  leur  envoyant  en  Pologne  son  volume  des 
Étrénes.  Il  leur  en  parle  d'un  ton  assez  indifFérent  : 

Là  bien  loing  le  tenant  d'où  c'ejl  qu'il  ejl  né. 
Beaux  amis,  quelle  chère  lui  fere^-vous  ? 
Vous  m'aime\,  ie  le  fais  :  Vous  en  rire\-vous? 
Aujfi  fais-ie,  ma  foi,  là,  là,  rie^-en. 

On  aurait  tort  néanmoins  d'accorder  une  confiance 
trop  grande  à  cette  apparence  de  complet  détachement  : 
arrivé  à  la  fin  de  la  pièce,  qui  n'est  pas  longue,  le 
poète  montre  le  bout  de  l'oreille  ,  et  il  est  évident 
que  son  désir  est  de  voir  son  livre  recommandé  par 
ses  amis  au  Roi  de  Pologne, 

Tant  qu'il  daigne  en  ouïr  fi  peu  qu'il  voudra. 

Quelque  temps  auparavant,  du  Guast  avait  reproché 
en  plaisantant  à  Baïf  de  renoncer  à  son  projet: 

Et  bien  que  font-ils  deuenus 
Ces  vers  à  la  façon  nouuelle  ? 
Baif,  Nous  n'en  voyons  plus  nuls. 
Tu  reuiens  rymcr  de  plus  belle. 

Sa  réplique  (T.  IV,  p.  235)  avait  été  assez  équivoque  et 
embarrassée  : 

Sçaches  que  du  tems  ne  me  chaut, 
Pourueu  que  bien  mon  jeu  ie  joue. 

L'envoi  d'un  volume  entier  de  vers  mesurés  était  une 
réponse  bien  autrement  convaincante. 

Au  moment  où  les  Étrénes  viennent  de  paraître,  les 
événements  politiques  se  succèdent  avec  une  incroyable 
rapidité  :  le  duc  d'Alençon,  sous  la  protection  duquel 
Baïf  doit  regretter  de  s'être  placé  (T.  V,  p.  32 1),  est 
jeté  en  prison ,  Charles  IX  meurt  dans  de  cruelles 
souffrances,  et  Henri  s'échappe  à  grand' peine  de  Polo- 
gne pour  venir  occuper  le  trône  de  France. 
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Dans  de  telles  circonstances,  un  poète  de  cour  ne 
pouvait  demeurer  muet;  il  était  indispensable  de  prou- 
ver sa  reconnaissance  à  l'égard  du  roi  défunt,  et  de  se 
ménager  habilement  la  bienveillance  de  celui  qui  lui 
succédait;  mais,  forcé  de  s'avouer  que  les  vers  mesurés 
n'étaient  pas  populaires,  Baïf,  malgré  les  déclarations 
formelles  que  nous  avons  reproduites,  se  remit  à  rimer 
encore  (T.  V,  p.  245-274). 

Baïf  conserva  les  bonnes  grâces  du  nouveau  souve- 
rain ,  dont  il  avait  depuis  si  longtemps  célébré  les 
louanges  comme  duc  d'Anjou  et  comme  roi  de  Polo- 
gne ;  toutefois  il  ne  fut  pas  admis  dans  son  intimité,  et 
ne  demeura  pas  l'objet  d'une  faveur  aussi  soutenue 
que  du  vivant  de  Charles  IX,  qui  avait  un  goût  beau- 
coup plus  vif  que  son  successeur  pour  la  poésie  et  pour 
le  chant. 

L'établissement  fondé  par  Baïf  change  alors  de  na- 
ture et  prend  un  caractère  presque  exclusivement  lit- 
téraire et  philosophique.  D'Aubigné,  qui,  dans  son 
Histoire  universelle,  nous  raconte,  sous  l'année  1675  ', 
que  le  roi  le  fit  de  son  Académie,  la  définit  ainsi  dans 
une  courte  note  placée  entre  parenthèses  :  «  C'ettoit 
une  affemblee  qu'il  faifoit  deux  fois  la  femaine  en  fon 
cabinet,  pour  ouïr  les  plus  do£les  hommes  qu'il  pou- 
uoit,  &  mefmes  quelques  Dames  qui  auoient  eftudié, 
fur  un  problème  toufiours  propofé  par  celui  qui  auoit 
le  mieux  fait  à  la  dernière  difpute.  » 

On  entrevoit  déjà  par  ce  peu  de  mots  que  cette 
réunion,  en  s'agrandissant,  s'était  complètement  trans- 
formée :  ce  n'était  plus  une  fondation  privée,  honorée 
de  la  protection  du  prince  ,  c'était  l'Académie  du  Pa- 
lais, tenant  son  siège  non  dans  la  maison  des  Fossés- 

I.  T.  II,  liv.  II,  p.  184,  éd.  de  1616-1620,  3  vol.  in-fol. 


XXXV)  NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

Saint-Victor,  mais  dans  le  cabinet  du  roi,  au  Louvre, 
remplacé  actuellement  par  la  salle  du  rez-de-chaussée 
du  musée  égyptien  '. 

Là,  les  poètes  étaient  obligés,  non  sans  quelque 
regret)  de  se  transform.er  en  orateurs.  Le  roi  ayant 
posé  cette  question  :  Qiielles  vertus  sont  les  plus  excel- 
lentes,  les  morales  ou  les  intellectuelles?  elle  donna 
lieu  à  cinq  discours. 

Ronsard,  qui  en  prononce  un,  s'excuse  sur  ce  que 
sa  «  principale  vaccation  a  eflé  plus  d'efcrire  que  de 
parler»,  et  déclare  que,  par  pure  obéissance,  il  «  effaye 
vng  chemin  tout  nouueau  ». 

Desportes,  qui  prend  part  à  la  même  discussion,  le 
fait  encore  moins  volontiers.  «  Je  defireroy  quafi ,  dit- 
il,  que  les  poètes  ne  fuffent  mis  jamais  en  tel  jeu 
comme  efl  celuy  cy  auquel,  Sire,  vous  nous  mettez.  » 

Baïf  semble  ne  pas  s'être  hasardé  sur  ce  terrain;  il 
est  certain  du  moins  qu'il  cessa  de  participer  à  la  direc- 
tion de  la  Compagnie,  qui  semble  avoir  été  dévolue  à 
Pibrac.  Nous  n'avons  donc  pas  à  suivre  jusqu'à  sa  date 
finale  de  i584  l'histoire  de  cette  Académie,  à  laquelle 
son  fondateur  était  demeuré  presque  étranger.  Nous 
renvoyons  les  lecteurs  curieux  d'en  savoir  plus  long  à 
ce  sujet  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Edouard  Fremy, 
qui  nous  a  été  d'un  fort  grand  secours,  L'Académie 
des  derniers  Valois. 

Les  Mimes,  qui  sont,  sinon  le  meilleur,  du  moins  le 
plus  original  de  tous  les  ouvrages  de  Baïf,  ont  été 
écrits  par  lui  dans  une  période  de  souffrance  et  de 
découragement. 

Dans  la;^dédicace    en  prose  au   duc  de  Joyeuse,  qui 


I.   Edouard  Fremy,  L'Académie  des  derniers  Valois,  p.  ii6, 
note  2. 
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précède  l'édition  de  i58i,  Baïf  nous  dit  avoir  composé 
ce  livre  à  plusieurs  reprises,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  partir  de  iôj5,  «■  ne  pensant 
à  rien  moins  qu'à  faire  quelque  chef-d'œuvre  »,  mais 
pour  tromper  les  douleurs  qu'il  ressentait,  au  début 
d'une  maladie  qui  s'empara  de  lui  à  ce  moment  pour 
le  reste  de  ses  jours.  L'ouvrage  qu'il  avait  pris  plaisir 
à  faire  lui  déplut  une  fois  écrit,  et  ce  furent  ses  amis 
qui  le  décidèrent  à  le  publier.  C'est  là,  je  le  sais,  un 
lieu  commun  qu'on  trouve  dans  presque  toutes  les 
préfaces,  et  qu'il  serait  naïf  de  prendre  trop  facilement 
à  la  lettre;  mais  Baïf,  que  nous  allons  laisser  parler, 
nous  donne  des  détails  si  vraisemblables,  et  en  ap- 
parence si  sincères,  sur  l'intervention  de  Desportes,  que 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'ajouter  foi  à  son 
récit  :  «  l'en  donnay  la  veuë  à  quelques  vns  de  mes  amis, 
trop  meilleurs  &  plus  candides  iuges  de  mon  ouurage 
que  moy-mefme,  entre  autres  à  monfieur  Defportes, 
qui  feul,  &  pour  la  fuffifance  de  fa  do6lrine  &  pour  la 
naïfueté  de  fon  iugement,  me  tient  lieu  d'vn  grand 
nombre  d'hommes,  &  qui  entre  autres  me  dit.  Que  (i 
les  Coqs  à  l'afne  auoyent  bien  eu  le  crédit  de  plaire 
en  leur  temps,  qui  n'eftoyent  rien  qu'vn  diuers  amas 
d'attaques  &  medifances  touchantes  le  particulier  de 
quelques  perfonnes,  à  plus  forte  raifon  &  meilleur 
droi6l  ce  mien  Recueil  de  fentences  &  prouerbes,  qui 
ne  touchoycnt  à  rien  qu'au  gênerai,  deuoit  eftre  bien 
receu  pour  le  fruit  que  Ion  pouuoit  tirer  des  bons  mots 
recueillis  tant  des  anciens  auteurs  Hebrieus,  Grecs  & 
Latins,  que  du  commun  vfage  des  peuples  François, 
Italiens  &  Efpagnols,  Ainfi  par  ces  miens  amis  ie  fu 
enhardi  d'auouer  à  moy,  &  de  communiquer  aux  autres 
ce  que  l'en  auoy  fait.  » 

Parvenu  presque  au  terme  de  la  Biographie  de  notre 
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poète,  nous  allons  avoir  de  nouveau  recours  aux  œuvres 
de  Baif,  pour  y  recueillir  non  plus  des  faits  de  nature 
à  être  classés  avec  une  rigueur  chronologique,  mais  des 
renseignements  plus  généraux,  propres  à  compléter 
l'étude  que  nous  avons  esquissée. 

C'est  de  la  sorte  que  Baïf  se  dépeint  au  physique  et 
au  moral  (T.  II,  p.  460)  : 

l'eu  les  7!iembres  grelles  alegres, 

Forts  ajfei,  bien  qu'ils  fiijlmt  megres. 

Pour  gaillard  &  fain  me  porter. 

De  hauteur  moyenne  &  non  baffe, 

Dieu  m'a  fait  fouuent  de  fa  grâce 

Valeureux  le  mal  fuporter. 
l'eu  large  front,  chauue  le  fejle, 

L'œil  tané  creufé  dans  la  tejte, 

Affe^  vif,  non  guiere  fendu: 

Le  nei  de  longueur  mefuree  : 

La  face  viue  &  colorée  :  " 

Le  poil  chatein  droit  etandu. 

...je  fu  debonere  : 

Souuent  pcnjif  :  par  fois  colère  : 

Maisfoudain  il  n'y  paroiffoit. 


L'afpét  de  Mercure  &  Saturne 
Me  firent  promt  &  taciturne 
Inuentif  &  laborieux. 
Des  lumeaux  la  douce  influance 
Au  ciel  montant  fur  ma  naiffance, 
Des  Mufes  m'ont  fait  curieux. 

Dans  une  épître  à  Henry  Estienm  (T.  IV,  p.  417), 
où  Baïf  nous  donne  une  curieuse  description  des  em- 
barras de  Paris  au  XVIe  siècle,  il  peint  Dorât  et  lui 
comme  des  amateurs  déterminés  de  la  campagne. 

De  tout  temps  les  poètes  et  les  artistes  ont  été  les 
adversaires  déclarés  de  la  garde  nationale;  outre  l'en- 
nui et  la  fatigue  du  service,  ils  souffrent  d'être  soumis 
à  une  règle  commune  et  de  se  sentir  confondus  avec 
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le  vulgaire.  C'est  ce  que  Baïf  exprime,  en  agréables 
vers,  dans  une  requête  A  Mcfjteurs  les  Preuojî  &  Eche- 
uins  de  Paris,  pour  être  exempté  du  guet  (T.  IV, 
p.  275).  Ne  pouvant  la  reproduire  ici  en  entier,  nous 
transcrivons  du  moins  quelques  vers,  à  cause  des  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  et  des  questions  qu'ils 
soulèvent  : 

Mefjieurs,  Bai/qui  n'a  ny  rente  ny  office 
En  voftre  Preuojîé,  ne  pas  vn  bénéfice 
En  voftre  Diocefe,  &  qui  n'efl  point  lié  : 
Mais,  s'il  veut,  vagabond,  ny  mort  ny  marié, 
Ny  preftre,  feulement  clerc  àfimple  tonfure, 
Qu'il  a  pris  à  Paris  auecfa  nourriture, 
Pour  laquelle  il  s'y  aime,  &  y  tient  fa  maifon, 
En  faifant  fon  pais,  non  poxir  autre  raifon. 
Que  pour  libre  jouir  d'vn  honefte  repos. 

Etpource  il  a  choifi  aux  fauxbourgs  fa  retraite. 
Loin  du  bruit  de  la  ville  en  demeure  fegrettc. 

Nous  voyons  que  Baïf  avait  pris,  à  Paris,  la  simple 
tonsure  de  clerc,  qui  le  rendait  apte  à  obtenir  des 
bénéfices.  Sa  déclaration  de  n'en  avoir  point  dans  le 
diocèse  de  Paris  semble  sous-entendre  qu'il  en  pos- 
sédait ailleurs. 

Il  se  dit  fort  nettement  célibataire;  s'il  a  cessé  de 
l'être,  c'est  postérieurement  à  cette  pièce,  qui  mal- 
heureusement n'est  pas  datée.  Il  est  certain  du  moins 
qu'il  ne  s'est  pas  marié  jeune  et  n'a  pas  eu  pour  femme 
la  Madelon  des  Amours  (T.  I,  p.  289-290),  comme  on 
l'a  quelquefois  conjecturé  mal  à  propos  de  Vanagramme 
de  Madeleine  Baïf  {T.  IV,  p.  325),  composé  probable- 
ment pour  quelque  parente.  Ce  qui  reste  également 
hors  de  doute,  c'est  que,  marié  ou  non,  Baïf  a  eu  un 
fils  nommé  Guillaume,  fort  soucieux  de  sa  mémoire, 
et  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler. 
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Nous  avons  tour  à  tour  entendu  Baif  se  plaindre  de 
sa  pauvreté  et  se  louer  de  la  libéralité  des  souverains 
de  son  temps.  Nous  allons  réunir  ce  que  nous  savons 
de  ses  véritables  ressources  et  tâcher  d'indiquer  de 
quelle  façon  ces  assertions,  en  apparence  contradic- 
toires, s'expliquent,  d'abord  par  la  différence  de  leur 
date,  et  quelquefois  aussi  par  le  peu  d'efficacité  pra- 
tique de  la  bonne  volonté  des  souverains  d'alors. 

Baïf  tenait  de  son  père,  outre  la  maison  des  Fossés- 
Saint-Victor,  dont  nous  venons  de  parler  longuement, 
et  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  des  terres  en  Anjou,  qui 
furent  envahies  par  les  huguenots. 

Dans  sa  XV°  églogue  (T.  III,  p.  80),  il  déplore  ce 
malheur  sous  le  nom  de  Damet  : 

Il  faut  doiicqiies,  dit-il,  qu'vn  autre  de  ma  peine 
Recueille  tout  le  fruit?  Il  faut  donc  que  ma  plaine 
Nourrijfe  vn  auolé?... 

Dans  cette  situation,  il  a  recours  à  Roui  Moreau , 
trésorier  de  l'Espargne  (T.  IV,  p.  238);  il  lui  demande 
de  lui  payer  une  certaine  somme  que  le  roi  lui  avait 
assignée,  mais  qu'en  des  temps  plus  heureux  il  ne  s'é- 
tait pas  pressé  de  retirer: 

//  plut  à  mon  bon  Roy  de  grâce  libérale 

M^ ordonyier  quelque  don,  que  par  trop  ie  fu  lent 
De  retirer  alors  :  mais  vn  mal  violent 
Me  prejjfe  le  pourfuiure  en  ma  perte  fatale. 

Car  trois  ans  font  coule\,  que  banny  de  mon  bien, 
le  mange  du  pajfé  quelque  peu  de  referue  : 
Tandis  le  Huguenot  fait  fon  propre  du  mien. 

Néanmoins  Baïf,  une  fois  en  faveur,  fut,  comme 
nous  l'apprend  CoUetet,  nommé  secrétaire  du  Roi,  et 
eut,  de  divers  côtés,  d'assez  grosses  sommes  à  recueil- 
lir. Il  recevait  des  pensions  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  ses  fils  (T.  IV,  p.  190)  : 
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Si  ay-ie  ejlé  penfionnere 

Des  trois  Frères,  &  de  la  Mère. 

La  pension  qui  lui  était  faite  par  le  roi  était  de 
douze  cents  livres,  comme  celles  de  Dorât  et  de  Ron- 
sard '. 

Mais  ce  n'était  qu'à  force  de  démarches ,  de  flatteries 
envers  les  trésoriers,  de  vers  composés  en  leur  hon- 
neur, qu'on  finissait  par  toucher  les  sommes  promises. 
Les  poésies  de  Baïf  en  témoignent,  ainsi  du  reste  que 
celles  de  tous  les  autres  auteurs  du  temps. 

Il  écrit  à  Villeroy  (T.  V,  p.  42)  : 

...ie  n'ay  plus  que  le  tiltre 
D'vne  friuole  penfion. 

et  plus  loin  (p,  89)  : 

le  fuis  malheureux  Secrétaire  : 
Villeroy,  ie  ne  puis  me  taire  : 
Sans  gages  cinq  ans  font  paffe^. 

«L'an  i58i,  dit  Colletet^,  le  Roy  donna  à  Ronfard  & 
à  Baif  la  fomme  de  douze  mille  liures  contant,  fomme 


1.  Ceci  résulte  du  document  suivant   conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  manuscrits  Dupuy,  l.  852  : 

EJlat  des  penfionnaires  du  Roy  en  fan  Efpargne  faiél  &  mis  au 
net  fur  celluy  de  l'année  MVç  lx.xvj.  Auecq  les  augmentations 
depuis  y  mifes  lufques  à  la  fin  de  la  prefente  année  mvc  Ixxviij. 
Poettes  Géographes  Hiftoriographes  Et  Tradufleurs  : 

M«  lehan  Dorât  Poette  Grec  &  Latin.  xiic    \. 

M<=  Pierre  Ronfl'ard  Poette  françois.  xiic    I. 

Amadis  Jamyn  lefleur  ordinaire  de  la  Chambre 

de  fad.  Magté une    I. 

M«  Anthoine  de  Baïf  Poette xiic    1. 

2.  Rochambeau,  La  Famille  de  Ronsart,  Paris,  Frank,  1868, 
in-i6,  p.   196,  extraitdu  manuscrit  de  Colletet,  T.  I,  fol.  140. 


xlij  NOTICE    BIOGRAPHIQUE 


fort  confiderable  pour  le  temps,  &  cela  pour  les  vers 
qu'ils  auoient  compofez.  « 

Sainte-Beuve,  en  mentionnant  ce  don,  fait  remarquer 
qu'il  fut  fait  «  pour  les  vers  (mascarades,  combats  et 
tournois)  qu'ils  avaient  composés  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse,  outre  les  livrées  et  les  étoffes  de  soie  dont 
cet  illustre  seigneur  leur  avait  fait  présent  à  chacun  »  ; 
il  ajoute  :  «  Cet  argent  comptant  avait  alors  un  très 
grand  prix  ^  » ,  et  donne  des  exemples  de  ces  recou- 
vrements difficiles  dont  nous  venons  de  parler. 

Quand  le  Trésor  était  à  sec,  la  bienveillance  royale  y 
suppléait  par  diverses  ressources,  dont  quelques-unes 
nous  paraissent  aujourd'hui  bien  étranges. 

Nous  ne  savons  pas  si  Baïf  a  obtenu  d'être  subrogé 
dans  la  jouissance  du  droit  qu'avait  le  roi  «  en  32 
maifons  du  pont  S*  Michel  »,  ainsi  qu'il  le  demande 
dans  un  placet  dont  nous  avons  trouvé  le  brouillon  à 
la  fin  d'un  de  ses  manuscrits  (Voyez  T.  V,  p.  41 5); 
mais  Colletet  nous  dit  ^qu'Henri  III  «oélroya  de  temps 
en  temps  à  Baïf  quelques  offices  de  nouvelle  création  »; 
il  n'a  pas  remarqué  qu'ils  n'étaient  pas  accordés  au 
poète  en  pur  don,  mais  en  compensation  de  sommes 
qu'on  lui  devait  et  qu'on  n'avait  pu  lui  payer. 

Le  poète  raconte  au  roi  tout  au  long  la  pénible  his- 
toire de  deux  «  mal-creez  offices  »  (T.  V,  p.  191).  Ils 
représentaient  pour  lui 

tous  les  arrérages 

Et  de  penfion  &  de  gages. 

C'étaient  deux  offices  de  receveurs 

...de  création  noiiiielle, 

Et  de  deffaite  Dieu  fçait  quelle, 

1.  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI'  siècle,  éd.  Lemerre, 
T.  11,  p.  257-258. 

2.  Voyez  {'Appendice,  p.  Ixij. 
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Où  nul  ne  voulait  financer, 

A  Cajlres,  bien  loin  de  la  France. 

Son  but  était  naturellement  de  les  vendre;  il  attend 
pendant  un  an  et  demi  sans  trouver  d'acquéreur. 

A  la  fin  quelcunfe  prej'ente 
Faifant  offre  qui  me  contente: 
le  l'accepte^  m'en  dépef chant. 

L'argent  est  versé ,  avec  la  condition  fort  naturelle 
qu'un  autre  ne  sera  pas  pourvu  de  l'office,  et,  le  len- 
demain, l'acquéreur  vient  redemander  son  argent  à 
Baif: 

Vu  fafcheux  Tapi  Secrétaire, 
Par  vjte  voye  extrordinaire, 
Dauant  s'eftoit  faid  receuoir. 

Outre  ces  offices,  Colletet  mentionne  «  certaines  con- 
fifcations  »,  ressource  plus  odieuse,  mais  probablement 
plus  productive,  et  il  ajoute  que  ces  dons  procuraient 
à  Baïf  «  le  moyen  d'entretenir  aux  études  quelques 
gens  de  lettres,  de  régaler  chez  lui  tous  les  fauants  de 
fon  fiècle  &  de  tenir  bonne  table  ». 

Dans  une  pièce  où  le  poète,  affectant  de  regretter  sa 
réputation  et  son  train  de  vie ,  se  repent  de  n'avoir 
pas  été  «  lourd  &  groffîer  d'entendement  «,  il  parle  en 
ces  termes  de  ces  festins  qu'il  donnait,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'une  façon  en  quelque  sorte  officielle  (T.  V,  p. 
189): 

le  n'aimeroy  point  Vaccointance 
Des  pcr/onnages  d'excellence 
De  beaux  arts  la  vie  honorans  : 
le  ne  me  plettffe  à  tenir  table 
A  la  compagnie  agréable 
Qui  chajfe  les  foins  deuorans. 

En  somme,  dès  le  règne  de  Charles  IX,  le  poète  non 


xliv  NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

seulement  n'a  plus  connu  la  pauvreté,  mais  il  a  mené 
une  vie  très  large,  dans  ses  fonctions  d'espèce  de  sous- 
Mécène,  chargé  d'encourager  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants de  second  ordre  que  le  souverain  ne  voulait  pas 
admettre  dans  son  intimité  personnelle. 

Du  reste,  depuis  i58r,  date  de  la  publication  des 
Mimes,  composés,  nous  l'avons  vu,  pendant  les  in- 
somnies d'une  maladie  douloureuse,  qui  semble  n'a- 
voir fait  que  s'accroître,  et  surtout  à  partir  du  passage 
en  d'autres  mains  et  finalement  de  la  chute  définitive 
de  l'Académie  fondée  par  Baïf,  nous  n'entendons  plus 
guère  parler  de  lui.  Notons  cependant  une  gratification 
d'honneur  de  cent  livres  décernée  au  poète  le  3  mai 
i586,  et  accompagnée  de  cette  glorieuse  mention  : 
«  Tenant  auiourd'huy  lehan  Anthoine  de  Baïf,  au  iuge- 
ment  des  plus  fçauans  de  ce  royaulme,  le  premier  rang 
entre  les  Poètes,  par  le  decés  de  Ronfard ,  tant  pour 
eftre  le  plus  antien  de  tous  que  pour  eftre  celuy  qui, 
par  la  cognoiffance  des  deux  langues  grecque  &  latine, 
a  grandement  enrichy  noftre  langue  &  poéfie  fran- 
çoife  '.  » 

Après  ce  suprême  hommage,  plus  rien;  les  dernières 
années  du  poète  semblent  s'être  passées  dans  la  retraite 
et  dans  l'inaction.  Sa  mort  fit  peu  de  bruit  et  fut  pres- 
que inaperçue. 

La  date  même  n'en  est  pas  établie  par  des  docu- 
ments authentiques.  Celle  du  19  septembre  iSSg, 
donnée  par  la  Biographie  Michaud,  et  généralement 
adoptée,  n'a,  comme  le  remarque  M.  Becq  de  Fou- 
quières^,  rien  qui  choque  la  vraisemblance,  car  elle 
concorde  avec  le  témoignage  un   peu   vague  de  Guil- 

-    I.  Fiémy,  L'Académie  des  derniers  Valois,  p.  384,  note  i. 

2.  Poésies  choisies  de  Bai/.  —  Paris,  Charpentier,  1874,  in-18, 
p.  xxvu. 
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iaumc  Baif,  fils  de  notre  poète,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  un  factum  en  vers  que  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  citer  '■  : 

Enuiron  l'an  quatre  vingts  neuf, 
Que  Vejlois  barbu  comme  vn  œuf, 
Ce  braue  Patelin  m'emmeine 


Apres  furuint  le  coup  du  moine. 
Et  la  mort  du  bon  lan  Antoine. 


Le  coup  du  moine,  c'est  l'assassinat  d'Henri  III  par 
Jacques  Clément,  le  i*""  août  iSSg;  la  mort  de  Baïf, 
survenue  peu  après,  se  place  donc  avec  assez  de  vrai- 
semblance à  l'époque  qu'on  lui  assigne  d'ordinaire. 

Du  Bellay,  Belleau,  Jodelle,  Ronsard,  Dorât  leur 
maître,  le  seul  d'entre  eux  qui  soit  parvenu  à  la  vieil- 
lesse, avaient  successivement  disparu  ;  Pontus  de  Tyard , 
qui  vivait  encore,  se  contentait  alors  de  charmer  les 
loisirs  de  son  épiscopat  par  les  travaux  d'une  érudition 
à  la  fois  superficielle  et  indigeste;  depuis  longtemps  il 
n'existait  plus  comme  poète.  Baif  eut  donc  le  triste 
honneur  de  demeurer  en  réalité  le  dernier  survivant 
de  la  Pléiade ,  et  il  ne  resta  plus  d'écrivains  de  cette 
école  pour  déplorer  sa  mort  dans  un  de  ces  tombeaux 
dont  les  vers,  quoique  ampoulés  et  déclamatoires,  con- 
servaient les  traces  d'une  amitié  réelle  et  d'une  vraie 
douleur. 


I .  Le  faici  du  procei  de  Baif  contre  Fontenay  &  Mongui- 
bert.  Variétés  historiques  et  littéraires...  annotées  par  Edouard 
Fournier,  T.  Vlll,  p.  37. 
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La  Bibliographie  des  Œuvres  poétiques  de  Baif  que 
nous  avons  publiées  se  trouve  dans  les  notes  de  notre 
édition. 

Nous  aurions  dû  y  faire  figurer  la  pièce  suivante 
(8  p.  in-40),  qui  nous  a  échappé: 


CHANT  DE  lOIE 

DV  lOVR  DES 

ESPOVSAILLES    DE    FRAN- 
ÇOIS   ROIDAVFIN    ET    DE 

MARIE    ROINE   d'eCOSSE. 

PAR   I.    ANT.    DE    BAIF. 

A    PARIS, 

Chez  André  Wechel,  à  Tenfeigne  du  Cheual 
volant,  rue  S.  lean  de  Beauuais. 

i558. 

Auec  Priuilege. 

Quant  au  texte,  il  figure  dans  notre  édition  sous  ce 
titre  :  Le  Mariage  de  François  Roydaufin  &  de  Marie 
roine  d'EcoJfe  (T.  II,  p.  323-328). 
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La  plaquette  originale  ne  contient  pas  l'épître^  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  de  Guyfe,  et  commence  par  : 
Pevple  réiouï  toy... 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  pièces  de  poésie 
que  nous  n'avons  pu  voir,  les  poésies  latines  de  Baïf, 
les  œuvres  de  prose  indiquées  par  des  bibliographes, 
mais  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  bibliothèques. 

Un  catalogue  de  la  vente  Maume,  du  27  mars  1874, 
publié  par  la  librairie  Labitte,  mentionne  :  Epitaphes 
de  feu  Monfeigneur  Anne  de  loyeufe,  beau-frère  du 
Roy,  duc  &  admirai  de  France.  —  Paris,  1587,  12 
feuillets. 

Nous  n'avions  pas  à  publier  les  poésies  latines  de 
Baïf.  Nous  les  avons  lues  avec  grand  soin ,  espérant  y 
trouver  des  documents  pour  sa  biographie,  mais  notre 
attente  a  été  trompée.  Voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage, 
dédié  à  Henri  III,  et  dont  la  marque  du  frontispice 
porte  :  Noli  altum  fapere  fed  time  : 

C  A  R  M  I  N  V  M 

I A  N  I     A  N  T  O  N  1 1 
BAIFII 

LIBER  I. 
LVTE  TI AE  , 

Apud    Mamertum  Patiflbnium ,    in 
officina  Rob.  Stephani. 

M.  D.  LXXVI  I 

Cet  ouvrage  forme  un  in-i6,  de  trente-deux  feuil- 
lets chiffrés. 
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La  pièce  de  vers  suivante,  assez  recherchée  des  bi- 
bliophiles, ne  se  rapporte  que  par  le  titre  à  notre 
poète,  dont  elle  confirme  la  date  de  mort: 

Prophétie  faite  par  M.  Abel  Ongeur,  doyen  de  la 
grande  Eglife  de  Theroucnne,  l'an  1477,  trouvée  dans 
les  papiers  de  Jean  Anthoine  de  Ba'if,  l'an  89.  — Paris, 
P.  Buray,  1614.  In-8^.  3  feuillets. 

Outre  les  traductions  en  vers  de  Baïf  que  nous  con- 
naissons. Du  Verdier  cite  dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çoife  (éd,  i585,  p.  641)  :  «  La  Medee,  d'Euripide;  Les 
Trachinies,  de  Sophocle;  Le  Plutits ,  d'Aristophane; 
UHeauîimorumenos ,  de  Terence  »  ;  «tout  cela,  ajoute- 
t-il ,  preft  à  imprimer  comme  je  l'ay  veu  paracheué  & 
efcrit  de  fa  main.  »  Mais  cela  même  indique  que  l'im- 
pression n'était  encore  qu'en  projet,  et  peut  fort  bien 
n'avoir  jamais  eu  lieu. 

Peut-être  en  est-il  de  même  de  deux  traités  que  La 
Croix  du  Maine  cite  comme  encore  inédits  au  moment 
où  il  écrit  :  l'un  relatif  à  la  prononciation  française  , 
l'autre  sur  l'art  métrique,  ou  la  façon  de  composer  des 
vers.  Ce  passage  de  l'introduction  des  Etrénes  a  sans 
doute  suffi  à  faire  croire  à  leur  existence  (T.  V,  p.  3o4)  : 
«  Kontante  toê  de  fefi  attendant  plus  éfprês  avêrtife- 
mant  ki  t'êt  préparé,  tant  fur  la  prononfiafion  Fran- 
foêze  ke  fur  l'art  Métrik.  » 

A  la  fin  du  privilège  général  accordé  à  Baïf  pour 
l'ensemble  de  ses  œuvres,  il  est  question  de  divers 
ouvrages  qui  n'ont  point  passé  sous  nos  yeux.  Voici  la 
pièce,  assez  curieuse  à  recueillir  pour  la  bibliographie 
de  notre  poète: 
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((  Par  Lettres  patentes  du  Roy  données  à  Fontaine- 
bleau le  XXVI.  ieme  iour  de  luillet,  m.  d.  lxxi.  Signées, 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil  de  pvyberac,  &  feellecs 
du  grand  feel  en  fimple  queue  :  Il  eft  permis  à  lean 
Antoine  de  Baif  de  faire  imprimer  toutes  fois  &quantes 
que  bon  luy  femblera,  tous  &  chacuns  les  liures  par 
luy  compolez  ou  corrigez,  tant  en  Grec,  Latin,  que 
François ,  foit  en  profe  ou  vers,  fans  que  Libraires, 
Imprimeurs,  ou  autres,  que  ceux  à  qui  il  en  aura  donné 
la  charge,  &  qui  auront  de  luy  pouuoir  &  commiffion, 
puiffent  faire  imprimer,  ny  en  vendre  &  distribuer 
d'autre  imprefûon  dans  ce  Royaume,  auantle  terme  de 
dix  ans  ou  moins  enfuiuans  &  expirez,  à  compter  du  iour 
&date  que  lefdi£ls liures  auront eftéacheuez d'imprimer: 
Sur  peine  de  confifcation  defdifts  liures,  &  d'amende 
arbitraire.  En  oultre  veult  ledit  feigneur  que  la  copie 
du  prefent  priuilege,  ou  extrait  d'iceluy  inféré  aux 
liures  qu'il  fera  imprimer  férue  de  fignification  à  ceux 
qu'il  appartiendra. 

«  Ledict  de  Baif  a  permis  à  Lucas  Breyer  mar- 
chant Libraire  d'imprimer  ou  faire  imprimer  fes  œu- 
ures  en  rime  :  vu  Hure  de  Pfeaumes  &  chanfons 
Spirituelles  :  le  Manuel  d'Epiâete  :  deux  traide^  de 
Plutarque,  de  l'Imagination,  &  de  la  Superjlition  :  & 
deux  Dialogues  de  Lucian.  Et  ce  iufques  au  temps 
contenu  en  fondid  priuilege.  » 

Ces  Chanfons  Spirituelles  ont  été  imprimées  en  mu- 
sique par  Adrian  le  Roy,  à  ce  que  nous  apprend  Du 
Verdier.  — Les  «dialogues  de  Lucian»  sont  peut-être 
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deux  de  ceux  qu'il  a  traduits  en  vers.  —  Nous  n'avons 
pas  de  renseignements  sur  les  autres  ouvrages,  ni  sur 
la  traduction  de  VAduertiffement  faint  &  chrétien  tou- 
chant le  port  des  armes,  écrit  en  latin  par  Jacques 
Charpentier,  jurisconsulte  de  Toulouse,  et  imprimé  à 
Paris  chez  Sébastien  Nivelle,  l'an  iSyS,  ni  sur  les 
«  do£les  œuures  en  mathématiques  ^>,  imprimées  dans  sa 
jeunesse,  que  Du  Verdier  lui  attribue. 


APPENDICE 


DOCUMENTS   RELATIFS 

A    l'Académie    fondée    par    Baif  '. 


Extrait  du   Trefor    de    l'Vniuerfité, 

eftant  en  la  Chapelle  du  Collège 

de  Nauarre  ^. 


I 


{Lettres  patentes.) 

Charles  par  la  Grâce  de  Diev  Roy  de 
France.  A  tous  prefens  &  à  venir,  falut.  Comme  nous 
auons  toufiours  eu  en  fmguliere  recommandation,  à 
l'exemple  de  très-bonne  &  louable  mémoire,  le  Roy 
François  noftre  Ayeul,  que  Dieu  abfolue,  de  voir  par  tout 


1.  Pour  ces  documents,  voyez  :  les  Papiers  de  Conrart, 
T.  XII,  p.  58q,  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  cabinet  des  manuscrits; 
—  Du  BouLAY,  Historia  universitatis  parisiensis,  T.  VI, 
p.  714;  —  FÉLiBiEN,  Histoire  de  Paris,  T.  IV,  p.  832;  — 
Sauval,  Recherches  sur  Paris,  liv.  IX,  p.  490.  Nous  avons 
suivi  le  texte  de  Du  Boulay  ;  la  pièce  en  date  du  4  décembre,  qu'il 
ne  donne  pas,  nous  a  été  fournie  par  Félibien. 

2.  Cette  mention  ne  se  trouve  que  dans  les  Papiers  de  Conrart, 
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celuy  noftre  Royaume  les  Lettres  &  la  fcience  florir,  & 
mefmement  en  noftre  ville  de  Paris,  où  il  y  a  vn  grand 
nombre  d'hommes  qui  y  trauaillent  &  s'y  eftudient  chacun 
iour.  Et  que  l'opinion  de  plufieurs  grands  Perfonnages, 
tant  Législateurs  que  Philofophes  anciens,  ne  foit  à  mé- 
prifer,àfçauoirqu'ii  importe  grandement  pour  les  moeurs 
des  Citoyens  d'vne  Ville  que  la  Mufique  courante  &  vfitée 
au  Pays  foit  retenue  fous  certaines  loix,  dautant  que  la 
plufpart  des  efprits  des  hommes  fe  conforment  &  com- 
portent, félon  qu'elle  eft;  de  façon  que  où  la  Mufique 
eft  defordonnée  ,  là  volontiers  les  moeurs  font  dépra- 
uez,  &  où  elle  eft  bien  ordonnée,  là  font  les  hommes 
bien  moriginez.  Acescaufes  &  ayant  veu  la  Requefteen 
noftre  Priué  Confeil,  prefentée  par  nos  Chers  &  bien 
Amez  lean  Antoine  de  Baïf  &  loachim  Thibault  de 
Courville,  contenant  que  depuis  trois  ans  en  çà  ils  au- 
roient  auec  grande  eftude  &  labeur  affiduel  vnanime- 
ment  trauaillé  pour  l'aduancementdu  langage  François, 
à  remettre  fus,  tant  la  façon  de  la  Poëfie,  que  la  mefure 
&  règlement  de  la  Mufique  anciennement  vfitée  par 
les  Grecs  &  Romains,  au  temps  que  ces  deux  Na- 
tions eftoient  plus  floriffantes  ,  &  que  dés  cette  heure 
pour  le  peu  qu'ils  y  ont  employé,  ils  auroient  défia 
paracheué  quelques  elîays  de  Vers  mefurez  mis  en 
Mufique,  mefurée  félon  les  loix  à  peu  prés  des  Maîtres 
de  la  Mufique  du  bon  &  ancien  âge.  Et  qu'après  l'en- 
treprife  louable,  menée  iufques  à  tel  point,  ils  n'ayent 
pu  penfer  ny  trouuer  meilleur  moyen  de  mettre  en 
lumière  l'vfage  des  Effays  heureufement  reùffis,  defi- 
rans  non  feulement  retirer  fruicl  de  leur  labeur,  mais 
encore  fuiuant  la  pointe  de  leur  première  intention 
multiplier  la  grâce  que  Dieu  leur  auroit  élargie,  que 
dreffans  à  la  manière  des  Anciens  ,  vne  Académie  ou 
Compagnie  compofée,  tant  de  Compofiteurs,  de  Chan- 
tres &  loueurs  d'Inftrumens  de  la  Mufique,  que  des 
honneftes  Auditeurs  d'icelle ,  que  non  feulement  feroit 
vne  Efchole  pour  feruir  de  Pépinière,  d'où  fe  tireront 
vn  iour  Poètes  &  Muficiens,  par  bon  Art,   inftruits  & 
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ireffez  pour  nous  donner  plaifir,  mais  entièrement 
profiteroient  au  public,  chofe  qui  ne  fe  pourroit  mettre 
^n  effet  fans  qu'il  leur  fuft  par  les  Auditeurs  fubuenu 
ie  quelque  honnefte  loyer  pour  l'entretien  d'eux  &des 
Compofiteurs,  Chantres  &  loueurs  d'Inftrumens  de  leur 
Vlufique,  ny  mefme  entreprendre  fans  notre  adueu  & 
permiffion.  Sçauoir  faifons,  que  nous  après  auoir  mis 
:ette  affaire  en  délibération  &  eu  fur  ce  l'aduis  de  la 
Reine  noflre  tres-chere  &tres-honorée  Dame  &  Mère,  de 
nos  tres-chers  &  tres-Amez  frères  les  Ducs  d'Anjou  & 
i'Alençon  ,  Princes  de  noftre  Sang  &  autres  Grands  & 
notables  Perfonnages  de  noflre  Confeil.  Auons  fuiuant 
iceluy  pour  l'établiiTement  de  l'Académie  ou  Compagnie 
fufdite,  permis  &  accordé,  permettons  &  accordons 
lufdits  de  Baïf  &  de  Courville  pour  eux,  leurs  Suppofts 
&  SuccelTeursen  icelle  ce  qui  s'enfuit.  I.  qu'ils  puiffent 
dreffer  leur  Académie  de.  Mufique,  &  pour  cet  effet 
:hoifir  &  prendre  ceux  qui  de  leur  bon  gré  voudront 
y  entrer  pour  fubuenir  à  l'entretenement  de  ladite 
Académie.  Et  comme  nulle  Société  ne  peut  eftre  main- 
tenue fans  règlement  &  certain  ordre,  ainfi  lefdits  de 
Baïf  &  de  Courville  nous  ayant  fait  entendre  l'ordre  & 
police  qu'ils  défirent  eftre  obferuez  par  eux  ,  par  les 
Articles  fignez  d'eux  cy-attachez,  fous  le  Contrefeel  de 
noftre  Chancelerie,  auons  en  approuuant  iceux  Articles 
après  les  auoir  fait  voir  en  noftre  Confeil  Priué,  &  par 
l'aduis  d'iceluy,  voulu  ftatué  &  ordonné,  voulons, 
[fatuons  &  ordonnons  par  ces  Prefentes  eftre  fuiuis, 
gardez  &  obferuez  par  ceux  qui  feront  de  ladite  So- 
:ieté  &  Académie  de  poincl  en  poindl  &  félon  leur 
forme  &  teneur,  &  fans  y  contreuenir  en  aucune  façon 
&  manière  que  ce  foit ,  &  fur  les  peines  y  contenues. 
Et  pour  ce  que  après  qu'ils  auroient  mis  peine  d'appren- 
dre &  drefler  des  Enfans  &  des  Chantres  en  leur  Mufi- 
que,  il  yauroit  danger  que  par  aucuns  malins  ils  fuffent 
fouftraits  &  débauchez  :  Nous  auons  fait  &  faifons  de- 
fenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion  qu'elles   foient  d'y  attenter  aucunement.   Enjoi- 
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gnons  à  tous  nos  lufticiers  de  faire  garder  chacun  en 
fon  détroit  &  lurifdiclion,  les  conuentions  &  conditions 
fans  lefquelies  feroient  lefdits  Chantres  &  Enfans,  en- 
trez en  ladite  Académie.  Et  pourdauantage  fauorifer  & 
autorifer  ladite  Académie  &  louable  entreprife  defdits 
de  Baïf  &  de  Courville,  les  auons,  enfemble  les  Compo- 
fiteurs,  Chantres  &  loueurs  d'icelle,  auoûez  &auoûons 
iufques  au  nombre  de  fix  pour  noftres ,  defquels  le 
roole  fera  par  chacun  an  figné  de  Nous,  leur  donnant 
&  odroyant  par  ces  Prefentes  tels  &  femblables  Priui- 
leges ,  franchifes  &  libertez  dont  ioûiffent  nos  autres 
Domefliques,  pourueu  qu'ils  n'en  abufent  à  noflre  pre- 
iudice ,  auquel  cas  d'abus  par  aucun  d'eux  commis, 
entendons  que  celuy  qui  le  commettra,  demeure  priué 
des  fufdits  Priuileges.  Et  à  ce  que  à  noftre  intention  la- 
dite Académie  foit  fuiuie  &  honorée  des  plus  Grands, 
Nous  auons  libéralement  accepté  &  acceptons  le  fur- 
nom  de  Prote£leur  &  premier  Auditeur  d'icelle,  par  ce 
que  Nous  voulons  &  entendons  que  tous  les  Exercices 
qui  s'y  feront  foient  à  l'honneur  de  Dieu,  &  à  l'accroif- 
fement  de  noftre  Eftat  &  à  l'ornement  du  nom  du  Peu- 
ple François.  Si  donnons  en  Mandement  à  nos  Amez  & 
Féaux  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Chambre 
de  nos  Comptes,  Cours  de  nos  Aydes,Baillifs,  Senefchaux 
&  autres  nos  lufticiers  &  Officiers  qu'il  appartiendra, 
que  cetuy  noftre  prefent  eftabliffement  ils  faffent  lire, 
publier  &  enregiftrer  en  leurs  Cours  &  lurifdiftions,  & 
icelles  entretenir,  garder  &  obferuer  de  poin6l  en  poin£l 
&  du  contenu  en  icelles  laiffer  ioûir&  vfer  lefdits  Sup- 
plians,  leurs  Suppofts  &  Succeffeursen  ladite  Académie 
plainement  &  paifiblement,  ceffans  &  faifans  ceffer  tous 
troubles  &  empefchemens  au  contraire.  Car  tel  cft 
noftre  plaifir.  En  témoin  de  ce.  Nous  auons  figné  ces 
Prefentes  de  noftre  main  &  à  icelles  fait  mettre  &  nppofer 
noftre  fceel.  Donné  au  Faux-bourg  faint  Germain  au 
moisdcNouembre  iSyo.  Et  de  noftre  Règne  le  lo.  Ainfi 
figné  Charles.  Et  fur  le  reply.  Par  le  Roy.  De  Nevf- 

VILLE. 
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II 

(Statuts.) 

Afin  de  remettre  en  vfage  la  Mufique  félon  fa  per- 
feftion,  qui  eft  de  reprefenter  la  parole  en  chant  ac- 
comply  de  fon  harmonie  &  mélodie,  qui  confident  au 
choix,  règle  des  voix,  fons  &  accords  bien  accommodez 
pour  faire  l'effet  félon  que  le  fens  de  la  lettre  le  re- 
quiert, ou  relïerrant  ou  deflerrant,  ou  accroiffiffant 
l'efprit,  renouuellant  auffi  l'ancienne  façon  de  compo- 
fer  Vers  mefurez  pour  y  accommoder  le  chant  pareille- 
ment mefuré  félon  l'Art  Métrique.  Afin  auffi  que  par 
ce  moyen  les  efprits  des  Auditeurs  accouftumez  & 
dreffez  à  la  Mufique  par  forme  de  fes  membres,  fe 
compofent  pour  eftre  capables  de  plus  haute  connoif- 
fance,  après  qu'ils  feront  repurgez  de  ce  qui  pourroit 
leur  refter  de  la  barbarie,  fous  le  bon-plaifir  du  Roy 
noftre  fouuerain  Seigneur,  nous  auons  conuenu  dreffer 
vne  Académie  ou  Compagnie  compofée  de  Muficiens 
&  Auditeurs  fous  les  loix  &  conditions  qui  enfuiuent. 

I.  Que  tant  les  Muficiens  que  les  Auditeurs  ne  con- 
treuiendront  en  rien  dans  l'Académie  aux  lois  publiques 
de  ce  Royaume. 

Les  Muficiens  feront  tenus  tous  les  iours  de  Diman- 
che chanter  &  reciter  leurs  Lettres  &  Mufique  mefurées, 
félon  l'ordre  conuenu  par  entr'eux,  deux-heures  d'hor- 
loge durant  en  faueur  des  Auditeurs  efcrits  au  liure  de 
l'Académie,  où  s'enregiflreront  les  noms,  furnoms  & 
qualitez  de  ceux  qui  fe  cottifent  pour  l'entretien  de 
l'Académie,  enfemble  la  fomme  en  laquelle  fe  feront  de 
leur  gré  cottifez;  &  pareillement  les  noms  &  furnoms 
des  Muficiens  d'icelle  &  les  conuenances  fous  kfquelles 
ils  feront  entrez,  receus  &  appointez. 
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Nul  des  Muficiens  à  part  ne  fera  entrer  aucun,  finon 
du  confentement  de  toute  leur  Compagnie. 

Seront  tous  tenus  ,  finon  qu'il  y  euft  excufe  raifon- 
nable,  tous  les  iours  à  certaines  heures  qu'ils  aduife- 
ront,  fe  trouuer  à  la  fale  pour  concerter  ce  que  chacun 
d'eux  à  part  aura  eftudié,  qui  leur  aura  efté  baillé  par 
les  deux  Entrepreneurs  de  l'Académie,  lefquels  ils  fe- 
ront obligez  de  croire,  pour  ce  que  fera  de  la  Mufique, 
&  ne  pourront  refufer  de  leur  obeyr  en  cela. 

Jureront  les  Muficiens  ne  bailler  copie  aucune  des 
chanfons  de  l'Académie  à  qui  que  ce  foit  fans  le  con- 
fentement de  toute  leur  Compagnie.  Et  quand  aucun 
d'eux  fe  retirera,  ne  pourra  emporter  ouuertement  ou 
fecretement  aucun  des  liures  de  l'Académie,  ne  copie 
d'iceux,  tant  de  la  Mufique  que  des  lettres. 

Ne  pourra  aucun  des  Muficiens  fe  départir  de  la 
Compagnie,  fans  que  deux  mois  auparauant  il  euft  ad- 
uerty  les  Entrepreneurs,  ou  que  ce  fuft  du  confentement 
d'iceux,  ou  qu'il  euft  acheué  le  temps  qu'il  auroit  ac- 
cordé d'y  demeurer. 

Aduenant  que  aucun  des  Muficiens  tombaft  malade, 
il  fera  fecouru  &  foigneufement  trailté  iufques  au 
recouurement  de  pleine  fanté. 

Si  aucun  d'eux  n'eftoit  au  gré  de  toute  la  Compagnie 
pour  quelque  occafion  que  ce  fuft,  elle  le  pourra  licen- 
tier  en  luy  payant  les  gages  pour  le  temps  qu'il  aura  feruy. 

Sera  fait  vn  Médaillon  marqué  de  la  deuife  qu'adui- 
feront  ceux  de  l'Académie,  portant  lequel  les  Auditeurs 
entreront. 

Aduenant  qu'aucun  des  Auditeurs  aille  de  cette  vie 
en  l'autre,  les  héritiers  du  defunft  feront  tenus  rendre 
&  rapporter  le  Médaillon  à  l'Académie,  &  à  faute  de  ce 
faire  dans  le  mois  après  le  deceds,  payeront  cent 
liures  tournois  au  commun  de  l'Académie. 

Nul  ne  fera  entrer  vn  autre  auec  luy  ny  fans  luy  par 
le  moyen  de  fon  Médaillon  qu'il  ne  preftera,  finon  que 
pour  quelque  mérite  de  marque  il  euft  priuilege  des 
Entrepreneurs  de  ce  faire. 
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Les  Auditeurs,  durant  que  l'on  chantera  ,  ne  parle- 
ront ny  ne  s'acoufteront  '  ny  feront  bruit ,  mais  fe 
tiendront  le  plus  coy  qu'il  leur  fera  poffible,  iufques  à 
ce  que  la  chanfon  qui  fe  prononcera,  foit  finie,  &  durant 
que  fe  dira  vne  chanfon  ,  ne  fraperont  à  l'huis  de  la 
fale  qu'on  ouurira  à  la  fin  de  chaque  chanfon  pour 
admettre  les  Auditeurs  attendans. 

Les  Auditeurs  efcrits  au  liure  de  l'Académie  nuance- 
ront ce  à  quoy  fe  feront  cottifez  de  leur  gré  par  demy 
années  ,  commençantes  &  finiffantes  félon  le  iour  pris 
&  arrefté  pour  commencer  l'auditoire. 

Quand  aucun,  après  auoir  oùy  vn  ou  deux  concerts 
de  l'Académie,  auroit  regret  à  fon  argent  qu'il  auroit 
auancé,  luy  fera  rendu  &  fera  fon  nom  effacé  du  liure. 
Mais  s'il  auoit  tranfgreffé  aucune  des  loix  de  l'Académie, 
perdra  ce  qu'il  auroit  auancé,  exclus  entièrement  d'i- 
celle. 

Nul  Auditeur  ne  touchera,  ne  paffera  la  barrière  de 
la  niche,  ne  autre  que  ceux  de  la  Mufique  n'y  entrera, 
ne  maniera  aucun  liure  ou  inftrument,  mais  fe  conte- 
nant au  dehors  de  la  niche,  choyera  tout  ce  qu'il  verra 
eftre  pour  le  feruice  ou  l'honneur  de  l'Académie,  tant 
au  liure  qu'aux  perfonnes  d'icelle. 

S'il  y  auoit  querelle  entre  aucuns  de  ceux  de  l'Aca- 
démie, tant  Muficiens  qu'Auditeurs,  ne  s'entredeman- 
deront  rien,  ne  de  parole,  ne  de  fait,  à  cent  pas  prés  de 
la  maifon  ovi  elle  fe  tiendra. 

Il  fera  à  la  difcretion  des  Entrepreneurs  de  receuoir 
&  refufer  tels  que  bon  leur  femblera ,  foit  pour  eftre 
efcrits  au  liure,  foit  pour  eftre  admis  aux  Auditoires, 
tant  ordinaires  que  extraordinaires. 

Qui  fera  faute  à  quelqu'vne  des  loix  cy-deffus,  foit 
Muficien  ou  Auditeur,  fera  exclus  de  l'Académie  pour 
ne  plus  y  entrer,  finon  que  ce  fuft  du  gré  &  confente- 

I.  S'accouleront,  dans  les  Papiers  de  Conrart.  Ne  faut-il  pas 
lire  :  Saccouteront,  parleront  à  l'oreille?  Voyez  T.  IV,  p.  464, 
note  120. 
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ment  de  ceux  de  l'Académie,  après  auoir  reparé  la  faute, 
&  perdra  ce  qu'il  aura  auancé  pour  l'entretien  de  l'Aca- 
démie. Ainfi  figné.  De  Baïf  et  Thibavlt. 


III 

[A  Nojfeigneurs 

de 

Parlement.'] 

S.  H.  [supplient  humblement]  lean  Antoine  de  Baïf 
&  loachim  Thibault  Entrepreneurs  de  l'Académie  & 
Compagnie  de  Poëfie  &  Mufique,  fous  l'authorité  & 
prote£lion  du  Roy,  requerans  la  vérification  &  publi- 
cation des  Lettres  obtenues  de  fa  Majeflé  pour  cette 
fin  que  deuant  que  paffer  outre  à  opiner  fur  la  véri- 
fication defdites  lettres,  Plaife  à  la  Cour  députer  douze 
de  Meffieurs  qui  font  plus  de  difficulté  d'approuuer 
telle  entreprife,  craignant  qu'elle  tende  à  corrompre, 
amolir,  etfrener  &  peruertir  la  jeuneffe,  pour  fe  trou- 
uer  Dimanche  prochain  en  la  maifon  où  fe  tiendra 
l'Auditoire  de  l'Académie  fur  les  folTez  S.  Vi£tor  au 
Faux-bourg  à  telle  heure  qu'il  leur  plaira  choifir.  Et 
pour  affiftans  à  vne  efpreuue  de  la  Poëfie  &  Mufique, 
dont  efl;  queftion,  en  faire  rapport  à  la  Cour,  afin  que 
félon  iceluy  foit  procédé  à  la  vérification  &  publication 
des  Lettres  de  l'Académie.  Et  particulièrement  prient 
Meffeigneurs  les  premier  Prefident  &  tel  des  plus 
anciens  Confeillers  de  la  Cour  qu'il  luy  plaira  nom- 
mer, auec  Monfeigneur  le  Procureur  General,  &  l'vn 
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des  deux  Aduocats  du  Roy,  accepter  d'eftre  de  nom 
&  de  fait  Reformateurs  de  l'Académie,  pour  auoir  l'œil 
à  ce  que  rien  ne  s'y  faffe  à  l'aduenir  qui  foit  contre 
les  loix  &  bonnes  mœurs  :  chofe  qui  aduiendroil  entiè- 
rement contre  l'intention  defdits  Entrepreneurs  qui 
délirent  &  pourchaffent  que  tout  s'y  falTe  pour  reùffir  à 
l'honneur  de  Dieu,  &  du  Roy,  &  du  nom  François,  à 
l'établiffement  des  bonnes  mœurs ,  fous  les  loix  du 
Royaume,  &  au  contentement  de  vous  MelTeigneurs. 
Signé,  Thibavlt  et  de  Baïf. 


IV 

[Extrait 

des 

Regijires  de  Parlement.] 


Du  Lundy  iv.  Décembre.  M.  Guy  du  Faur  aduocat 
du  roy,  affifté  du  procureur  gênerai  &  de  M.  A.  de 
Thou  auffi  aduocat  dudi£l  feigneur,  ont  di6l  auoir  veu, 
de  l'ordonnance  d'icelle,  les  lettres  patentes  dudid  fei- 
gneur en  forme  de  chancellerie,  contenant  au6lorifalion 
d'vne  Académie  qu'il  inftituë  de  deux  fciences,  l'vne  de 
poefie,  l'autre  de  mufique,  de  laquelle  font  entremet- 
teurs maiftres  de  Baif  &  Thibaud  dia  Coruille  plus  au 
long  defignez  par  lefdi£les  lettres  &  par  les  llatuts  de 
ladifte  académie  attachez  ezdi£les  lettres;  la  vérifica- 
tion defquelles  ils  accordoient,  pourueu  que  il  ne  foit 
rien  compofé  ne  chanté  contre  l'honneur  de  Dieu,  du 
roy  &  de  la  republique. 
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[Extrait 

des 

Registres  de  Parlement.] 

Veûes  par  la  Cour  les  Lettres  Patentes  du  Roy,  en 
forme  d'Edi£l,  données  au  Faux-bourg  S.  Germain,  au 
mois  de  Nouembre  dernier,  foubs-fignées  Charles.  Et 
fur  le  reply.  Par  le  Roy.  De  Nevf  ville,  contenant  les 
Priuileges  oclroyez  par  iceluy  Seigneur,  aux  Entrepre- 
neurs &  Auditeurs  de  l'Académie  ou  Compagnie  de 
Poêfie  &  Mufique  &  leurs  SuccelTeurs,  auec  Mandement 
à  ladite  Cour  de  procéder  à  la  vérification  d'icelles  & 
des  Statuts  de  ladite  Compagnie  &  Société,  fignez  defdits 
Entrepreneurs,  attachez  fous  le  contrefeel  de  la  Chan- 
celerie.  Les  Conclufions  du  Procureur  gênerai  du  Roy, 
la  Requefte  prefentée  par  lefdits  Entrepreneurs  à  ce 
qu'il  pleufl;  à  la  Cour  députer  certains  des  Prefident  & 
Confeillers  de  ladite  Cour,  auec  le  Procureur  gênerai  du 
Roy  ou  l'vn  des  Aduocats  d'iceiuy  Seigneur  pour  accep- 
ter le  nom  &  fait  de  Reformateurs  de  ladite  Académie,  & 
auoir  l'œil  à  ce  que  à  l'Académie  il  ne  s'y  faffe  chofe 
preiudiciable  au  defir  du  Roy  déclaré  par  fes  Lettres. 
Et  tout  confideré.  Ladite  Covr,  auant  que  procéder 
à  la  vérification  defdites  Lettres  &  entérinement  de 
Requefte  ,  ordonne  que  tant  lefdites  Lettres  que  Re- 
quefle  feront  communiquées  aux  Recleur  &  Supports 
de  rVniuerfité  de  Paris,  pour  eux  oûis  ,  en  ordonner. 
Fait  en  Parlement  le  l5.  iour  de  Décembre  iSyo.  Signé 
Le  Prévost. 
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F  R  AGMENTS, 

cités  par  Sainte-Beuve, 

du  manuscrit  des   Vies  des  Poètes  français , 

de  Guillaume  Colletet,  détruit 

dans  Pincendie 
de  la   Bibliothèque  du  Louvre. 


Colletet,  après  avoir  parlé  des  discours  philosophi- 
ques d'Amadis  Jamyn,  continue  ainsi  :  «  lefquels,  félon 
toute  apparence,  furent  prononcés  en  préfence  du  roi 
Henri  III  dans  l'Académie  de  Jean-Antoine  de  Baïf, 
établie  dans  le  voifinage  du  faubourg  Saint-Marcel.  Car 
je  fais  par  tradition  qu'Amadis  Jamyn  étoit  de  cette 
célèbre  compagnie,  de  laquelle  étoient  auffi  Guy  de 
Pibrac,  Pierre  de  Ronfard,  Philippe  Des  Portes,  Jacques 
Davy  Du  Perron  &  plufieurs  autres  excellents  efprits 
du  fiècle.  A  propos  de  quoi  je  dirai  que  j'ai  vu  autre- 
fois quelques  feuilles  du  liure  manufcrit  de  l'Inftitution 
de  cette  noble  &  fameufe  Académie  entre  les  mains  de 
Guillaume  de  Baif,  fils  d'Antoine  de  Baïf,  qui  les  auoit 
retirées  de  la  boutique  d'vn  pâtiffier,  où  le  fils  naturel 
de  Philippe  Des  Portes,  qui  ne  fuiuoit  pas  les  glorieufcs 
traces  de  fon  père,  les  auoit  vendues  auec  plufieurs 
autres  liures  manufcrits  do£ïes  &  curieux;  perte  irré- 
parable &  qui  me  fut  fenfible  au  dernier  point,  &  ce 
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d'autant  plus  que,  dans  le  liure  de  cette  Inftitution, 
qui  étoit  vn  beau  vélin ,  on  voyoit  ce  que  le  roi 
Henri  III,  ce  que  le  duc  de  Joyeufe,  ce  que  le  duc  de 
Retz  &  la  plupart  des  feigneurs  &  des  dames  de  la  cour, 
auoient  promis  de  donner  pour  l'établiffement  &  pour 
l'entretien  de  l'Académie,  qui  prit  fin  auec  le  roi 
Henri  III  &dans  les  troubles  &  lesconfufions  des  guerres 
ciuiles  du  royaume.  Le  roi,  les  princes,  les  feigneurs  & 
tous  lesfauants  qui  compofoient  ce  célèbre  corps,  auoient 
tous  figné  dans  ce  liure,  qui  n'étoit  après  tout  que  le 
premier  plan  de  cette  noble  Inftitution,  &  qui  promet- 
toit  des  chofes  merueilleufes,  foit  pour  les  fciences,  foit 
pour  notre  langue.  Veuille  le  bonheur  de  la  France 
que  cette  Académie  françoife  qui  fleurit  à  préfent,  &  de 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  répare  le  défaut  de  l'autre, 
&que  l'on  recueille  de  cette  noble  compagnie  les  fruits 
que  l'on  fe  promettoitde  celle  du  dernier  liècle!...  » 

[Tableau  de  la  Poésie  française  au  XVI<^  siècle.  Le- 
merre,  1876.  T.  I,  p.  143,  note  2.) 

«  Le  roi  Charles  IX,  qui  aimoit  Baif  comme  vn  ex- 
cellent homme  de  lettres,  parmi  d'autres  gratifications 
qu'il  lui  fit ,  l'honora  de  la  qualité  de  fecrétaire  ordi- 
naire de  fa  chambre.  Le  roi  Henri  III  voulut  qu'à  fon 
exemple  toute  fa  cour  l'eût  en  vénération,  &  fouuent 
même  fa  Majefté  ne  dédaignoit  pas  de  l'honorer  de  fes 
vifites  iufques  en  fa  maifon  du  faubourg  Saint-Marcel, 
où  il  le  irouuoit  toujours  en  la  compagnie  des  Mufes, 
&  parmi  les  doux  concerts  des  enfants  de  la  mufique 
qu'il  aimoit,  &  qu'il  entendoit  à  merueille.  Et  comme 
prince  libéral  &  magnifique  lui  donnoit  de  bons  gages, 
il  lui  o£lroya  encore  de  temps  en  temps  quelques  of- 
fices de  nouuelle  création  &  de  certaines  confifcations 
qui  procuroient  à  Baif  le  moyen  d'entretenir  aux  études 
quelques  gens  de  lettres,  de  régaler  chez  lui  tous  les 
fauants  de  fon  fiècle  &  de  tenir  bonne  table.  Dans  cette 
faueur  infigne,  celui-ci  s'auifa  d'établir  en  fa  maifon 
vne  Académie  des  bons  poëtes  &  des  meilleurs  efprits 
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d'alors,  auec  lefquels  il  en  dreffa  les  loix  ,  qui  furent 
approuuées  du  roi  jufques  au  point  qu'il  en  voulut  être 
&  obliger  fes  principaux  fauoris  d'en  augmenter  le 
nombre.  J'en  ai  vu  autrefois  l'Inftitution  écrite  sur  vn 
beau  vélin  figné  de  la  main  propre  du  Roi  Henri  III, 
de  Catherine  de  Médicis  fa  mère,  du  duc  de  Joyeufe, 
&  de  quelques  autres,  qui  tous  s'obligeoient  par  le 
même  a£te  de  donner  vne  certaine  penfion  annuelle  pour 
l'entretien  de  cette  fameufe  Académie.  Mais,  hélas...  » 

(T.  II,  p.  255-256.  Voyez  encore  ci-dessus,  p.  xxx , 
la  note  de  CoUetet  fils  sur  le  manuscrit  de  son  père.) 


AV   ROY 


/eau  de  Baif,  —  i. 


AV   ROY. 


AVIS  que  vojîre  faiteitr,  ô  mon  grand  Roy,  m'in/pire 
Les  Grâces  de  la  Mitfe  :  &  ma  Muje  refpire 
Sous  vojîre  libérale  &  bonne  royauté, 
Qiti  la  traite  &  nourrit  en  gaie  liberté  : 
Oejl  à  vous  que  ie  doy  tout  ce  quefay  d'ouurage, 
A  vous  qui  me  donnés  &  moyen  &  courage, 
Ouurant  de  mon  métier,  faire  ce  cabinet 
De  mes  vers  ajjfemblés,  Tel  comme  vn  jardinet 
Planté  diuerfement  :  Où  font  bordures  vertes, 
Clijffeurs  chiens  animaux  :  Où  tonnelles  couuertes. 
Où  les  fonténes  font  :  Où  plaifans  efpaliers 
De  lieire  dur  au  froid,  &  de  tendres  loriers. 
Orangiers  foleille^  Jleuriffans  y  fruitiffent. 
Là  parterres  dreffe:^  tondus  fe  compartijfent 
Raportés  par  bel  art  :  là  clofes  de  verdeurs 
Diuerfes  planches  font  produifant  mille  fleurs. 

Ainft  diuersfera  ce  prefent  que  j'aporte 
De  mes  vers  ajfemble^  de  diferantc  forte, 
De  flyle  diferant,  de  diferant  fugct, 
Q.ue  par  mes  ans  pajfe^jfans  me  tenir  fuget 
A  rien  que  j'ujfe  élu  pour  v)i  œuure  pourfuiure, 
Seulement  compofay  pour  inutil  ne  viure  : 
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Mais  couuant  généreux  vn  louable  defir 
D'ofer  quelque  grand  œuure  à  mon  aife  &  loifir  : 
Car  nul  ne  peufe  faire  vn  grand  œuure  qui  y l aife 
Pour  durer  à  jamais  fans  le  loifir  &  Vaife. 
Ce  que  Ion  dit  efl  vray,  qui fe  trouue  en  effet, 
Qiie  Vhome  foufreteux  onque  ne  fit  beau  fait. 

Soit  que  cela  me  vint  de  Vinfiint  de  nature, 
Oufoit  que  l'uffe  apris  auec  ma  nourriture. 
Ou  foi t  que  tous  les  deux  m''aient  conduit  ainft, 
Les  Mufes  ont  efié  de  tout  tems  mon  foucy . 

Sire,  grâces  à  Dieu,  je  naf qui  fils  d'vn  Père, 
Seruiteur  bien  aimé  du  Roy  vofire  Granpere, 
De  ce  grand  Roy  François  à  qui  feul  nous  deuons 
Tout  cela  que  d^humain  &  gentil  nous  auons 
Des  Hures  du  vieil  tems.  Alais  à  vous  debonaire, 
Qiii  les  entretenez  d'vn  loier  ordinaire, 
Nous  les  deuons  encor.  Luy  père  &  créateur  : 
Et  vous  fere^  nomé  des  arts  conferuateur. 

Ce  mien  Père  Angeuin  gentilhome  de  race, 
Uvn  des  premiers  François  qui  les  Mufes  embrajfe, 
DHgnorance  ennemi,  defireux  de  fçauoir, 
Paffant  torrens  &  mons  jufqu''à  Rome  alla  voir 
MvsvRE  Candiot  :  qu'il  ouït  pour  aprendre 
Le  Grec  des  vieux  auteurs,  &  pour  dode  s'y  rendre 
Oîi  fi  bien  trauailla,  que  dedans  quelques  ans 
Il  fe  fit  admirer  &  des  plus  fufif ans. 
Dode  il  reuint  en  France  :  &  comme  il  ne  defire 
Rien  tant  que  le  fçauoir,  en  Anjou  j'e  retire 
Dans  fa  maifon  des  Pins,  non  guiere  loin  du  Loir, 
A  qui  Ronfard  deuoit  fi  grand  nom  faire  auoir. 
Le  bon  Lai^are  là,  non  touché  d^auarice. 
Et  moins  d'ambition,  fuit  la  Mufe  propice  : 
Et  rien  moins  ne  penfoit  que  venir  à  la  court, 
Qiiand  vn  courier  exprès  à  fa  retraite  court 
Le  fommer  de  la  part  du  grand  Roy,  qui  le  mande, 
Et  le  venir  trouuer  fans  refus,  luy  commande. 
Oiihifi-Ufait?  deuoit-il  au  repos  s'amufer 
Où  viuoit  fi  content?  pouuoit- il  refufer 
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Son  Roy  qui  le  mandait?  C'eft  vn  pauwe  héritage 
De  cropir  au  fçauoir  fans  le  mettre  en  vfage. 
Il fe  range  à fon  Roy:  qui  ne  le  renuoia  : 
Mais  Vouit  &  chérit:  &  bi:n  tojî  V employa. 
L'emploie  amhaffadeur  aux  Seigneurs  de  Venife, 
A  fin  que  né  de  luy,  fur  les  fons  Saint  Moife 
le  fnffe  batti^é  :  des  noms  de  mes  parreins, 
lufiinian  &  Rincon,  tenans  mes  faibles  reins, 
lan  Antoine  nonié  :  qui  de  telle  naiffance 
Porté  deçà  les  nions  dés  ma  flauéte  enfance, 
Par  le  foin  de  tel  Père  aux  lettres  bien  inflruit, 
Pour  la  France  deiioy  raparter  quelque  fruit. 

le  ne  fu  pas  fi  tofi  hors  de  V enfance  tendre 
La  parole  formant,  qu^il  fut  foigneux  de  prendre 
Des  Maifires  les  meilleurs,  pour  déflors  in^cnfeigner 
Le  Grec  &  le  Latin,  fans  rien  y  épargner. 

Cliarle  Etiene  premier,  difciple  de  Lazare 
Le  doéte  Bonamy,  de  mode  non  barbare 
M'aprint  à  prononcer  le  langage  Romain  : 
Ange  Vergece  Grec,  à  la  gentile  main 
Pour  récriture  Gréque,  Ecriuain  ordinére 
De  vos  Granpere  &  Père  S-  le  vafire,  ut  falére 
Pour  à  V accent  des  Grecs  ma  parole  dreffer, 
Et  ma  main  fur  le  trac  de  fa  lettre  adreffer. 

En  l'an  que  V  Empereur  Chaule  fit  fan  entrée 
Receu  dedans  Paris  :  Lannee  defafiree 
Qiie  Budé  trepaffa  :  Mon  père  qui  alors 
Aloit  Amhaffadeur  pour  vofire  ayeul,  dehors 
Du  Royaume  en  Almagne  :  &  menoit  au  voyage 
Charte  Etiene  :  &  Ronfard  qui  for  toit  hors  de  page  : 
Etiene  Médecin,  qui  bienparlant  était  : 
Ronfard  de  qui  la  fieur  vn  beau  fruit  promettait. 
Mon  Père  entre  les  mains  du  bon  Tufan  me  lejfe, 
Qui  chés  luy  nourriffoit  vne  gaie  jeuneffe 
De  beaux  enfans  bien  ne^  :  de  foir  &  de  matin 
Leurs  oreilles  bâtant  du  Grec  &  du  Latin. 
Là  les  de  Beaune  étoyent,  qui  leur  belle  nature 
Y  ployèrent  vn  tems  fous  bone  nourriture  , 
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Pour  ejlre  quelque  jour  vos  loyaux  confeilUers, 
Faits  Euefques  tous  deux  &  tous  deux  Chanceliers, 
L'vn  du  Duc  d'Aleuçon,  Vautre  de  vojlre  Mère. 
Là  vcnoit  Robertet  qui  vojlre  Secretére 
Sieur  de  Frefne  mourut  :  &  là  d'autres  aj/e^, 
QjVaiijourdhuy  regretons  la  plus  part  trepajfe:^. 

Là  quatre  ans  je  pajjay  façonnant  mon  ramage 
De  Grec  &  de  Latin  :  &  de  diuers  langage, 
[Picard,  Parifien,  Touranjau,  Poiteuin, 
Normand  &  Champenois)  mellay  mon  Angeuin. 
De  là  {Grand  heur  à  moy)  mon  père  me  retire: 
Me  baille  entre  les  mains  de  Dorât  pour  me  duire  : 
Dorât,  qui  Jludieux  du  mont  Parnajfe  auoit 
Reconu  les  détours:  &  les  chemins J'auoit 
Par  où  guida  mes  pas.  O  Mu/es,  qu^on  me  doue 
De  Lorier  &  de  jleurs  vue  fréche  courone, 
Dont  j'' honore  fon  chef.  Il  m'aprit  vos  fegrets 
Par  les  chemins  choifis  des  vieux  Latins  S-  Grecs. 

C'ejî  par  luy  que  fortant  de  la  vulgaire  trace 
Dans  vu  nouueau  /entier,  moy  le  premier  je  pajfe, 
Ouvrant  à  vos  François  vn  paffage  inconu, 
Qiie  nul  parauant  moy  dans  France  n'a  tenu. 
Nul  poète  ne  s^ejî  vu  tant  ofé  d'' entreprendre 
D'y  entrer  feulement.  Par  oit  m^  doy-je  prendre? 
le  n''y  voy  rien  frayé  :  ie  »'_>'  voy  rien  ouuert. 
Je  voy  tout  de  haliers  &  de  buijjons  couuert. 
Layjferay-je  d'aller  ?  La  force  &  le  courage 
Ne  me  faudront  jamais.  l'ouuriray  le  paffage, 
A  la  peine  endurcy  tout  je  trauerferay  : 
Et  broffes  &  rochers  hardi  je  pafferay. 
D'acheuer  ce  beau  fait  rien  qui  foi t  ne  nVengarde, 
Pourvu  que  Diev  bénin  &  mon  Roy  me  regarde 
En  ma  haute  entreprife  :  &  fcs  frères  auffi 
Et  la  Royne  leur  Mère  en  aint  quelque  foucy. 

Si  bien  eguilloné  de  ma  viue  nature, 
Si  bien  acoutumé  fuis  de  ma  nourriture, 
Si  bien  encouragé  de  Royalle  faueur. 
Que  de  tant  beau  deffein  Venuieufe  rancueur 
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Ne  me  détournera  :  ny  la  crcinte  honteufe 

DUionorable  trauail,  mon  âme  valeureufe 

Abatre  ne  pourra  :  tellement  que  laijfant 

Vœuure  quay  pris  en  main,  je  ni'aille  aparejfant  : 

Oii  fayme  mieux  oyfif  me  fauuant  de  l'enuie 

Traîner  apoltroni  le  rejle  de  ma  vie, 

Plujlojl  qu'en  illujlrant  le  langage  &  le  nom 

Du  François,  m' honorer  d'vn  immortel  renom. 

le  fuis  trop  auancé  pour  retourner  arrière  : 

Auanfon  plus  auant.  Quand  la  Parque  meurtrière, 

(O  Dieu  detourne-la)  mon  âge  trencheroit, 

Le  chemin  ejl  ouuert,  qu'vn  autre  acheueroit, 

Non  fans  mon  grand  honeur.  Qiti  premier  s^ achemine 

Par  vnfentier  nouueaii,  fous  la  faueur  diuine 

Gangue  le  premier  los.  C'ejl  facile  vertu 

D'entrer  dans  le  chemin  par  vu  autre  batu. 

O  Mon  Roy,  dés  le  tems  que  ma  raifon  première 
S'épanit  au  rayon  de  la  viue  lumière, 
Pourpenfant  des  humains  Vejlre  &  le  naturel, 
le  conu  que  dans  nous  Vvn  étoit  corporel 
Et  Vautre  de  Vefprit.  La  maffe  corporelle 
Et  tout  ce  qui  la  fuit  nous  auons  naturelle 
Auec  le  genre  brut  :  L'efprit  indujîrieux 
Nous  anime,  commun  auecque  les  hauts  Dieux. 

Le  cors  efl  pour  feruir.  L'ame  comandereffe 
Doit  tenir  le  timon  come  vraye  maijîrefj'e. 
Pourtant  ie  refolii  quelque  los  aquerir 
Par  l'employ  de  Vefprit,  qui  ne  doit  pas  périr, 
Plujlofl  que  par  la  force  &  caduque  &  flouéte 
Du  cors,  dont  la  nature  à  la  mort  efl  fugéte. 

Or  pour  la  brieueté  de  nos  jours,  nous  deuons 
Laiffer  vn  fouuenir  le  plus  long  que  pouuons 
De  nous  &  de  nos  faits.  Pour  ce  lapoéfie 
Dés  ma  grande  jeuneffe  ardemment  j'ay  choifie, 
Come  enclin  que  j'y  fuis.  Qiii  enclin  n'y  ferait 
D'en  aquerir  louange  en  vain  s'efforceroit  : 
Come  font  la  plus  part,  qui  fans  auoir  pefee 
Leur  naiue  vigueur  fendront  de  rifee. 


Vm  AV    ROY. 

Ou  d^vn  fiecle  ignorant  leur  crédit  mérité 
Ne  fe  pourra  faiiuer  à  la  pojîerité. 
Pay  toiifiours  defiré,  dédaignant  le  vulgaire, 
Aux  plus  rares  efprits  &  feruir  &  complaire  : 
Et  fay  (grâces  à  Dieu),  lors  que  je  Vay  voulu, 
A  vojlre jugement,  O  Grand  Priyice,  complu: 
Car  tel  ejî  mon  deuoir  :  Pouruu  que  ie  vous  plaife, 
lape  des  enuieux  la  race,  qui  mauuaife 
Creue  de  Vheur  d^autruy.  Vojlre  faueur  fera 
Mon  heur  &  mon  honeur  :  L'enuie  en  creuera. 
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PRINCE  GRAND  DVC,  d  de  Rois  Fils  &  Frère, 

Qui  jeune  d'' ans  portes  vn  front  feucre, 

De  quel  vifage  ofé-je  prefanter 

Ce  que  V amour  m'' a  fait  jeune  chanter 

En  vers  ryme:{,  A  toy  qui  dauant  l'âge 

Preux  courageux  vaillant  confiant  &  fage, 

Vidorieux  éprouuant  ta  vertu 

Plus  d'vne  fois  en  guerre  as  combatu? 

Quelque  beau  chant  de  plus  d''vne  viâoire 

Te  fier  oit  mieux,  qui  celebrafl  ta  gloire, 

QuUndignement  cecy  te  dédier 

Oit  Ion  me  voit  mes  fautes  publier. 

Il  me  faudroit  plus  meurement  élire 

lan  de  Baif.  —  I.  i 


AMOVRS     HE     BAIF. 


Quelque  fuget  pour  à  loifir  Vécrire 
Digne  de  Toy,  De  qui  le  chef  guerrier 
A  mérité  defia  plus  d^vn  lorier. 

Mais  quand  apart  &  ie  poife  &  ie  panfe 
Que  vaut  l'amour  &  quelle  ejt  fa  puiffance  : 
Non  feulement  je  m^excufe  enuers  toy, 
Ains  ie  maintien  faire  ce  que  ie  doy, 
Quand  ie  te  veu  confacrer  mon  ouurage 
Enfantement  d'vn  amoureux  courage. 

Et  qui  pourrait  choifir  &  mettre  au  jour 
Vn  argument  plus  digne  que  d^  Amour? 

Amour  luy  feul  ejl  Pdme  du  grand  monde 
QuUl  entretient  :  par  luy  la  paix  abonde  : 
Il  efl  partout  :  il  remplifl  les  bas  lieux 
La  terre  &  l'eau.  Voire  emplifl  les  hauts  deux. 
Oefl  par  Amour  que  l'ame  genereufe 
Exercera  la  vertu  valeureufe  : 
Oefl  par  Amour  que  d'vn  braue  renom 
L^hojnnie  de  pris  honorera  fon  nom. 

Uvn  enfuiuant  Vinjlint  de  fa  nature, 
Comme  il  efl  né,  manira  la  peinture  : 
L^autre  vn  autre  art.  L  vn  tranche  les  guerets, 
L'autre  veneur  brojfe  dans  les  forefls  : 
Tout  par  Amour.  Diuers  Amours  régentent 
Les  cœurs  humains,  qui  à  part  fe  contentent 
En  leurs  defirs  :  Mais  vn  Amour  les  duit 
Seul  en  commun,  qui  bénin  les  conduit 
A  s^entrayder,  chacun  de  fa  puiffance 
Selon  qu'il  efl  enclin  dés  fa  naiffance. 
Oefl  par  Amour  que  les  artsfe  parfont, 
Que  les  vaillans  &  les  fauans  fe  font. 

Qui  mit  à  chef  Vemprife  tant  chantée, 
Que  fit  la  néfpar  Argus  charpantee 
Suiuant  Vauis  de  la  fage  Pallas, 
Sinon  Amour?  Princeffe,  tu  brullas  : 
Tu  vis  Jafon.  Et  la  toifon  dorée 
Au  Roy  ton  Père  encor  fufl  demeurée  : 
Mais  la  beauté  du  Grégeois  te  naura  : 
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Mais  V Amour  fit  que  par  toy  recouvra 
La  laine  d^or.  Et  fa  troupe  fautiee 
Par  ton  fecours,  en  lolke  arriuee, 
Vit  le  retour  en  leur  chiere  mai/on, 
Par  toy  Medee  Amante  de  la/on  : 
Par  ta  faueur,  &  non  par  la  prouéjfe 
De  fes  nochers  V élite  de  la  Grèce  : 
Car  ton  Amour  met  l'entreprife  à  chef. 
Mené  à  falut  &  les  gents  &  la  néf. 

Qtii  fit  jadis  dauant  les  murs  de  Troye, 
(Ains  qu^clle  fufi  des  ennemis  la  proye) 
Tant  de  beaux  faits?  Qui  fit  cognoifire  Heâoi 
Preux  &  tueur,  pour  bien  difant  Neftor, 
Aiax  hardi,  Vlyffe  caut  &  fage, 
Patrocle  bon,  Achil  de  grand  courage. 
Sinon  V Amour?  D^Heleine  la  valeur 
Des  combatans  aiguillonoit  le  cœur. 
Vous  faifie:{  bien  Troyens  de  la  deffendre, 
Et  vous  Grégeois  de  la  vous  faire  rendre  : 
Tu  n^auois  tort  Paris  de  la  garder, 
Ny  Mcnelas  de  la  redemander. 

Le  grand  Orfé,  que  la  fureur  demeine 
Du  Dieu  Febus,  n  épargnant  nulle  peine 
Courut  la  terre,  &  la  mer  trauerfa  : 
Et  defireux  d^aprendre  conuerfa 
Auecque  ceux,  qui  gardoyent  les  My fier  es  y 
Prefires  facre\  aux  temples  ordinaires, 
^Egyptiens.  Luy  qui  tant  voyagea, 
Qui  ceux  de  Thrace  acort  dejfauuagea, 
Au  cœur  piqué  de  pointure  amoureufe 
Aime  Eurydice,  helas,  bien  maleureufe  ! 
Qui  d'Arifié  les  rages  échapant 
N^euite  pas  le  venin  du  ferpant. 

Elle  efi  defia  dans  Vobfcure  contrée 
Du  noir  Pluton.  Orfé,  qui  Vame  outrée 
Portoit  d'amour  enfemble,  &  de  douleur, 
Sent  reueiller  par  Amour  fa  valeur  : 
Et  fe  refoult  de  paffer  en  perfone, 
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Pour  la  rauoir,  le  fueil  de  Perfefone. 

Wvn  nouueau  chant  il  jlata  les  enfers 
Non  coutumiers  d'oinr  de  fi  beaux  vers. 
Il  rencontra  cent  fantômes  terribles 
Se prefentans  en  cent  formes  horribles, 
Qui  contre  luy  ne  deuoyent  attanter, 
Tant  les  fçauoit  doucement  enchanter! 
Il  tira  pleurs  des  yeux  des  Eumenides  : 
Donna  repos  aux  cruches  des  Belides  : 
Fit  demeurer  la  roué  d^Ixion  : 
Les  Mânes  durs  outra  de  pa/Jion. 
Son  Eurydice  il  veut  rauoir  en  vie, 
Qiii  par  malheur  luy  vient  d^eflre  rauie  : 
Son  mariage  il  cherche  rajfembler, 
Que  la  Mort  dure  auoit  pu  détroubler. 

Ainfi  qu'il  veut  il  obtient  fa  demande  : 
Et  des  Enfers  la  Princejfe  commande 
Qii' Eurydice  repaffe  le  trépas  : 
Mais  triais  qu^Orfé  ne  la  regarde  pas, 
lufques  atant  que  hors  des  manoirs  f ombres, 
Où  font  des  Morts  abitantes  les  ombres, 
Ils  foyent  touts  deux  en  la  belle  clairté  : 
Là  la  regarde  en  toute  liberté. 
Mais  fi  datiant  Orfé  fi  fort  s'oublie 
QuHl  la  regarde,  il  luy  ôtra  la  vie, 
Et  la  perdra,  fans  la  reuoir  au  jour. 
Pour  tout  jamais,  fans  efpoir  de  retour. 

Ils  efloyent  ja  tout  contre  la  lumière 
Hors  des  dangers  :  Eurydice  darriere 
Suiuoit  V Amant,  qui  d  Amour  tranfporté 
Se  retourna.  Là  luy  fut  emporté 
Tout  fon  labeur  :  Du  Roy  7ion  pitoyable 
Là  fut  enfreint  V accord  non  réparable, 
Par  vne  erreur  bien  pardonable,  fi 
Dans  les  enfers  refloit  quelque  merci. 

Quand  elle  fut  en  bas  cuanouie 
Incontinant  vne  voix  fut  oti'ie  : 

Quelle  fureur?  Quel  malheur  trop  apert 
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Et  toy  &  moy  miferables  nous  perd? 
O  panure  Orfé!  Las,  la  Parque  cruelle, 
Las  derechef  en  arrière  m^apelle  : 
Vn  dur  fomeil  couure  mes  yeux  flotans. 
Enuain  à  moy  tes  deux  bras  tu  étans  : 
Enuain  à  toy,  moy,  qui  ne  fuis  plus  tiene, 
Pétan  mes  bras!  N'atan  que  ie  reuiene  : 
Amant  Adieu,  Adieu  pour  tous  adieux  : 
Va  fen  au  jour  :  ie  demeure  en  ces  lieux. 

Et  quhifi-il  fait?  Oit  prendroit-il  adreffe 
Le  miferable  en  fi  grande  detrejfe? 
Et  de  quels  pleurs,  &  de  quelles  douleurs 
Vfî-il  fiechi  les  iniployables  cœurs? 

Elle  défia  delà  Veau  trauerfee 
Etoit  à  bord  pour  jamais  repaffee  : 
Luy  comme  on  dit  fans  fin  fept  mois  durant, 
Vn  grief  regret  d'Eurydice  endurant, 
Sous  vn  rocher  fur  la  riue  defertc 
Du  froid  Strymon,  fe  douloit  de  fa  perte  : 
Plaintif  pleurant,  Ainfi  qu''au  renouueau 
Sur  Vaubepin  le  chantrillon  oyfeau 
Fait  les  regrets  de  fa  chiere  nichée 
Par  le  Berger  malpiteux  dejuchee, 
Qui  aguettoit  les  oyfillons  tounus 
Pour  les  rauir  dauant  quHls  fujfent  drus. 
Toute  la  nuit  la  mère  les  lamante, 
Et  fur  la  branche  afjife  la  nuit  chante 
Vn  chant  piteux  :  De  fes  douloureux  plains 
Les  lieux  defers  tout  alentour  font  pleins. 

Nul  autre  amour,  nul  autre  mariage 
Ne  peut  gangner  fon  langoureux  courage  : 
Seul  dans  la  nege  &  par  niy  les  glaçons 
Faifoit  ouïr  de  fa  lyre  les  Jfons, 
Plaignant  toufiours  Eurydice  rauie, 
Et  de  Pluton  la  grâce  éuanouïe. 
Des  Ciconois  les  femmes  en  ont  pris 
Haine  fur  luy,  qui  les  tient  à  mépris  : 
Pource  de  nuit  en  fefie  folennelle, 
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Du  Dieu  Bacchus  la  brigade  cruelle. 
Le  deffirant  en  plus  de  mille  pars, 
Parmy  les  chams  ont  le  jeun''  orne  épars. 
Mefmcs  on  tient,  lors  que  fa  tejle  ojlee 
Hors  de  fon  cou  fe  rouloit  emportée 
Des  Jlots  d'Ebrus,  que  fa  dernière  voix 
Et  froide  langue,  cria  plus  d^vne  fois, 
Las,  Eurydice,  Eurydice  chetiue! 
Par  tout  le  fleuue  Eurydice  la  riue 
Retentiffoit .  Son  ame  s'en  partait  : 
Rien  qu'Eurydice  en  fa  bouche  n'étoit. 

Maudites  foyent  à  jamais  tes  meurtrières. 
Plus  que  ne  font  les  Eumenides  fieres! 
Bénit  fois-tu  qui  finiffant  tes  jours 
Asfoufpiré  le  nom  de  tes  amours. 

Depuis  le  f âge  &  fçauant  Hésiode, 
Maifîre  des  mœurs,  &  qui  chanta  la  mode 
Du  bon  labour,  &  les  propres  faifons, 
A  quoy  les  jours  font  ou  mauuais  ou  bons. 
Sentit  que  peut  le  regard  d'vne  belle  : 
Fut  amoureux  :  Mefme  quitant  pour  elle 
Son  doux  pais  a  dans  Afcre  abité, 
Seiour  fâcheux  &  l'Hyuer  &  l'Eté. 
Mais  y  trouuant  celle  qui  le  contante. 
Ne  trouueroit  demeure  fi  plaifante 
Par  tout  le  monde  :  Y  tenant  fon  dejir 
Plus  chier  fejour  il  ne  pouuoit  choifir  : 
Tant  il  aimoit  !  Et  pour  fa  bien  aimée 
Rendre  à  jamais  en  fes  vers  renommée, 
Vn  beau  moyen  efcriuant  pourpenfa. 
Et  par  fon  nom  des  Hymnes  commença  : 
Quand  célébrant  de  fes  chanfons  diuines 
Le  digne  los  des  vieilles  Héroïnes, 
Par  tout  au  front,  de  celle  qu'il  aimoit 
Dauant  leurs  noms  le  beau  nom  renommoit . 

Homère  après,  cet  efprit  admirable, 
Pour  qui  ont  fait  vne  noife  honorable 
Les  fept  Citei  :  Ce  fourjon  perannel, 
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OÙ  vont  puyfant  le  Neâar  éternel 
Poètes  diuins  :  Cette  ame  valeiireufe 
leune  fentit  la  fureur  amoureufe, 
Et  ne  fe  put  defafldme  exemter, 
Qtd  luy  donna  matière  de  chanter. 
De  là  prenant  la  belle  couuerture 
De  Calypfon,  decouure  fa  pointure 
Sous  vn  nom  feint  :  S- de  Circe  parlant 
Vn  autre  amour  il  allait  reuelant. 
Puis  célébrant  l'honeur  de  Pénélope, 
Sous  tel  emprunt  de  fan  cœur  deuelope 
La  paffion  ;  &  le  los  mérité 
De  fa  Maitrejfe,  à  la  pofterité 
Va  publiant.  O  beauté  bien  euree 
Qi(i  de  tel  Poète  a  Vâme  énamourée, 
Qiii  Venflâma  de  chanter  les  chanfons 
Dont  aujourdltuy  Ion  adore  les  fons. 
Diuin  efprit,  ta  fainte  Mufe  donne, 
Ce  qui  auinft  à  ta  propre  perfonne, 
A  ton  Vlyjfe  :  à  qui  tu  fais  iouér 
Ce  que  n'ofois  toy  viuant  auouér. 

Rougirons-nous  entre  tant  de  grands  hommes 
Nous  plus  petits.,  fi  de  V amour  nous  fommes 
Epoinçonne^?  Etfi  nous  qui  viuons 
A  leur  patron  nos  fiâmes  écriuons? 
Qjti  l'amour  blâme  il  cache  en  fa  poitrine 
Au  lieu  du  cœur  vne  pierre  marbrine  : 
Il  efi  ou  tigre  ou  dragon  ou  rocher 
Qiti  vient  Vamour  aux  Amans  reprocher. 
Les  bons  fruitiers  en  lafaifon  nouuelle 
Pouffent  dehors  vne  fleuri/on  belle  : 
La  fleur  fe  paffe  :  &  le  verdoyant  fruit 
Groffifl  VEfîé  :  V Automne  le  produit 
Meur  &  parfait.  C'efl  tout  ainfi  de  Page 
De  nous  humains,  qui  changeons  de  courage 
Diuers  en  mœurs  par  nos  quatre  faifons. 
En  la  primeur  des  ans  nous  produifons 
Les  fleurs  d'amours  :  S-  qui  lors  ne  les  porte 
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Malaisément  quelque  bon  fruit  raporte 
En  fon  Automne  :  ains  brehain  fans  porter 
L'on  voit  fouuent  tel  efprit  auorter. 
Et  ne  faut  pas  rejeter  la  parole 
Des  anciens  comme  vaine  &  friuole, 
Quand  ils  ont  dit  :  Qiti  jeune  aborrera 
Le  jeu  d^amours,  vieil  il  rafolera. 
Du  vin  epreint  de  grappe  genereufe, 
Plus  bouillira  la  liqueur  écumeufe, 
Plus  clair  &  net  fur  le  chantier  affis. 
Se  tirera  dans  la  caue  raffis. 
Pour  égayer  des  hommes  les  courages. 
Ceux  qui  voudront  en  vieillejfe  eflre  fages 
Soyent  amoureux  jeunes  :  &  quelque  jour 
Se  raffieront  ébouillis  par  amour. 
Car  c''efl  le  feu  de  qui  Vardeur  diuine, 
Ainfi  que  Vor,  les  efperits  afine, 
Qui  repurge^  d''amoureufe  chaleur 
Entreprendront  des  œuures  de  valeur. 

Bellay  chanta,  foit  ou  feinte  ou  naiue, 
Sa  prime  ardeur  fous  le  doux  nom  d'Oliue, 
Le  choifijfant  de  Pétrarque  alenuy. 
Qui  du  bel  œil  de  Laure  fut  rauy, 
Pour  éleuerfa  tefle  réparée, 
Ainji  que  luy,  d^vne plante  honorée 
Par  f es  beaux  vers.  En  plus  hautes  fureurs, 
Tiard  vagant  d^amoureufes  erreurs, 
Va  célébrer  du  nom  de  Pafithee 
Celle  beauté,  dont  fon  âme  agitée 
Vint  decouurir  en  folitude,  après 
Le  grand  Platon,  les  plus  diuins  fegrets. 

Ronfard  depuis.,  dés  fa  jeuneffe  tendre 
Portant  graué  le  beau  nom  de  Cajfandre 
Dans  fa  mémoire,  en  a  fonné  des  vers 
Hauts  &  bruyans  :  puis  en  fiile  diuers, 
(Poffible  outré  d'vne  flechade  vraye 
D'amour  non  feint)  pour  foulager  fa  playe. 
Va  modérer  en  plus  douce  chanfon 
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Son  braiie  cœur  fous  vn  moins  grauefon  : 
Combien  qtt''adonqiie  il  ujl  dans  fa  penfee 
Sa  Franciade,  vne  Jleche  élancée 
Par  VArcherot,  qui  maitrife  les  Dieux, 
Luy  fit  quitter  fon  Jîile  audacieux. 

Belleau  gentil,  qui  d'efquife  peinture 
Soigneufement  imites  la  nature, 
Tu  confacras  de  tes  vers  la  plus  part 
De  Cytheree  au  petit  fils  mignard. 

Et  maintenant  d^vne  chanfon  d'élite 
Des-Portes  dit  les  grâces  d^Hippolite, 
Apres  auoir  en  lafieur  de  fes  jours 
D'vne  Diane  honoré  les  amours. 

Moy  parauant  nourriffon  de  la  France, 
Qu^apeine  encor  je  fortoy  de  V enfance. 
Et  ne  portoy  nulle  barbe  au  menton, 
Aux  premiers  traits,  que  Venfant  Cupidon, 
Non  éprouué,  lâcha  dans  ma  poitrine, 
le  decouuri  fous  le  nom  de  Meline 
Mes  premiers  feux,  tojt  dedans  Orléans., 
Tojl  dans  Paris,  coulant  mes  jeunes  ans. 

Fuyant  depuis  les  affauts  de  Venuie, 
Qiii  de  tout  tems  a  guerroyé  ma  vie, 
Qiiitay  ma  Sene  auec  mon  Tahurcau. 
(Toujours  le  miel  coule  fur  le  tombeau 
Du  jeune  Amant!  Qiie  les  vermeilles  rofes 
Au  doux  printems  y  fleuriffent  éclofes!) 
Luy  me  tira  fur  les  riues  du  Clain 
Pour  compagnon.  Làjefuprisfoudain 
Par  les  atraits  d'Dne  fille  fçauante, 
Qite  fous  le  nom  de  Francine  ie  chante, 
Nom  qui  n^efi  feint  :  &  fous  qui  le  foucy 
Que  j^ay  chanté  n^étoit pas  feint  auffy. 
Ce  feu  trois  ans  me  dura  dans  mon  âme  : 
Apres  (ainfi  que  la  fortune  efl  dame 
Des  faits  mortels,  qu^on  ne  peut  affurer 
Si  fermement  quUls  puijfent  pardurer  :  j 
L^éloignement  auec  la  medifance 
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Des  emiieux,  remierfe  la  fiance 
De  ma  Maitrejfe,  &  la  met  en  dédain, 
Et  m^afranchiji.  Car/on  dédain  foudain 
Dedans  mon  cœur  dépit  &  mépris  jette 
Qiii  refroidifi  mon  ardeur,  &  rejette 
Tous  les  penfers  de  nos  communs  plaifirs, 
Doux  noiirriffiers  des  amoureux  defirs. 
Qitand  ie  cognoy  que  Vamour  que  ie  porte 
Eft  deplai/ant,  ie  luy  ouure  la  porte  : 
L^amour  s^en  vole  :  &  ie  n^en  foy  blâmé. 
Aimer  ne  puis,  fi  ie  ne  fuis  aimé. 
Sortant  ainfi  de  telle  feruitude, 
Libre  ie  vy,  fuyant  V ingratitude 
Tant  que  ie  puis.  Sans  defiir  mutuel, 
Quel  amour  peut  efire  perpétuel? 
Voyla  pourquoy  les  Poètes  du  vieil  âge 
Feignent  qu'' Amour  le  petit  dieu  volage, 
Tant  qu'il  fut  feul  fans  frère,  que  jamais 
Ne  fe  fit  grand  ne  pouuant  croifire,  mais 
Qiie  demeurant  toufiours  en  fon  enfance, 
Auec  les  ans  ne  prcnoit  acroiffance. 
Comme  faifoyent  les  fils  des  autres  Dieux. 
Surquoyfe  tint  vn  confeil  dans  les  deux. 
Où  fut  conclu  que  Venus  irait  prendre 
L'auis  certain  de  Tliemis,  pour  aprendre 
Aqiioy  tenoit  que  fon  fils  ne  croiffoit, 
Et  que  toufiours  enfant  aparoiffoit. 

Donne  à  ton  fils  Amour  (répond  l'oracle) 
Vn  frère  Amour,  &  tu  verras  miracle. 
Luy  que  tu  vois  feul  demourer  enfant 
Tu  le  verras,  Venus,  deuenir  grand. 
Ainfi  qui  veut  qu'vn  bon  amour  profpere 
De  mieux  en  mieux  luy  faut  donner  vn  frère 
Son  contramour.  Qui  m'en  demandera, 
S'il  n'efi  aimé  d'aimer  fe  gardera. 

Par  tel  chemin  j'ay  coulé  mon  jeune  âge, 
Diuerfement  touché  dans  mon  courage 
Des  traits  d'amour  :  qui  m'a  fait  en  ces  vers 
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Me  décharger  de  penfements  diuers, 
Que  ie  dé cry  félon  que  fe  prcfante 
Vocafion,  que  ie  pleigne  ou  ie  chante  : 
Soit  que  dans  moy  fujl  la  joye  ou  Vennuy, 
Soit  que  fouuent  Vempruntajfe  d^autruy. 
A  vous  Henry  (dejfur  qui  fe  décharge, 
D^vne  grand''  part  de  fa  Royale  charge, 
Nojîre  bon  Roy,  comme  à  [on  frère  cher) 
Pour  quelque  fois  voflre  foing  relafcher. 
Ce  doux  labeur  recueilly  dans  ce  Hure 
le  vien  offrir.  Ainfi  puiffe  til  viure 
Plus  de  mille  ans  portant  de  voflre  nom 
L^honeur  au  front  :  Et  voflre  haut  renom 
Puijfe-fainfi  d'âge  en  âge  répandre. 
Et  vos  vertus  tout  par  tout  faire  entandre  : 
Laiffe\  venir,  O  grand  chef  des  guerriers, 
Mon  petit  myrte,  au  pié  de  vos  lauriers. 


A  MELINE 


Mais,  à  qui  mieux  pouvroy-ie  prefenter 

Ces  chants  d^ Amour,  qu^à  toy,  douce  Meline, 

Mon  Eraton?  car  la  fureur  diuine 

Tu  mis  dans  moy,  qui  me  les  fit  chanter. 

Tu  m''y  verras  vue  fois  lamenter 
Du  fier  foucy  dont  ta  rigueur  me  mine  : 
Vne  autre  fois  en  ta  douceur  benine 
Tu  me  verras  gayement  contenter. 

Icy  lifant  VAmour  qui  me  tourmente, 
Tu  pourras  dire  :  ah,  par  fi  long  efpace 
le  ne  deuoy  telle  ardeur  abufer! 

Relifant  là  tes  faueurs,  que  ie  chante 
Eternifant  les  honneurs  de  ta  face, 
Tu  ne  pourras,  comme  ingrat,  m'accufer. 
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DESIA  Phœbits  fa  bride  orine  tourne 

Guidant  vers  nous  fes  jlamboyans  cheuaux, 
Et  plus  tardif  fur  nos  tejles  feiourne 
Fondant  Vyuer  de  rayons  tiede-chaus. 
De  lunon  le  fein  froidureux 
Sous  vn  foleil  plus  chaleureux 
Adoucit  la  rigueur  de  l'air, 
Elle  qui  fut  trouble  &  chagrine 
Dénuble  fa  face  diuine 
Qiii  pefiouit  d^vn  teinâ  plus  clair. 
Du  doux  Printemps  voicy  lafaifon  gaye, 
Le  trifle  Yuer  fous  la  terre  cjl  chaffé  : 
En  ce  beau  mois  toute  chofe  p égayé, 
Plaifir  ha  lieu,  le  ducil  fuit  effacé  ; 
Mais,  lielas!  celle  refplendeur 


14  AMOVRS     DE    MELINE, 

Que  ie  cherche  en  fi  grand  ardeur 
N''eftferene  deuant  mes  yeux  : 
Ma  belle  qui  dénient  plus  fier e. 
Me  cache  fa  douce  lumière 
Soxis  des  brouillas  difgracieux. 
Du  trifie  temps  la  tcmpefiuevfe  rage 
Ores  Je  taifi,  des  forcenans  fifiets 
Eole  enclôt  le  violent  orage, 
La/chant  la  bride  aux  Zephyrcs  mollets. 
Mais  moy  ie  ne  puis  efpcrer 
Auoir  repos  defoufpirer, 
Pour  aimer  trop  vne  beauté  : 
Mes  yeux  de  pleuuoir  n'auront  ceffe, 
Si  ma  rigoureufe  maifirejfe 
N'adouciffoit  fa  cruauté. 
.     Ores  fiorifi  toute  herbe  reuerdie. 

Et  d^vn  manteau  de  damas  précieux 
En  fa  beauté  la  terre  enorgueillie, 
S^orne  à  Venity  des  efioiles  des  deux. 
Hé!  plus  croifi  le  commim  plaifir. 
Plus  grand'  douleur  me  vient  faifir, 
Qiti  me  fait  mourir  languiffant  : 
Au  moins  que,  parmi  tant  de  peine, 
Vne  briefue  efperance  vaine, 
Aille  quelque  peu  verdiffant. 
Le  marinier  au  vent  fingle  la  voile, 
Il  ne  creint  plus  VOrion  orageux. 
Guidant  fa  nef  à  l'œil  de  fon  efioile. 
Tous  les  périls  mefprife  courageux. 
Amour,  mon  nauire  cf carte 
Perdant  mon  aftre  &  fa  clarté. 
Deçà  delà  court  incertain  : 
Et  mon  efioile  efl  empefchee 
D'un  nuage  gui  tient  cachée 
La  clarté  de  fon  feu  ferein. 
Le  bergerot  ores  fa  fiûte  allie 

D'un  ton  fi  gay,  au  plaifant  murmurer 
Des  ruiffelets.  que  fa  troupe  rauie 
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Pourfon  doux  chant  ,  laiffe  de  pajlurer, 
Puis  que  dedans  vn  roc  glacé 
Madame  a  le  cœur  enchaffé, 
Qiicllc  chanfon  puis-ie  chanter? 
Me  faut-il  defgoifant  la  plainte, 
Du  mal  dont  mon  anie  ejl  ateinte, 
Ciel,  mer,  &  terre  tourmenter? 

O  chaude  ardeur,  qui  d'vne  ardente  f  âme 
Ars  ardemment  mon  pauure  cœur  épris  ! 
O  glas  gelant,  qui  glaces  mes  efpris, 
Dont  la  froideur  me  tranfifl  &  me  pafme. 

O  vain  efpoir,  qui  me  ranimes  Vante, 
A  refuyuir  mon  dcffein  entrepris! 
O  defefpoir,  qui  me  retiens  furpris, 
Pour  tout  loyer  ne  m' ordonnant  que  blafme! 

Fils  de  Venus,  dieu  mouueur  de  mes  maux , 
Qiii,  me  donnant  ces  contraires  trauaux, 
Fais  d'vn  filet  pendre  mon  fiaiflc  viure, 

D'extrêmes  maux  compajfe  vn  heureux  bien, 
Attrempe-les,  tire  m''en  vn  moyen, 
Tel  que  le  puijfe  en  moins  de  doute  fuiurc . 

Tu  me  defplais,  quoy  que  belle  tu  fois: 
Tu  me  defplais,  croy  moy,  ie  le  confeffe, 
Tu  me  defplais  :  toutesfois  ie  ne  ceffe 
De  te  chercher  :  ie  fayme  toutesfois. 

Ton  doux  regard,  ta  plus  quliumaine  voix. 
Ton  port  diuin,  tes  grâces,  ma  Maiflreffe, 
Font  que  ie  t'ayme,  &  cefle  amour  me  laiffe 
Par  ta  fierté,  dont  mourir  tu  me  vois. 

Ainfi  le  dieu,  qui  mon  ame  martyre 
En  ton  amour,  &  me  chaffe  &  ni'attire, 
De  rigueur  douce  &  de  fiere  beauté. 

L^vne  ni'enflame,  &  Vautre  me  rend  glace  : 
Si  ie  me  lafche  à  Vatrait  de  ta  grâce, 
le  m^en  repans  pour  ta  grand''  cruauté. 
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O  que  ne  puis-ie  attffi  bien  te  déduire 

Mon  grief  tourment ,  comme  ie  me  propofe! 
le  le  fçay  bien,  ie  pourroy  quelque  chofe 
Pour  amollir  la  rigueur  de  ton  ire. 

Ou  que  ne  puis-ie  en  mille  vers  efcrire 
La  douleur  grieue  en  mes  venes  enclofe, 
Auffi  liardy  comme  creintifie  n^o/e 
Deuant  tes  yeux,  Madame,  te  la  dire! 

le  depeindroys  tant  au  vif  ta  rudejfe, 
Et  tout  ioignant  ma  f  délie  fimplejfe. 
Ta  grand''  rigueur,  mon  humble  obeijfance, 

Qii'à  tout  iamais,  tous  hommes  de  tout  dge, 
Pleindroyent  Vardeur  de  ma  confiante  rage, 
Blafmans  Vorgueil  de  ta  flere  puiffance. 

Qtiiconque  fit  d^ Amour  la  pourtraiture, 
De  ceft  Enfant  le  patron  où  prit  il. 
Sur  qui  tant  bien  il  guida  fon  outil 
Pour  en  tirer  au  vray  cefle  peinture? 

Certe  il  fçauoit  V effet  de  fa  pointure, 
Le  garniffant  d''vn  arc  non  inutil  : 
Bandant  fes  yeux,  le  peintre  fut  fubt  il 
A  demonfirer  nofîre  aueuglc  nature. 

Tel  qu'en  ton  cœur,  Artifan,  tu  Vauois, 
Tel  qu'il  te  fut .^  tel  que  tu  lefçauois, 
Telle  tu  as  peinte  au  vif  fon  image. 

A  ton  amour  fe  raporie  le  mien. 
Fors  que  volage  &  léger  fut  le  tien. 
Le  mien  pefant  a  perdu  fon  pennage. 

On  dit.  Amour,  quand  le  confus  Chaos 
Brouilloit  ce  tout  en  vne  lourde  maffe, 
Que  tout  premier,  meu  d'vne  bonne  audace, 
Tu  t'en  oflas  d'vn  vol  prompt  &  difpos. 

Et  que  tirant  les  éléments  enclos, 
De  ce  defroy,  deuant  ta  douce  face. 
Donnas  à  tous  vne  certaine  place 
Pour  y  durer  en  paifible  repos. 
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Maisfi  cejl  toy  qui  tant  bénin  accordes 
Du  viel  Chaos  les  haineufes  difcordes. 
Si  ton  chef-d' œiiure  eft  le  nœu  d'amitié, 

Que  n''as  tu  donc  de  moy  quelque  pitié, 
Voyant  mon  cœur,  où  tu  loges  peruers, 
EJire  vn  Chaos  de  tourmens fi  diuers? 


Maijlreffe,  dont  te  prend  cejîe  cruelle  enuie 
De  priuer  ton  feruant  de/on  plus  grand  foulas? 
Qiiel  plaifir  reçois-tu  de  rauir  de  mes  bras 
Le  feul  foutenement  de  ma  chetiue  vie? 

Me  fera  donc  ainfi  celle  image  rauie, 

En  qui  ie  reconoy  Vombre  de  ces  beaux  las, 
Efquels  fi  finement  mon  ame  tu  méfias, 
Qii^elle  fejl  pour  iamais  prifonniere  afferuie? 

Belle,  fi  toutesfois  tu  as  fi  grand  defir 
Qiie  ne  iouiffe  plus  de  Vombre  de  ta  face, 
La  voyla  :  ie  la  ren  :  fais  en  à  ton  plaifir. 

Ce  portrait  auffi  bien  corrompre  fe  pourra  : 
Ven  garde  vn  dans  mon  cœur,  &  ne  crein  quHl  s'efface; 
Car  tant  que  ie  viuray  vif  il  y  demourra. 


En  vain,  fans  gré,  cent  mille  &  mille  pas 
Pauray  fixits  donq?  or  donques  de  la  peine 
Et  de  Vennuy,  dont  mon  amour  efi  pleine, 
le  receuray  pour  guerdon  le  trefpas? 

Contre  le  vent  tendit  n  auray-ie  pas 
Vn  clair  filet,  d^vne  entreprife  vaine? 
N' auray-ie  pas  de  grain  femé  V arène? 
Perdant  en  vain  la  fueur  de  mes  bras? 

O  cœur  brutal  deffus  beauté  diuine! 

O  cœur  félon!  cœur,  non  humaine  chair, 
Ainçois  caillou  fils  d^vn  afpre  rocher  .' 

O  vous  mes  yeux,  pleuue:;  deffus  ce  cœur  : 
Si  par  le  temps  Vonde  les  roches  mine, 
Minés  de  pleurs  le  roc  de  fa  rigueur, 
lan  de  Baif.  —  I.  3 
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Piiiffé-ie  me  vanger  de  Voutrage  de  celle, 

Laquelle,  en  regardant  &  parlant,  me  dejlruit  : 
Tq/l,  pour  plus  me  genner,  &  fe  cache  &  s^enfuit. 
Et  fes  yeux  dou-meurtriers,  fe  dérobant,  vie  celé. 

Ainfi  dedans  mon  cœur  due  il  fur  dueil  s^amoncele, 
Moy  par  trop  regretant  ce  qui  par  trop  me  nuit. 
O  quel  iour  ejl  ce-ci?  mais  plujîojl  quelle  nuit, 
Où  dormant  nay  repos  fongeant  toufiours  en  elle? 

L''ame,  que  le  fommeil  hors  fa  demeure  chaffe. 
Me  laiffe,  &  part  de  moy,  deuers  celle  tirant, 
(Si  forte  amour  Vefpoint)  quifiere  la  menaffe. 

Mais  quoy  qu'en  ton  fommeil,  ô  dure,  elle  te  face 
Pour  gaigner  ta  pitié,  plus  tu  Ves  martyrant. 
Plus  durement  tu  dors,  plus  fort  elle  Vembraffe. 

Donq  ie  n^auray  de  bien  vne  feule  heure? 

Dueil  deffus  dueil  toufiours  me  furuiendra? 

Toufiours  malheur  fus  malheur  i7ie  prendra, 

Defefperé  de  fortune  meilleure? 
O  mal  certain,  6  plaifance  mal  feure! 

Itifques  à  quand  tel  defiin  me  tiendra? 

lamais  iamais  le  moment  ne  viendra, 

Qiie  deliuré  de  tant  d'ennuis  ie  meure. 
Qitel  trifle  figne  à  ma  natiuité 

Me  defaflra  de  tant  d'auerfité, 

D'vn  regard  trouble  influant  fa  puiffance? 
Quelle  Clothon  ma  vie  deuidant, 

Et  quel  Génie  à  tel  fort  me  guidant, 

Sous  aflre  tel  drefferent  ma  naiffance? 

Toufiours  le  cep,  qui  m'attache. 

Sans  relafche. 
Et  fans  pitié,  m'eflreindra  ? 
Et  quoy  ?  iamais  donques  ceffe, 

A  Voppreffe, 
Qui  m''enferre,  ne  viendra  ? 
Toufiours  ce/le  lente  fldme. 

Dedans  Vame, 
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Auec  vioy  ie  porter ay  ? 
Tottfioiirs  doncques  de  ma  peine 

Inhumaine, 

Trijlement  ie  chanteray? 

Vous  heureux  qui  de  vos  vices 

Lesfuppîices, 
Receue^  aux  bas  enfers, 
Heureux  vous,  fi  Ion  ameine 

Vojlre  peine 
Près  de  mes  ennuis  fouffert s. 
O  cruelle  geinne  dure 

Qiie  V endure! 
Pour  le  moindre  de  mes  maux, 
Combien  de  fois  ie  defire 

Tout  le  pire 
De  vos  plus  félons  trauaux! 
Las,  ie  fuis  en  innocence! 

Sans  offence 
le  fouffre  puniffement. 
OiO innocent  on  me  punijfe! 

Soit  donc  vice 
Vamour  le  plus  véhément. 
Le  bien  du  mal  ait  la  place, 

Que  Ion  face 
A  tous  deux  pareil  honneur. 
Et  qu^au  ciel  vn  qui  foudroyé, 

Efîre  croye 
De  nos  faits  le  guerdonneur  ! 
Bon  dieu  (mercy)  ie  blasféme 

Le  fupreme  : 
Oefl  helas  contre  mon  gré. 
Car  de  ma  douleur  la  force 

My  parforce, 
Tourmentant  mon  cœur  outré. 
Mais  fi  ma  langue  peu  caute 

A  fait  faulte. 
Digne  de  puniffement, 
Efire  doit  près  ton  mérite 
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Bien  petite 
La  peine  de  mon  tourment. 
Tu  es  celle,  ô  dure,  ôjiere, 

Qtii  arrière 
Repouffant  toute  pitié. 
De  rigoureufes  audaces 

Te  renglaces 
Contre  ma  chaude  amitié. 
Las  helas!  ce  dur  martyre 

M'enflant  d'ire 
M'a  contraint  de  blasfemer, 
Des  remonjîrances  la  peine 

Sentant  vaine 
Pour  femouitoir  à  m'aymer. 
Auffi  ta  face  rebelle 

(Mais  trop  belle!) 
Seuere  cruellement. 
D'aucune  alegeance  bonne 

Ne  me  donne 
Non  pas  tefpoir  feulement. 
Mais  de  tes  yeux  fiers  le  foudre 

Met  en  poudre 
D'vn  feul  regard  inhumain 
Mon  cher  defir,  &  n'endure 

Qiie  ie  dure, 
Viuant  iufqucs  à  demain. 
Il  ne  veut  pas  que  ie  viue 

Qjii  me  priue 
De  mon  amoureux  defir  : 
Car  ie  n' aurais  point  enuie 

De  ma  vie, 
Qui  fans  t' aimer  neflplaifir. 
Bien  que  la  malheurté  mienne 

De  là  vienne. 
De  toy  ie  veu  ni'enfiammer  : 
Qtte  ta  cruauté  me  face 

Tant  de  grâce 
Que  ie  meure  pow  t'aimer. 
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Mais  ô  douce,  ô  fortunée 

La  iournee, 
Qiii  la  mort  vi'ameneroit  ! 
A  ma  vie  &  ma  detreffe 

Mefmc  cejfe, 
La  douce  mort  donnerait. 
Panure  cœur  de/on  ateinte 

N'ayes  crainte, 
Ton  pis  ce  ne  ferait  pas  : 
Il  faut  que  fans  que  tu  meures, 

Tu  fajjfeures, 
D^effayer  plus  de  trépas. 

O  Mans.,  ô  bois,  ô  buiffons.,  ô  bruyères, 
O  prei  herbus,  ô  fleuues,  ô  ruijfeaux. 
Dieux  forefliers,  dieux  des  riuieres. 
Nymphes  des  bais.  Nymphes  des  eaux, 
Qui  Vareille  aue^  preftee 
Souuent  aux  cris  langoureux 
De  ma  bouche,  arreflee 
Aux  foufpirs  amoureux. 
Si  vous  aue:^  ma  complainte  entendue, 
Entende^-la  pour  la  dernière  fois, 
lufqu^à  quand  mon  ame  éperdue 
En  mes  poumons  tiendra  ma  voix? 
Si  c'efl  ia  force  forcée, 
Qji^ores  ie  fouffre  la  mort, 
Qiie  mon  ire  pouffee 
Ne  vange  donq  ce  tort? 
Du  feu  la  force  enclofe  dans  la  gorge 
Du  long  canon,  ny  le  foudre  volant 
De  la  Cyclopienne  forge, 
Ne  bruit  par  l'air  fi  violant. 
Comme  nia  rage  enfermée 
Dans  moy,  de  roydes  efforts 
Gronde  toute  animée 
A  s^eclater  dehors. 
Voicy  la  foy.,  voicy  donc  Vaffeurance, 
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Oejl  donc  le  pris  qu'a  gaigné  mon  ardeur? 
O  folle,  ô  trop  vaine  efperance, 
Qiii  paijl  des  amans  la  douleur! 
Donc  en  vain  nous  metons  peine 
D'acomplir  nojlre  defir, 
Par  vn  trauail  qui  meine 
Pour  tout  gain  defplaiftr. 
Mais,  ne  fait-il  auffi  grande  folie., 
Qu'vn  qui  le  vent  d^vn  rét  veult  arrêter. 
Ou  qui  les  rai:{  du  Soleil  lie, 
Celuy  qui  tcfche  mériter 
La  faueur  d^vne  rebelle, 
Ou  Vatiedir  de  pitié, 
Pour  fe  montrer  fidelle. 
En  certaine  amitié? 
Siècle  de  fer  !  quand  les  dames  cruelles, 
Ne  pour  prier  ne  pour  la  loyauté, 
De  leurs  efclaues  plus  fidelles, 
Nadouciffent  leur  cruauté: 
Mais,  comme  font  les  cigales 
De  rofee,  elles,  des  pleurs 
Trempans  nos  ioués  pâlies. 
Se  nourrijfenl  les  cœurs. 
Donq  ce  pendant  que  cefl  air  ie  refpire, 
Et  mes  poumons  dégorgent  leurs  fanglots, 
Pendant  que  le  fon  de  ma  lyre 
Accorde  à  mes  foitfpirs  declos, 
Les  feurs  des  forfaits  maiflreffes, 
Papelleray  des  enfers, 
Pour  eftre  vangereffes 
De  mes  tourments  foufferts. 
Mais  qu'efï-ce.,  las,  qu''efl-ce,  las,  que  ie  crie. 
Et  contre  qui,  las,  moy  pauure  in/enfé? 
Elle  deffert  d'eflre  punie. 
Pour  auoir  V Amour  offenfé  : 
Toutesfois  tant  ne  mérite 
Son  tort,  qu^elle  fait  par  moy 
En  la  forte  maudite, 
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Veu  que  tant  ie  Vaimoy. 
Qji'icy  plus  toji  fans  peine  elle  demeure. 
Et  qiCelle  ingrate  encor  nous  fente  amis, 
Si  bien  que  devant  qu^elle  meure 
Son  tort  deuant  fes  yeux  remis 
Face  qu^elle  mefme  fente 
Sa  faute  en  ma  ferme  foy, 
Et  d'' Amour  fe  repente 
Au  air  rompu  la  loy. 

Tu  as  les  yeux  de  lunon,  ma  Meline,  ■ 

Tes  blonds  cheueux  font  d^ Aurore  les  crins:  p 

Ta  langue  fage,  en  fes  clos  iuoyrins,  y 

Meut  de  Peithon  la  parolle  benine  :  ■ 

De  Cytheree  ejl  ta  blanche  poitrine. 
Où  font  boffe^  deux  montets  albajlrins  : 
De  Pallas  font  tes  doéles  doits  marbrins  : 
Tes  pieds  d'argent  de  TItetis  la  marine. 

Rien  n'ejl  en  toy  qui  ne  vienne  des  deux 

Chaque  deeffe  en  toy  mit  tout  le  mieux  ;! 

Qiii  fvji  en  elle.  S-  d^honneur  &  de  grâce  :  /■' 

L^heur  ejî  bien  grand  de  te  voir  :  plus  grand  heur  \\ 

EJl  de  Vouir  :  demy-dieu  ton  bai\eur  :  j^ 

Celuy  ejl  Dieu  qui  nu-à-nh  fembraffe.  ï- 

De  mon  cruel  veincueur  Venus  la  douce  mère 
Voyant  vn  iour  Vorgueil  de  ta  rare  beauté. 
Si  rare  que  le  pris  tu  luy  euffes  ojlé 
De  la  fatale  pow.e  aux  Troyens  tant  amere, 

Te  dit,  ô  mon  mignon,  que  veus-in  qu^on  efpere?  [■,. 

Oeji  fét  de  noflre  honeur,fi  cefîe  cruauté  Y', 

D'v ne  fille  nous  braue  :  Adieu  la  royauté  ;'"■ 

Sous  qui  flecliifl  des  Dieus  &  le  maijlre  &  le  père.  \\ 

Las  quel  arc  ou  quel  trait  {dit  Amour  foupirant)  yf. 

Ay-ie  pour  m'' en  aider  contre  celle  tirant,  '  !.' 

Qui  fans  arc  fans  carcois  &  fans  fieche  me  laiffe.  'i 

Mon  arc  eJî  fonfourcil,  &  mon  carcois  fes  yeux. 

Ses  œillades,  mes  traits:  des  hommes  &  des  Dieux  li) 

Auecques  ma  dépouille  elle  fe  fait  maitreffe.  •'[ 
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O  nuit  plaifante !  ô  plaifant  &  doux  fonge. 
Qui  fais  goujler  vn  tel  contentement  ! 
O  cher  guerdon,  duquel  ardentement 
Le  doux  defiv  de  fi  long  temps  me  ronge! 

Quand  languiffant  tous  mes  membres  Vallonge 
Deffus  ta  feinte  étendus  lentement  : 
Qiiand  vn  neâar  ï'auallc  gloutement, 
Dont  ie  ni'enyure  ou  noyé  ie  me  plonge  : 

Ce  tant  doux  miel,  du  faus  dont  fuis  repeu 
Le  fiel  amer  adoucifl  quelque  peu, 
Du  vray  defir  qui  dans  mon  cœur  bouillonne, 

Qiii  au  reueil pire  me  vient  faifir  : 
Mais  fi  d'vn  fonge  il  me  vient  tel  plaifir, 
Qiiel  bien  doit  cflre  vn  bien  que  le  vray  donne  ? 

Qiiel  regard^  quel  maintien,  quel  gefie,  quelle  grâce, 
Quel  port,  quel  maniment  en  ma  Cyprine  efioit. 
Lors  que  ce  beau  plumail  enfes  mains  nouëtoit, 
Gardant  quefon  teint  frais  du  haie  ne  s'éface] 

le  voy  mille  amoureaux  y  venir  prendre  place  : 
Ici  Vvn  tout  gaillard.  Vautre  là  voletoit, 
Et  Vautre  branché  là  fes  aifles  mouuetoit, 
Faifant  vn  petit  vent  pour  rafraîchir  fa  face. 

Mais,  pauure  cœur,  le  feu  de  mon  amour  cruel, 
Que  des  poumons  bouillans  d''vn  chaud  continuel 
En  tes  brulans  foupirs,  fans  repos  ie  refpire, 

Auroit-il  point  vn  peu  fon  beau  vifage  ateint? 

Pren  courage  mon  cœur  :  ton  feu  doit  efïre  éteint. 
Si  madame  a  fenti  quelle  amour  iefoupire. 

Peuffé-ie,  Aneau.  reuétir  ta  figure 
A  mon  fouhét!  petit  aneau,  qui  dois 
De  ta  rondeur  enceindre  Vvn  des  dois, 
Qi{i  dans  mon  cœur  me  font  aigre  pointure. 

Si  dans  fon  fein  Meline  d^auenture 
Metoit  fa  main,  coulé  ie  glijferois 
Roulant  en  bas,  tant  qu'au  val  ie  ferois. 
D'où  fin  Vefpere  aux  peines  que  V endure. 
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Lovs  ta  rondeur  ic  ne  voiidroy  garder, 
A  veine  alors  pourroy-ie  retarder 
L'ardant  defir  qui  fi  fort  me  confommc  : 

Car  ie  voudroy  ma  forme  reueflir, 
Faifant  trefbien  à  Madame  fentir , 
Qiie  d^vn  aneau  ie  me  feroy  fait  homme. 

Nul  de  ce  rét  iamais  ne  me  délace, 

Qjii  m''efi  tiffu  par  Amour  &  Madame  : 
Nul  ne  ni'éteigne  vne  fi  douce  flame 
Qtii  tant  à  Paife  &  me  brûle  &  me  glace. 

Vvn  fermement  mes  fer f s  efpris  enlajfe, 
L^autre  mon  cœur  heureiifement  enfidme, 
Si  qu'en  ardeur  foit  contreinte  mon  ame 
De  bien  feruir  des  dames  Voutrepajfe. 

O  rét  plaifant,  ô  flamme  dou-luyfante, 
O  ma  langueur  heureufement  plaifante, 
Qiii  me  confume  en  vn  fi  dous  lien. 

Ny  pour  défaire  vn  las  tant  agréable, 
Ny  pour  éteindre  vn  feu  fi  amiable. 
Nul  ne  me  donne  ou  confeil  ou  moyen. 

Quand  ie  te  vi  entre  vn  millier  de  Dames, 
L^élite  &  fleur  de  toutes  les  plus  belles. 
Tu  reluifois  en  beauté  par  my  elles. 
Comme  Venus  fur  les  celefles  flames. 

Amour  adonq''  fe  vangea  de  mille  âmes 
Qtii  luy  auoyent  iadis  eflé  rebelles  : 
Telles  flamboyent  les  viues  efiincelles 
De  tes  beaux  yeux,  dont  les  cœurs  tu  enflâmes. 

Phebus  ialoux  de  ta  lumière  fainte, 
Couurit  le  ciel  d'vn  ténébreux  nuage, 
Mais  Vair,  maugréfa  clarté  tout-eflainte, 

Fut  plus  fer  ain  autour  de  ton  vifage. 
Le  Dieu  courcé  d^vne  rage  contreinte 
Ver/a  de  pleurs  vn  large  marefcage. 

Depuis  qu'Amour  ma  poitrine  recuit, 
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Bouillante  au  feu  de  fa  plus  chaude  braife, 
Dix  mille  ennuis  entrerompent  mon  aife. 
Mal  deffus  mal  vers  moy  l'vn  Vautre  fuit. 

foubli  tout  bien  pour  vn  bien  qui  me  fuit. 
Pour  vn  plaifir  dont  l'attente  m'embraife  : 
Et  faut  pour  luy  que  nul  autre  me  plaife. 
Et  qu'en  luy  feul  tout  mon  heur  foit  réduit. 

Mais,  las  !  faut-il  pour  vn  bien  feulement. 
Tout  autre  bien  oublier,  tellement 
Que  Ion  ne  puiffe  en  autre  prendre  ioye? 

O  dur  plaifir  !  fi  plaifir  il  y  a. 
Pour  qui  mon  cœur  de  forte  s^oublia 
Qu'onques  depuis  il  ne  tint  faine  voye. 

Sçauant  Muret  après  les  Hures  Grecs 
Que  tu  difcours,  recherchant  la  nature 
Aux  monumens  de  Vantique  efcriture, 
Pour  eclaircir  les  plus  diuins  fegrets  : 

Voudrois-tu  bien  d'amour  les  ieiix  aigrets 
Lire  en  ces  vers,  que  fa  foie  pointure, 
Qui  feme  aux  cœurs  mainte  épineufe  cure, 
Me  fait  ourdir  pleins  de  trifies  regrets? 

Qiie  pour  Vamour  d'vn  doux-cruel  vifage 
l'alloy  chantant  fur  les  riues  de  Seine, 
Lors  que  neuf  mois  ie  contoy  fur  vingt  ans  : 

Mais  quand  viendra  qu'oubliant  auec  Vdge, 
Comyn?  tu  fais,  cefîe  eflude  trop  vaine, 
V employé  mieux  mon  efprit  &  mon  temps? 

Soûle  tes  yeux,  o  meurdriere. 

De  ma  piteufe  langueur  : 

Defcouure  toujiours  plus  fiere 

Contre  ma  foy  ta  rigueur  : 

De  me  voir  rire  larmoyé., 

De  mes  pleurs  croiffe  ta  ioye. 
Cent  &  cent  fois  la  iournee 

Pren  moy  Vame,  &  me  la  ren  : 

Cent  &  cent  fois  retournée 

La  pren,  la  ren,  &  la  pren  : 
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Fay  moy  tapir  tout  en  cendre, 
Et  tout  en  larmes  répandre. 

Fay  moy,  tantojl  de  la  tejie 
Toucher  la  voujle  des  deux, 
Puis  fous  tafiere  tempejle 
Ramper  aux  plus  humbles  lieux  : 
Or  mon  pas  lent  violente, 
Or  mon  violent  alente. 

Qiie  ny  la  cruelle  roué, 
Qjii  d'vn  retour  éternel 
Se  tournant  en  foy  fe  iouê 
De  Vétourdy  criminel, 
Et  martyrant  continué 
L^adultere  de  la  nué  : 

Que  ny  la  paire  gloutone 
Des  vautours,  qui  à  Venuy 
Du  violeur  de  Latone 
Tirent  le  foye  rauy 
Du  fons  de  fa  grande  maffe, 
Tenant  neuf  arpans  de  place  ; 

Nefoyent  rien  près  de  la  peine 
Dont  tu  me  viens  tourmenter. 
Non,  qui  d^vne  force  vaine 
Cuide  fon  caillou  monter, 
Qiii  contre  hiy  reculbute 
Par  le  pendant  de  la  bute. 

Nouuelles  gennes  contreuue  : 
Voyre  &  le  toreau  d'airain. 
De  qui  fut  faite  Pépreuue 
Par  fon  fondeur  primerain. 
Remés  encor  en  vfage 
Pour  me  genner  d'auantage, 

Si  ejl-ce  que  ma  ruine 

Ne  panche  que  deffus  toy. 
D'autant,  felone  Meline, 
Que  ie  ne  fuis  plus  à  moy, 
Mais  tien  :  s'il  faut  que  ie  meure, 
A  toy  la  perte  en  demeure. 
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O  douce  peinture  amiable. 
Peinture  toute  pitoyable, 
Qui  me  ris prometant  le  bien, 
Vers  qui  tout  autre  ne  vi'ejl  rien. 
Ofeul  confort  à  ma  detreffe, 
Mais  pourquoy  ma  fiere  MaitreJJe, 
Las,  douce  &  fiere,  mais  pourquoy 
Ne  me  rit  elle  comme  toy, 
D^vn  ris  plein  de  mifericorde. 
Lors  que  daiiant  toy  ie  recorde 
Vne  harangue  de  pitié, 
Pour  adoucir  fa  mauuaitié? 
O pleufi  à  Dieu^  que  dauant  elle 
Affeuré  ie  la  fijfe  telle. 
Comme  à  toy  ie  la  fays  icy. 
Pour  gagner  le  don  de  mercyï 
Quoy  que  tu  fois  peinture  morte. 
Toutesfoîs  ma  pleinte  efl  fi  forte, 
Que  tu  me  fembles  Ven  douloir. 
Et  confentir  à  mon  vouloir  : 
Mais  dauant  elle  faut  ma  langue 
Au  premier  mot  de  fa  harangue  : 
Tel  efl  fon  œil  éblouijfant, 
Qiii,  hors  de  moy  me  rauiffant. 
Fait  que  plus  ma  langue  feffaye. 
Plus  engourdie  elle  bégaye, 
Sans  qu^elle  ait  en  rien  le  pouuoir 
De  faire  pour  moy  fon  deuoir. 
De  mes  yeux  les  larmes  s'augmentent, 
Et  mon  trifle  cœur  ne  démentent, 
Ny  tnon  vifage,  en  fa  couleur 
Vray  témoin  de  vraye  douleur. 

Elle  ne  fait  femblant  alheure 
De  m'auifer  comme  ie  pleure, 
Comme  de  fon  amour  ateint 
Tout  foudain  ie  change  mon  teint  : 
Mais,  plus  mon  teint  f  éteint  pour  elle, 
Elle  dénient  d'autant  plus  belle, 
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Et  plus  auecqiies  fa  beauté 

Co\itre  moy  croijl  fa  cruauté. 

Toy  feule,  amiable  peinture, 

Tu  plains  la  peine  que  Vendure  : 

O  pitoyable  alegement  ! 

Ofeul  confort  à  mon  tourment. 

Tu  fais  par  ton  humaine  chère 

Que  toute  peine  m'efi  légère. 

Aie  prometant  toiifiours  repos 

Au  br.afier  qui  brufle  en  mes  os  : 

Soit  qu^en  toy  fiché,  ie  contemple 

Ton  front,  &  Pvne  &  Vautre  temple, 

Sur  qui  maints  cheueux  blondelets 

Se  crefpent  en  tors  anelets  : 

Soit  que  ce  dous  œil  ie  regarde, 

Qjii  piteux  m'' œillade  &  me  darde 

Dejfous  Parc  d'vn  bénin  fourci, 

Mille  plaifirs  pour  vu  fouci  : 

Ou  foit  qu^aux  rofes  Papareille 

Le  teint  de  ta  ioiie  vermeille, 

Ou  bien  tes  leures  au  coral 

Qui  dans  la  mer  n''afon  égal, 

Coral  qui  ma  bouche  conuie 

A  perdre  en  tes  baifers  la  vie. 
Rien  n'e/?  en  toy,  bénin  tableau, 

Qui  ne  me  foit  plaifant  &  beau  : 

Qui  ne  me  chante  &  ne  m'ajfeure 

De  voir  mon  efperance  meure, 

Et  de  cueillir  les  plaifans  fruits 

De  tant  de  labeurs  &  d'ennuis. 
Heureux  fois  tu,  S-  foit  heureufe 

La  doue  main  indufîrieufe 

Qui  te  peignit  de  ces  couleurs. 

O  dous  confort  de  mes  douleurs. 

Jamais  ne  foit  que  tu  ne  viues, 

Portrait,  &  les  couleurs  naiues, 

De  qui  mon  Denifot  Va  peint, 

Sans  que  Page  fofîe  le  teint. 
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Vous  viure:{,  &  Baiffe  vante, 
Qiie  ccfte  clianfon  quHl  vous  chante, 
Ny  fa  Meline  ne  mourra  : 
Tant  qu^ Amour  armé  demourra, 
L^arc  au  poing,  fous  le  bras  la  trouffe  ■ 
Et  tant  que  la  flamme  aigre-douce 
Que  brandijt  la  gaye  Cypris, 
Chauffera  les  ieunes  efprits. 

Lors  que  ma  foîble  langue  à  demefler  pauance 
Le  bi-ouillé  labyrinte  où  ie  fuis  détenu  : 
Lors  qu''elle  tafche  en  vain  te  decouurir  à  nu, 
Comme  mon  ame  trijle  en  toy  difcourt  &  penfe  :  • 

Mes  penfers  amoureus  font  en  telle  abondance 

Que  dauant  que  conter  au  long  par  le  menu  i 

Tous  leurs  difcours  méfiés,  on  aroit  bien  conu 
De  quel  nombre  de  flos  la  mer  fes  riues  tance. 

Mon  cœur,  qui  des  penfers  foujlient  tout  le  monceau, 
S^efforce  à  gransfoupirs  fa  charge  mettre  bas 
Par  Vaide  de  ma  langue  au  befoin  inutile  : 

Car  Vvn  &  l'autre  chet  acablé  du  fardeau. 
Et  cependant,  Mauuaife,  àfucer  tu  fébas 
Sur  mes  yeux  leur  fueur  qu^en  larmes  iedijîile. 

O  doux  accords,  ô  refonance  douce, 

Qui  refpondoit  au  toucher  de  tes  doits! 

O  chanfon  douce,  à  qui  tu  accordais 

Tant  gentiment  les  fredons  de  ton  pouce  ! 
O  charme  doux,  qui  tout  ennuy  repouffe. 

Charme  puiffant  d^vne  alechante  voix, 

Par  qui  mon  ame  entière  tu  pouuois 

Me  dérober  d'vne  caute  fecouffe ! 
Qiii  ia  defia,  toute  pleine  d'efmoy, 

Se  promenoit  au  bord  de  mon  oreille. 

Par  là  t af chant  fe  départir  de  moy  : 
Ce  qu'elle  eufl  fait, /mon  que  tu  ceffas. 

Et  du  coral  de  ta  bouche  vermeille 

La  micne  blefme  à  Vheure  tu  preffas. 
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Durant  Vejîé,  par  le  iardin  grillé, 

Les  tendres  fleurs  fous  la  nuit  blandijfanîe 
Vont  redrejjant  leur  ireffe  faniffante, 
Qiii  ia  pleurait  fon  honneur  dépouillé. 

D^amour  ainfi  mon  efprit  trauaillé, 
Qiii  ia  quittait  ma  vie  languijfante, 
Reprit  vigueur  par  la  force  puiffante 
Du  reflaurant  qui  lors  me  fut  baillé. 

O  doux  baifcr ,  fauoureufe  Ambrofie, 
Qiii  ne  doit  rien  à  celle  qui  es  deux 
Des  immortels  la  bouche  reffafie  : 

On  ne  fert  pas  plus  doux  neélar  aux  dieux  : 
Si  ta  douceur  me  fiiflante  la  vie, 
le  ne  feray  fus  leur  vie  enuieux. 

Faux  enuieux  as-tu  fait  entreprife 
Auec  ta  langue  infete  enuenimee, 
D^ofer  noircir  la  blanche  renommée 
De  la  candeur  que  Morne  mefme  prife? 

Si  auec  moi  fouuent  elle  deuife, 

Pource  doit  elle  eflre  moins  eftimee? 
Eflant  de  moy  parfaitement  aymee, 
Impoffible  eft  qu''àfon  honeur  ie  nuife. 

O  dieu  tonant,  maiflre  de  la  tempefle, 
D''vn  feu  vangeur  foudroyé  cefte  tejîe, 
Si  de  nos  faits  tu  es  vray  guerdoneur  : 

Affin  qiCvn  autre  vne  horreur  puiffe  prendre, 
Qiiand  il  voudra  follement  entreprendre, 
D^ainfi  fouiller  d''vne  vierge  Vhoneur. 

Dans  ce  coral,  la  bouche  de  madame, 
De  rare  odeur  Vair  voifin  parfumant. 
Venus  riante  a  mis  prodiguement 
Ce  qu''elle  auoit  dedans  Cypre  de  bâmc. 

Dedans  cejl  œil  Amour  a  mis  fa  fldme, 
Flame,  qui  vient  mes  forces  confumant, 
De  qui  le  feu  tout  gent  cœur  allumant. 
Des  plus  glace^  le  morne  efprit  cnflame. 
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Amom-  ourdit  ce  rét  éparpillé. 

Or,  du  fufeatt  des  trois  Grâces  pillé, 
Pour  me  le  tendre  aux  temples  de  la  belle  : 

De  ces  coraux  la  douceur  vi^apajla, 
Cejl  œil  mV'prit,  &  ce  rét  m'arrejla. 
Pris  &  bruflé  par  leur  douce  cautele. 


Haute  beauté  dans  vne  humble  pucelle, 
Vn  beau  parler  plein  de  graue  douceur. 
Sous  blonds  clieueux  vn  auant-chenu  cœur, 
Vn  cliajle  fein  où  V amour  Je  recelé. 

En  corps  mortel  vne  grâce  immortelle  , 
En  douceur  fiere  vue  douce  rigueur, 
Enfage  ej'prit  vne  gaye  vigueur. 
En  amejimple  vne  fage  cautele  : 

En  deus  beaux  yeux  mouueurs  de  mes  ennuis, 
Deus  beaus  foleils  qui  font  luire  les  nuits. 
Et  font  fentir  aux  plus  tranfis  leur  flame, 

Sont  les  larrons  {S  point  ie  ne  tn^en  deux) 
Qjii,  me  guettans  au  pajfage  amoureux. 
Au  dcpourueu  me  volèrent  mon  ame. 


Sus  cefle  pierre  ejloit  madame  affife. 

Quand  mon  Tyran  fur  mon  aife  enuieux, 
Le  premier  trait,  emprunté  de  fes  yeux. 
Me  fit  fentir  dedans  mon  ame  éprife. 

Lors  i'oubliay  toute  autre  belle  emprife 
Oit  7n\ipeloit  mon  mcjlier  ocicux  : 
Le  petit  dieu,  mais  grand  maijirc  des  dieux. 
Deflors  fans  Jin  me  domte  6*  me  maifirife. 

le  fuis  tout  fien,  &  de  moy-mefme  à  moy 
Ne  rcjle  rien  quinefoit  en  émoy. 
Car  la  cruelle,  £■  le  cruel,  qui  fouille 

De  traits  agus  tnon  cœur  en  vai)i  mutin, 
^^0)lt  mis  à  )iu,  comme  pris  en  butin, 
Commune  cntre-eu.v  partijfans  ma  defpouillc. 
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Ces  doux  trompeurs,  ces  lan-ons  de  mon  ame, 
M^ont  efblouy  de  leur  belle  fplendeur, 
AJîres  fataux,  qui  de  malheur  ou  d^heur 
Me  vont  comblant  au  plaifir  de  madame. 

Au  cœur  d^hyuer  vn  printemps  Vair  émbafine, 
Où  ces  foleils  efpandent  leur  ardeur  : 
Et  quelque  part  qu^ils  baijfent  leur  grandeur 
Fleurijl  vn  pré  mieux  odorant  que  bcfme. 

Les  chajles  feux  de  ces  ajlrcs  iumcaux, 
Emmy  Vcffroy  de  Vorage  &  des  eaux 
Par  leur  clarté  de  fauueté  m^affeurent  : 

En  leur  faint  feu  mon  viure  efl  allumé, 
Mon  viure,  leur,  qui  fera  confumé 
S^ils  vont  s^efleindre,  &  qui  mourra  s'ils  meurent. 

Depuis  le  iour  que  mon  ame  fut  prife 

Par  ces  doux  feux,  ces  trompeurs  gracieux  : 
Vnfeul  doux  trait  iufqu'ici  de  tes  yeux 
N'auoit  ta  grâce  à  mon  ardeur  promife. 

Elle  auiourd'huy,  par  longue  vfance  aprife 
De  fe  nourrir  en  trauaux  foucieux, 
M'a  quitté  prefque  au  goufl  délicieux 
D'vn  nouueau  bien,  dont  ion  œil  Va  furprife. 

O  gaye  œillade,  œillade,  qui  vrayment 
As  effacé  tout  cela  de  tourment, 
Que  i'enduroy  depuis  celle  première 

Qui  me  naùra!  puiffe  languir  mon  cœur 
Autant  de  temps  de  la  me/me  langueur, 
Pour  refentir  fi  benine  lumière. 

Comme  le  roc  encontre  la  menace 
Des  flots  hideux,  contre  le  dur  effort 
Des  roides  vents,  toufiours  efiant  plus  fort, 
Ferme  planté,  ferme  dreffe  la  face  : 

Mon  cœur  ainfi,  quojr  que  l'enuie  face 
Pour  le  plonger  en  trifte  deconfort, 
Sur  ton  honneur  controuuant  maint  rapport, 
Mefme  à-iamais  tiendra  fa  mef me  place, 
lan  de  Baif.  -  I.  3 
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Le  camay  cul  peut  bien  ejlre  caffé, 
Mais  le  portrait  dans  la  pierre  traffé 
Laijfe  toiifiours  de  foy  quelque  apparence. 

Vire  d^ Amour,  du  dejlin  le  mal-heur, 
Romproyent  plujlojl  en  cent  pièces  mon  cœur, 
Qii  autre  amitié  fjl  en  luy  demcurance. 

Ny  tajierté,  gratieiife  guerrière, 

Dont  fe  nowrijl  ton  dédaigneux  courage, 
Ny  le  tourment,  ny  V amoureufe  rage, 
Ny  l'objliné  d'vne  longue  prière, 

Ny  les  durs  vents,  ny  la  tempejle  fiere 
lettans  ma  nef  en  périlleux  paffage, 
Ny  de  Vefpoir  Vappareillé  naufrage. 
Ne  tourneront  mon  penfer  en  arrière  : 

Non  pour  me  voir,  de  ton  amour  atteint, 
Peiner  en  vain  n''efperant  recompenfe. 
Tachant  limer  d^vn  plomb  vn  diamant, 

Mon  feu  premier  ne  fera  pas  efleint, 

Tant  que  le  cœur  me  batra  :  car  ie  penfe 
Mourir  heureux,  de  mourir  en  aymant. 

Mets  moy  deffus  la  mer  d'où  le  foleil  fe  leue. 
Ou  près  du  bord  de  Vonde  oitfaflame  s'efleint  : 
Mets  moy  au  pals  froid,  ou  fa  chaleur  n''ateint, 
Ou  fur  les  fablons  cuits  que  f on  chaud  rayon  greue 

Mets  moy  en  long  ennuy,  mets  moy  en  ioye  breue. 
En  franche  liberté,  en  feruage  conireint  : 
Soit  que  libre  iefoy,  ou  prifonnier  rétreint, 
En  affurance,  ou  doute.,  ou  en  guerre,  ou  en  treue 

Mets  moy  au  pié  plus  bas,  ou  fur  les  hauts  fomets 
Des  mons  plus  cflcués,  ô  Meline,  &  me  mets 
En  vne  trifîe  nuit,  ou  en  gaye  lumière  : 

Mets  moy  deffus  le  ciel,  deffous  terre  mets  moy, 
le  feray  toufiours  mefme,  &  ma  dernière  foy 
Se  trouuera  toufiours  pareille  à  la  première. 

Si  ie  Vay  dit  iamais. 
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Qtie  ie  foy  déformais 

Rebouté  de  fa  grâce, 

Sans  qui,  las  !  ie  mourroy, 

Et  viure  ne  pourroy 

D'vnfeul  moment  Vefpace. 
iSi  iamais  ie  Vay  dit, 

Qiie  ie  fois  econd.it 

Du  bien  oh  ie  repofe  : 

Mes  deffeins,  mes  difcours 

Me  voyfent  au  rebours 

De  ce  que  ie  propofe. 
Si  ie  Vay  dit,  le  dieu 

Qiii  me  fuit  en  tout  lieu, 

S'efloigne  de  ma  Belle  : 

Def coche  contre  moy 

Ses  traits  d'or  pleins  d^émoy, 
uSes  plombe^  defur  elle. 
Si  ie  Vay  dit,  le  feu 

Dont  mon  cœur  ejl  émeu, 

Toufiours  plus  grand  fe  face  : 

Et  contre  mon  ardeur 

Sa  rebelle  froideur 

Toufiours  plus  fe  renglace. 
Si  ie  Vay  dit,  les  dieux 

Et  les  hommes,  les  deux 

Uair,  la  mer,  &  la  terre. 

Me  foyent  pleins  de  rancueur, 

Madame  de  rigueur 

En  plus  mortelle  guerre. 
Si  ie  Vay  dit,  mes  yeux 

Priue:{  du  iour  des  deux 

Soyent  en  nuit  éternelle, 

Iamais  plus  le  fomeil 

Ne  les  ofle  de  dueil, 

Couue\  deffousfon  efle. 
Si  ie  Vay  dit  iamais, 

Defor  ie  me  foumets 

A  celle  peine  dure 
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Par  fon  éclat  leur  violât  efface, 
Ainji  le  temps  doit  abbatrc  l'orf^'ueil, 
ijui  de  fiertc:{  ores  enjlc  fon  cœur, 
Ridant  vn  iour  le  poli  de  fa  face. 

Si  Ion  fcioitr  dcjl  le  manoir  des  deux, 
QuU'Jl-ce,  6  cruel,  qui  en  terre  te  meinc  /* 
Comme  aime.s-ttf  de  nous  tenir  en  peine, 
Si  ta  mère  cjl  la  plus  douce  des  dieux? 

Et  pourquoy  Vcjl  le  nadar  odieux 

Au  prix  du  fan (^  de  nojlre  race  humaine, 
Te  plaifanl  plus  le  dueil  qu^elle  demeine 
Que  des  neuf  fœurs  le  chant  mélodieux? 

Tu  n'es  pas  dieu,  le  ciel  nUfl  la  demeure  : 
Qui  pour  vn  fils  de  deeffe  Vaffeure, 
Sera  par  moy  vrayemcnl  dementy. 

Entre  des  rocs pluflofl  d'vne  lyonne 
Tu  as  telle  la  tetlaffe  félonne  : 
Tel  tel,  cruel,  ie  t'ay  ia  l'ay  fenty! 

Pourra  donq  bien  de  ma  bouche  partir 
Ce  fafcheux  mot,  mot  qui  défia  me  lue, 
Quand  feulement  ma  langue  s^éuertue 
De  Veffayer  pour  le  faire  fortir. 

Tu  deuois  ciel  ma  veûe  m^aneantir. 
Ciel  tu  deuois  pluflofl  m'ofler  la  veûe, 
Que  de  mes  yeux  la  beauté  fufl  cogneûe, 
Qui  doit  caufer  fi  fafcheux  départir. 

Puis  que  ce  mot  ma  langue  ne  peut  dire, 
Sus  yeux  meurdris  larmoyé^  chaudement  . 

,   lette  fanglots,  trifle  cœur,  &  foufpire  : 

Et  loy  ma  main  il  te  faut  lourdement, 
Ce  que  ie  tais,  en  ce  papier  efcrire  : 
Adieu,  pour  qui  tant  me  plaifl  le  tourment. 

Quand  le  pilot  voit  le  Nort  luyre  es  deux, 
La  calme  mer  ronfler  fous  la  caréné, 
Vn  doux  Zéphyr  foufler  la  voyle  pléne, 
Il  vogue ,  enflant  fon  cœur  audacieux. 
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Le  me/me  auffi  quand  le  ciel  pluiiieux 
Des  vents  félons  meut  l'orageufe  alêne, 
Qiii  bat  les  flancs  de  fa  nef  incertene. 
Humble  tapifl  fous  la  merci  des  dieux. 

Amour  ainfi  d'vne  affurance  fiere 

Hauffa  mon  cœur,  tandis  que  la  lumière 
De  tes  doux  yeux  me  pouuoit  éclairer  : 

Las!  auiourdhuy  que  ie  te  jpers  de  vue, 
Qiielle  ame  vit  d^amour  plus  efperdue, 
Quand  fors  la  mort  ne  puis  rien  efperer? 

De  tes  beauté^  S-  vertus 

Le  bruit.  Madame, 
Ayant  mes  fens  abatus 

Bru/la  mon  ame. 
Bien  plus  tes  yeux  m'' ont  épris, 

Qui  de  leur  flâme, 
Efblouiffans  mes  èfpris, 

Bru/lent  mon  ame. 
Ton  doux  parler  gracieux, 

Mon  cœur  embâme. 
Autant  ou  plus  que  tes  yeux 

Bruflant  mon  ame. 
De  ce  poil  d'or  fin  &  clair 

Le  feu  m'enflâme, 
De  rien  moins  que  ton  parler 

Bruflant  mon  ame. 
Ce  vif  coral  coloré 

Ma  bouche  affame, 
Non  moins  que  ton  poil  doré 

Bruflant  mon  ame. 
Ton  ris  charmeur  de  mon  mal. 

Ris  qui  riiefpdme, 
Plus  que  ce  na'if  coral 

Brufle  mon  ame. 
Ce  col  du  chef  le  foufîien 

Que  plus  reclame, 
Prefque  autant  que  le  ris  tien 
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Briifle  mon  ame. 
Cefein  d'amoureux  vn  ny, 

Ny  plein  de  bâme 
De  mcfme  ton  col  vny 

Biufle  mon  ame. 
De  ma  vie  cejîe  main 

Qiti  tient  la  trame, 
Autant  que  ion  tendre  fein 

Briifle  mon  ame. 
Ton  marcher  d'vn  doux  fou  ci 

Mon  cœur  entame 
De  tnefme  ta  main  auffi 

Bruflant  mon  ame. 
Ce  que  ie  ne  diray  pas, 

De  peur  de  blâme, 
Autant  ou  plus  que  tes  pas 

Briifle  mon  ame. 
Tout  ce  qui  ejl  dedans  toy 

Qiie  ie  tay.  Dame, 
Tout  ce  que  ie  ramentoy, 

Brufle  mon  ame. 
Mais  fus,  mauuais  Cupidon, 

Mon  cœur  defldme. 
Ou  bien  d'vn  mefme  brandon 

Brvfle  fon  ame. 

Taffe,  ô  par  trop  heureufe  Taffe, 
Qui  reçois  la  plus  grande  grâce 
Qiie  puiffe  defirer  mon  cœur 
Pour  alegeance  à  fa  langueur. 

O  Taffe  heureufe,  quand  la  bouche, 
Dont  le  defir  au  cœur  me  touche. 
De  fon  vif  coral  coloré 
Baife  fi  bien  ton  bord  doré  : 
Quand.,  te  leuant  en  fa  main  blanche, 
Ma  Meline  fa  foif  ejlanche. 
O  quel  heur,  fi  tu  conoyffois 
La  grand' faueur  que  tu  reçois! 
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Qiiel  heur  Vaiiroy,  heiireufe  Tajfe, 
Si  ie  receuoy  celle  grâce 
Qu'on  te  fait  !  quand  me/me  ie  voy 
Que  le  vin  qui  rit  dedans  tov, 
Monflre  auoir  quelque  conoijfance 
De  ton  heuveufe  iouijfance. 
Lors  qu^elle  qui  fa  foif  ejleint 
Du  bout  de  fa  leure  l'ateint. 

Heureux  moy,  s'  vne  force  eflrange 
Me  faifoit,  ô  dieux,  faire  échange 
Du  corps  enfemble  &  de  Vefprit 
Auec  l'or  &  le  vin  qui  rit  : 
Si  que  mon  ame  eufl  tant  de  grâce 
Qite  d'eflre  vin,  &  mon  corps  tajfe, 
Sans  toutesfois  aucunement 
Perdre  en  ceci  monfentement  : 
Et  que  deffus  les  leures  miennes 
Ma  Meline  aioutant  les  fiennes, 
Beufl,  humant  d^vn  long  &  doux  trait, 
Hors  de  moy  mon  efprit  foutrait. 

Mon  ame  adonq  dans  elle  errante 
Iroit  deçà  delà  courante, 
Iufqu''atant  qu^elle  paruiendroit 
Là  où  la  fienne  fe  tiendrait. 
Lors,  iecroy,  Vamoureufe  flame 
Se  prendroit  de  l'vne  à  Vautre  ame  : 
Lors  de  mon  amoureux  fouci 
Son  ame  aurait  quelque  merci, 
Sentant  de  ma  flame  cruelle 
La  chaleur  enfoy  mutuelle. 

Mais,  fol  Amour,  tu  me  promets 
Ce  qui  narriuera  iamais. 
Car  bien  que  les  dieux  me  permijfent 
Qiie  ces  échangements  fe  fjjfent  : 
Bien  que  par  le  vouloir  diuin. 
Mon  corps  fufl  or,  mon  ame  vin  : 
Et  qu'en  vin  mon  ame  méfiée 
Par  Meline  fufl  aualee, 
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Si  qu'à  la  fin  elle  eiift  cejl  heur 
Qiie  de  fe  ioindre  auec  fou  cœur, 
Si  ne  pourrait  mon  feu  s'éprendre 
En/on  ame,  ainçois  Salamandre, 
Qiii  de  mon  feu  fe  nourriroit, 
Plufiofî  qu^elle  n^en  périrait. 

Ou^  ft  profit  l'en  pouuoy  prendre 
Sans  que  mon  feu  la  peiifi  éprendre. 
Ce  ferait  que  fon  cœur  gelé 
Rafraichiroit  le  mien  britflé. 
Mais  il  ne  faut  que  ie  m'attende, 
Qiie  mon  ardeur  inoins  froide  rende 
Sa  froideur,  ny  que  fa  froideur 
Rende  moins  chaude  mon  ardeur  : 
Par  trop  S-  fa  glace  &  mafiame. 
Chacune  maifireffc  en  fan  ame, 
Ont  leur  excès  enraciné, 
L'vne  contre  Vautre,  obfiiné. 

Sus  quitton  toute  cefte  peine, 
Qidtton  cefie  efperance  vaine, 
Qiiittati  ces  propos  fans  effet 
Songeant  ce  qui  peut  efire  fait. 

Puis  que  ie  nay  pas  fi  grand'  aife , 
Qji'à  fauhait  ainfi  ie  la  baife, 
Ainfi  que  toy  (non  enuieux 
Dejfus  tan  ban-heur,  ce  m'aifi-dieux, 
le  di  ceci]  benine  Taffe, 
Au  moins  de  fes  leures  la  traffe. 
Garde  foigneufe  fus  tes  bors  : 
Ou  par  dedans  ou  par  dehors 
Retien  quelque  goûte  fucrine 
De  fa  rafee  Neâarine, 
Qtii  de  fes  leures  coulera 
Alors  qu'elle  te  baifera. 

(Ainfi  de  Cnoffe  la  couronne, 
Qiii  luyt  au  ciel,  place  te  donne  : 
Ainfi  ton  afire  par  mes  vœux 
Accrayjfe  les  celefies  feux) 
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Rétien  quelque  goiite  fucrine 
De  fa  rofee  Neâarine, 
Qiii  de  fes  leures  coulera, 
Qiiand  fa  bouche  te  baifera. 
Pour  rejîaurer  ma  fraifle  vie 
Qui  s'enfuit,  &  s'en  va  rauie 
De  la  par  trop  lente  longueur 
De  mon  amoureufe  langueur. 

D'Amour  d'Amour  ie  fu  ie  fu  bleffé. 

Et  de  mon  fan  g  la  liqueur  goûte  à  goûte, 
En  trijles  pleurs  hors  de  mes  yeux  dégoûte, 
Et  du  depuis  de  couler  n'ont  ceffé. 

Tel  trait  d'Amour  mon  cœur  a  trauerfé, 
Qiie  peu-à-peu  s'enfuit  ma  force  toute  : 
Quelqu'apareil  qu'à  ma  playe  ie  boute 
Pour  l'eflancher,  mon  mal  ne  m'a  laiffé. 

En  tel  eflat  ma  bleffure  décline, 
Que  Machaon  de  nul  iufl  de  racine 
N'en  pourrait  pas  amortir  la  poifon. 

Mais  pour  guaiir,  Telephe  ie  deuienne, 
Toy  faite  Achil,  douce  meurtrière  mienne, 
Qui  me  nauras,  donne  moy  guarifon. 

Dont  as  tu  pris  cefle  couleur  naiue? 

Comme  as  tu  peint,  Denifot,  ce  portrait, 
Contrefaifant  tant  au  vif  cefl  atrait. 
Qui  dans  fon  mort  atrait  de  force  viue? 

L'enfant  cruel,  qui  de  tous  biens  me  priue 
Pour  vn  feul  bien,  qui  de  moy  m'a  foutrait, 
Ce  vermillon  defirampa  de  fon  trait. 
Dans  la  coquille  oîi  Venus  vint  à  riue. 

Se  donne  garde  vn  chacun  regardant, 
Que  ce  portrait  ne  hiy  voyfe  dardant 
Vn  feu  fi  chaud  qui  luy  cuife  dans  l'ame  : 

Et  fi  ce  mort  luy  embrafe  le  cœur, 

Qu'il  penfe  vn  peu  la  piteufe  langueur, 
Qui  tient  le  mien  par  le  vif  qui  l'cnflâme. 
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O  douce  Venus,  natiue 

Des  flots  marins  inhumains, 
O  combien  la  Jlame  ejl  viue 
Que  ton  fils  porte  en  fes  mains  : 
Combien  poignant  lafagette 
Qtie  dans  nos  âmes  il  iette? 
La  rage  en  coule  aux  moelles, 

Et  des  veines  la  liqueur 
Tarijl  aux  chaleurs  cruelles 

Qiii  nous  efprennent  le  cœur, 

Bien  que /on  afpre  pointure 

N^ait  point  monfire  d''ouuerture. 
Ce  Garçon  fait  toufiours  guerre 

A  tous  par  tout  Vvniuers, 

Par  le  cid^  &  par  la  terre 

Décochant  fes  traits  diuers  : 

Sa  paix  efl  nulle  :  &  fes  treues 

Sont  cauteleufes  &  breues, 
Dejfous  fa  main  emperiere 

Tout  peuple  il  efl  enferrant. 

De  Vvne  à  Vautre  barrière 

OU  le  Soleil  luit  errant  : 

Qiii  vit  qui  n'ait  cognoiffance 

De  fa  félonne  puiffance? 
Les  froides  iropes  marines, 

Maugré  la  moiteur  des  eaux, 

Bruflent  dedans  leurs  poitrines 

De  fes  chaleureux  flambeaux  : 

Par  l'air  les  bandes  volantes 

Sentent  fes  torches  bruflantes. 
Des  ieuncs  la  bouillante  ame 

D'vn  feu  plus  chaud  il  ateint, 

Et  des  vieillars  il  renflante  « 

Le  brasier  prefques  éteint. 

Et  leur  chaleur  confamee 

Forcené  encor  allumée. 
Il  ard  les  vierges  nicettes 

D'vn  brandon  follement  chaut  : 
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Voire  &  fait  par  fes  fagettes 
Les  dieux  de/cendre  d'enhaiit, 
Deguife:^  fous  forme  feinte 
Efpoints  d' amoureiife  atteinte. 

Apollon  en  Thejfalie 

Compagnon  des  pafloureaux, 
Pris  de  la  douce  folie ^ 
Mena  paiflre  les  toreaux, 
Par  Amour  contreint  d^élire 
La  mufette  pour  la  lyre. 

Et  toy,  qui  hantes  Cylléne, 
L^aile-pié  courrier  des  dieux. 
De  ce  feu  Vame  ayant  pleine^ 
Aux  mon§  tu  changes  les  deux, 
Et  à  Dryope  famie 
Des  grans  dieux  la  compagnie. 

Voire  &  le  dieu,  dont  la  defîre 
Fait  les  autres  dieux  branfler, 
Maijîre  d'amour  ne  peut  ejîre, 
Forcé  des  deux  deualler, 
Qiiittant  là  fou  throfne  digne, 
Ores  Satyre  ores  Cygne, 

Le  mauuais,  fa  mère  mefme. 
Sa  mère  il  li'efpargne  point  : 
Ains  rendant  fa  face  blefme 
De  Vœil  d'Adonis  la  poind. 
Adonis,  que  la  pauurette 
Six  mois  Van  encor  regrette. 

Dieu  puiffant,  ie  ne  reculle 
Au  feu  aigrement  ioyeux 
De  ton  flambeau  puis  qu'il  brufle 
Mefme  les  plus  braues  dieux  : 
Et  puis  que  Venus  ta  mère 
Sent  ta  pointe  douçamere, 

Voy,  iefouure  la  poitrine 
Pour  bute,  pour  but  le  cœur  : 
Mais  fiche  vne  flèche  orine 
En  celle,  dont  la  rigueur 
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Rit  encor  de  ta  puijfance, 

Pour  li'en  attoir  conoijfance . 
Elle  par  toy  furmontee, 

Mife  nue  en  mes  bras  nus, 

T'honorera  plus  dontee 

Que  ne  fit  onques  Venus  : 

Car  ie  chanteray  la  gloire 

De  tant  fuperbe  viâoire. 
Si  tu  nVoys  de  bonne  oreille, 

Defor  ie  me  voile  à  toy. 

Dés  cefie  heure  Vapareille 

Vn  vers  que  ie  ramentoy, 

Pour  chanter  en  digne  vois 

L'arc,  la  flefche,  &  le  carquois. 
Le  carquois  oit  fut  choifie 

Flefche  de  telle  vertu  : 

Flefche  à  qui  doy  la  vie 

Pour  tel  orgueil  abatu  : 

Et  V arc  qui  fit  ouuerture 

Dedans  vne  ame  fi  dure. 
Voy  défia  venir  là  Mufe 

Qui  s'apellc  de  ton  nom  : 

Vray  ment  point  ie  ne  m'abufe, 

Oefi  c'efi  la  mefme  Eraton, 

Qui  d'vne  main  me  couronne, 

De  Vautre  fon  lut  me  donne. 
A  voir  ce  menu  fueillage, 

C'efi  le  Myrte  Pafien, 

Qui  défia  défia  m'ombrage 

Le  front  ceint  de  fon  lien, 

Pour  efire  dés  ma  naiffance 

Le  foneur  de  ta  puijfance. 
Cupidon,  ie  te  falué, 

O  Dieu  des  Dieux  redouté , 

Puis  que  ta  haute  value 

Mon  vers  n'a  pas  rebouté  : 

Puis  que  la  Mufe  facrec 

De  mes  chanfons  te  recrée. 
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Jamais  ne/oit  que  ma  bouche 
Ne/oit  pleine  de  ton  nom, 
Jamais  lut  ma  main  ne  touche 
Qiie  pour  foner  ton  renom, 
Puis  qu'' Amour,  tu  me  fais  digne, 
De  la  couronne  myrtine. 

Amour  Tyran,  pour quoy  me  forces-tu 

De  fuyure  ainfi  ce  qui  m^efi  plus  contraire, 
Sans  que  ie  puiffe,  ô  doux  mal,  me  retrairc 
Du  piège  fort  qui  me  tient  abbatu? 

Où  va  fuyant  celle  braue  vertu, 

Par  qui  mon  cœur  efperoit  fe  foutraire 

De  ton  beau  mal,  fans  qu'il  le peufl  atraire? 

Donc  ce  propos  en  vain  il  auoit  eu? 

Si  pour  auoir  mefcogneu  ta  puiffance 
J'en  ay  par  trop  cruelle  cognoijfance, 
T' ayant.  Seigneur,  follement  irrité, 

Bande  ton  arc,  enfonce  vne  fagette 
Au  cœur  mutin  de  ta  fiere  fuiette, 
Qiii  fe  gaudit  de  ta  grand'  deité. 

Belle,  pour  qui  tour  &  nuit  iefoupire, 
De  qui  fans  gré  la  fuperbe  valeur 
Me  fait  languir  dedans  vn  beau  malheur, 
Viendray-ie  point  au  fommet  oii  i'afpirc? 

S'il  ne  te  chaut  de  mon  mal  qui  s''empire, 
S'il  ne  te  chaut  d'éteindre  ma  douleur, 
Au  moins  permé  que  de  cefle  chaleur 
Par  vn  bai:{er  tant  foit  peu  ierefpire. 

Ainfi  difoy-ie.  &  tu  me  dis.  Amant, 
Ne  fçais-tu  pas  que  le  bai:{er  n'appaife 
Le  feu  d'amour,  mais  pluflofi  l'enflammant 
Allume  aux  cœurs  double  amoureufe  braife. 

JJa,  dy-ie  lors,  Amour  le  petit  dieu 
Auroit-il  bien  dans  ta  poitrine  lieu? 

Jl  m'échape  vn  ionr  de  dire. 
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Que  iadis  pour  le  beau  pris 

Venus  eut  bien  eu  du  pire 

Dauani  fon  iuge  Paris, 

Si  Meline  eujl  été  là 

Pour  debatre  ce  qu^elle  a. 
La  Deejfe  par  vengeance, 

Oyant  ce  mien  iugement, 

D'heur  me  ftt  en  recompenfe 

Vn  trop  cruel  changement  : 

Car  fes  Amours  ajjemblant, 

D^vne  voix  d'ire  tremblant  : 
Qite  me  vaut,  Enfans  {dit-elle) 

Auoir  emporté  Vhoneur 

Wejlre  des  trois  la  plus  belle, 

Vn  berger  iuge  &  doneur, 

Si  dauant  ce  Poëte-cy 

Meline  me  Vojte  ainfi? 
Que  chacun  viiide  fa  troujfe 

De  fes  traits  les  plus  ardans, 

Qjie  d'vn  roide  arc  on  les  pouffe, 

QiCon  les  enfonce  dedans 

La  poitrine,  &  dans  le  cœur 

De  nojlre  beau  blafoneur. 
Mais  qu''elle  ne  s'atiediffe 

De  nul  trait  d'or  chaleureux. 

Mais  quefonfang  s' afroidiffe 

D'vn  trait  de  plomb  froidureux, 

Et  qu'elle  ait  le  cœur  glaffé 

Dans  vn  glaçon  enchaffé. 
Ainfi  Venus  dépitée 

Ses  Amourcaux  irrita  : 

Soudain  la  bande  irritée 

Contre  moy  fe  dépita. 

Et  n'a  pas  ceffé  depuis 

De  me  donner  mille  ennuis. 
Deflors,  la  braire  f  enflamme 

De  mes  os  iufques  au  fond  ; 

Comme  la  cire  à  la  flamme 
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Le  meilleur  de  moyfe  fond. 
Et  toy  dure  à  la  façon 
D^vn  roc,  au  refle  vn  glaçon^ 
Tu  te  mocques,  ô  rebelle, 
De  Vennuy  de  ton  Amant, 
Qiii  f  ayant  faite  trop  belle 
Des  dieux  les  filles  blâmant, 
Efl  pour  ta  grande  beauté 
Puni  par  ta  cruauté. 
Qiiitte  cefle  fierté  dure 

Aux  ours,  aux  tigres,  aux  loups 
Guéri  le  mal  que  Vendure  : 
Soy  d^entretien  auffi  doux. 
Comme  ta  face  rend  feur 
Tout  home  d'vne  douceur. 
Meline,  la  bouche  tienne 
Qjii  me  caufe  plus  de  maux, 
Vien  ioindre  auecque  la  mienne, 
Vien  aleger  mes  trauaux  : 
Boy  dans  ma  poitrine  vn  peu 
De  laflame  de  mon  feu. 
A  fin  que  toy  languiffante 
D^vn  tel  feu  de  ton  coûté, 
Et  ce  venin  cognoiffante 
Dedans  ma  bouche  goûté. 
Par  vn  mutuel  fouci 
Tu  f enclines  à  merci, 
le  ne  croypas,  toute  Belle, 
Si  tu  goûtes  tant  foit  peu, 
Combien  la  peine  efl  cruelle 
De  mon  chaud  amoureux  feu. 
Que,  douce,  au  mefme  moment 
Tu  ne  vi'ofîes  de  tourment. 

Sus  larmoyé^  Amourettes, 
O  Mignardifes  tendrettes, 
Sus  larmoye:(  tendrement  : 
Criés,  plaignes  aigrement 
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Le  paffereaii  de  m^amie  : 
Le  painiret  iVeJî  plus  en  vie, 
Le  pamiret  qu'elle  aymoit  mieux 
Que  la  clarté  de  fes  yeux. 

Oejloit  aufjlfes  délices, 
Luy  qui  fut  net  de  tous  vices, 
Qui  fut  fi  doux,  tant  humain, 
Et  qui  ne  fu voit  fa  main, 
Mais  luy  pipioit  fans  cejfe, 
L^auouant  pour  fa  maijlrejfe. 

Bien  loin  d^elle  il  renuoyoit 
Tout  fou cy  qui  Vennuyoit, 
Eflant  Vamour  de  la  belle. 
Le  foin.,  le  paffetetnps  d'elle., 
Fuji  qu'en  place  il  fautelafl, 
Ou  fifl  quelle  Vappellafi, 
Lors  que  fon  aile  ébranlée 
Feignait  prendre  fa  volée. 

Bien  qu'enfemble  mille  voix 
De  mille  filles  parfois 
Tout  au  tour  luy  fiffent  fefte ^ 
Toufiours  la  petite  befle 
Droit  à  fa  Dame  voloit. 
Et  d'autre  ne  luy  chaloit, 
(Tant  fon  amour  efloit  forte) 
La  conoiffant  en  la  forte 
Qiivn  enfant  fa  mère  fait. 

Qiie  fpuuent,  fans  ton  mesfait. 
Sur  ton  heur  durant  ta  vie 
le  me  fuis  enflé  d'enuie., 
Pauure  oyfelet,  pour  te  voir 
Telles  faneurs  receuoir  : 
Dont  fi  tant  heureux  ie  fuffe, 
Que  la  moindre  ie  reçuffe, 
le  me  vanteroys  heureux 
Sus  tous  autres  amoureux. 

O  que  i'ay  fouhetté  d'eflre 
Ce  que  Dieu  t'auoit  fait  naifîre, 
lan  de  Baif.  —  I.  * 
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Quand  elle  dans  fon  giron 
Te  drejfoit  alenuiron 
De  jleurs  vue  molle  couche  : 
Qitand  du  neâar  de  fa  bouche 
Ta  foif  mignarde  étanchoil  : 
Ou  quand  elle  te  cachait 
Entre  fes  blanches  mamelles  : 
Ou  quand  frétillant  des  ailes 
Surfes  cheueus  te  branchois  : 
Qiiand  friand  tu  te  panchois, 
Beccant  mon  ame  égarée 
Dedans  fa  treffe  dorée. 

Mais  qui  d'' entre  tous  les  dieux, 
Voyant  cecy  de  fes yeux, 
N'eufl  bienfouheté  le  mefme? 
Touiesfois,  hé!  la  mort  blefme 
De  ce  dard,  qui  tout  ateint, 
Ta  vie  &  ton  heur  éteint. 
Et  tu  prens  la  noire  voye 
Ojii  droit  aux  ombres  conuoye, 
D'où  pour  chofe  feure  on  tient 
Qiie  iamais  on  ne  reuient. 

O  vous  ténèbres  mortelles, 
Qui  nos  chofes  les  plus  belles 
Dedans  vous  englouiiffei, 
Oeft  vous  qui  nous  rauiffe^ 
Cejle  belle  bejlelete 
Qiie  Meline  tant  regrete. 
Quelle  en  a  Vva  &  Vautre  œil 
Tout  gros  &  meurtri  de  dueil. 
Soye:^,foye^  donc  maudites. 
Puis  que  tels  font  vos  mérites  : 
Puis  que  par  vojîre  moyen 
Tout  mal  nous  vient  &  nul  bien. 
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A   PIERRE   DE    RONSARD. 


Moy  qui  d'vn  vers  enflé  les  changements  diiiers 
Des  royaumes  brouille^,  fi.tr  la  Françoife  fccne 
Vouloy  dire,  o  Ronfard^  or  ne  puis-ie  qu'à  peine 
Ramper  peu  courageux  par  ces  bien  humbles  vers. 
Amour  fi  griefuement  ejl  venu  me  blejfer 

Brifant  d^vn  grand  defpit  ma  hautaine  entreprife, 
Comme  quand  il  contreint  la  main  de  flame  éprife 
Du  père  aux  dieux  foudain  fon  tonnerre  laiffer. 
Ores  ce  petit  dieu,  qu''en  mon  cœur  ie  reçoy^ 
Contre  qui  ne  deffend  efcu  ny  double  maille, 
Qiie  fon  trait  acéré  dans  la  poitrine  n'' aille. 
Ne  me  lafchant  à  rien,  me  traine  tout  àfoy. 
Et  fi  ne  me  permet  de  chanter  nullement, 
Ny  la  piteufe  fin  des  vaillans  Priauiides, 
Ny  le  fang  de  Myrtil  fouillant  les  Pelopides, 
Ny  du  frère  à  fes  fils  le  trifte  aueuglement. 
Las!  Meline  me  tient  dans  vn  étroit  lien, 

Que  ny  les  charmes  forts  de  la  voix  Circienne, 
Ny  les  ius  prefjl'ure^  par  vue  Atracienne, 
Ne  pourroyent  dénouer  :  tant  amour  me  fait  fien! 
Les  ai'ires  defcriront  les  guerres  &  combats 
Des  hardi^  demi-dieux,  en  ayant  ouy  dire 
Sans  en  aiioir  rien  veu  :  mais  ie  di  fur  ma  lire 
De  m''amie  &  de  moy  les  épiouue:{  débats. 
Bien  qu  Homère  ait  chanté  le  camp  d^Agamemnon, 
Et  Virgile  Verreur  du  fils  deuofi  d'Anchife, 
Apolloyne  Jafon,  pource  moins  on  ne  prife 
Ceux  qui  ont  ennobli  de  leur  flamme  le  nom, 
Saphon  encore  vit,  &  Phao.x  fon  fouci  : 

Horace  a  iufque  icy  fait  bruire  fa  Lalage, 
Délie  par  Tibulle  efi  maifircffe  de  l  âge. 
Et  Meline,  ie  croy^  ne  mourra  pas  auffi. 
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A    MELINE. 


Autre  que  moy  s^égare  en  fes  difcours, 
Non  entendu,  ny  s'entandant  luy  mefme, 
Se  feignant  jpoind  d^vne  fureur  extrefme. 
Mais  furieux  d'autre  tan  que  d'amours. 

Qiiand  ie  pleurov  n^ayant  de  toy  fecours, 
Vrayrmnt  alors  ie  failloys  à  mon  efme  : 
Alors  vrayment,  pour  ton  amour  tout  blefme, 
le  lamentoy,  Meline,  tous  les  iours. 

Mais  auiourd'huy,  que  tu  nVes  adoucie, 
Qiie  gayement  ta  douceur  me  foucie. 
De  ta  douceur  ie  chante  feulement. 

Sans  feindre  rien  de  Vamoureufe  playe, 
Cuifante  ou  douce  ainjî  que  ie  l'ejjfjye, 
le  la  depein  en  mes  vers  fimplement . 


FIN      DV     PREMIER     LIVRE      DE      MELINE. 


SECOND    LIVRE 


AMOVRS  DE   MELINE 


PAR    I.     A.     DE    BAIF. 


BovcHE  de  bâme  toute  pleine, 
Qiii  me  pais  de  ta  douce  aleine  : 
Bouche  de  rofes  &  d^ œillets  : 
Bouche  de  coraux  vermeillets. 
Frais,  vigoureux,  qui  de  nature 
D^vn  arc  Turquois  ont  la  vouture, 
A  qui  deux  rancs  de  blanches  dents 
Seruent  de  cordelle  au  dedans  : 
D^où  la  languete,  qui  fe  iette 
Drillant  dru,  vaut  vne fagette, 
Qiii  d''vnfeul  coup  naurant  mon  cœur, 
Luy  ojle  &  luy  rend  fa  vigueur  : 
De  double  amoureufe  fechade, 
Qid  lefaitfain  &  puis  malade  : 
Malade  d^vn  bouillant  deftr, 
Et  fain  d^vn  long  &  dous  plaifir, 
Qiiand  d^vne  légère  careffe 
En  apetit  elle  me  lejfe. 

O  belle  bouche  cinabrine, 
Ambrofiene  neâarine, 
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De  qui  le  ris  neâarien 
Ouui  e  vn  paradis  terrien, 
A  qui  la  voit  doucement  rire. 

O  que  ne  puis-ie  bien  décrire, 
Comme  elle  eniremonire  en  riant, 
Pour  faire  cacher  l'Oriant  : 
Et  cacher  &  rougir  de  honie. 
De  voir  vn  trej'or  quifurmonte 
Tous  Jes  loyaux  les  plus  exquis, 
Leur  ojladt  leur  grâce  &  leur  pris. 
Comme  fon  ris  a  la  puiffance 
De  donner  aux  morts  renaiffance, 
Et  changer  la  trijle  o'ofcurcé 
D'vne  nuit  en  gaye  claicé. 

Quand  le  fouuenir  de  fa  grâce 
A  fur  moy  la  mefme  efficace, 
le  croy,  qui  ma  clianfon  liroit 
Les  effeds  mefmesfentiroil. 

Bouche  en  qui  Venus  a  confite 
Vne  de  fes  douceurs  d^ élite, 
Départant  du  goût  fauoureus 
De  fon  dous  neâar  amoureus. 

O  bouche,  en  qui  la  langue  douce 
Forme  vne  voix,  qui  tire  &  pouffe. 
Par  V argentin  de  fcs  accents, 
Hors  de  moy  mon  cœur  &  mes  fens  ; 
Tant  fes  accords,  doux  à  merueilles, 
Gliffent,  larrons,  en  mes  oreilles, 
Atirans  mon  ame  à  leur  bord, 
Qui  me  laiffe  cnfi  douce  mort. 

Bouche  tu  peux  rauir  la  vie, 
La  redoner  Payant  rauie, 
Tu  peus  par  vn  contrai:  e  effort 
Me  donner  la  vie  &  la  mort. 

Ma  vie  ef.oil  dcjcfpcrce. 
Mais  vrayment  tu  Vas  affeitree, 
Quand  ta  voix  me  vint  recourir, 
Lors  que  i'efloy  prefi  à  mourir. 
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Qiiand,  recreu  de  trop  longues  peines, 
le  n^aiioy  plus  de  fan  g  aux  veines  : 
Et  ion  feu  tant  me  îrauailloit, 
Qye  toute  force  me  fa-lloit. 

lefembloy  de  ma  couleur  palle 
A  ceux  qu''en  la  tumbe  on  deualle  : 
le  perdoy  l'ame,  mais  tu  Vas 
Remife  en  moy,  quand  tu  feellas, 
O  bouche,  lafainte  promeffe 
Qii'alors  m^otvoya  ma  princeffe, 
De  ta  fraifche  rofe  preffant 
Ma  bouche,  dejia  f  effaçant 
Aux  traits  piteux  de  la  mort  blême 
Venant  de  mon  amour  extrême, 
Qiii  defia  de  morte  pâleur 
Eteignait  ma  viue  couleur. 
Mais  elle  fut  recoloree, 
Apres  la  promeffe  affeuree 
D^éieindre  ce  mortel  foucy, 
Rcceuant  le  don  de  merci. 

A  iamais  donques,  chère  Bouche, 
Ton  fouuenîr  au  cœur  me  touche: 
Ainfi  ta  vermeille  couleur 
Nefe  décolore  en  pâleur 
Comme  la  miene  blemiffante. 
Mais  toufiours  frefche  fleuriffante 
Puiff's-iu  de  ton  dous  baifer 
Ma  grieue  douleur  apaifer, 

Vian  bouche,  de  ta  douce  aleine 
Refrechir  la  cuifante  peine 
Dont  ton  amour  briifle  mon  cœur  : 
Ainfi  ta  vermeille  vigueur 
Puiffe  à-i  a  mais  frefche  &  vermeille 
Viure  aux  chanfons  que  Papareille, 
Pour  te  faire  toufiours  fleurir, 
O  belle  bouche,  fans  mourir. 

Vien-fen  belle  bouche  diuine, 
Vien  donc  amiable  benine, 
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Vieil  de  ion  gratieiis  baifer 
Ma  gviefue  douleur  apaifer. 

M-ELiNE  blanche  garcete, 
Ccjle  charnure  douceie 
Le  lait  &  le  lis  efface  : 
Et  cejle  vermeille  face^ 
Comme  iuoyre  en  pourpre  teint, 
La  rofe  incarnate  éteint. 

Montre  ton  beau  front  d'albâtre, 
Ton  beau  front  que  i' idolâtre  : 
Montre,  mignarde  inhumaine, 
Tes  fourcis  de  noir  ebene  : 
Montre  tes  yeux  ef.oyle^ 
De  deux  deux  tant  bien  voyle^. 

Montre  moy  ces  deux  oreilles. 
Ces  deux  feitrs  toutes  pareilles. 
O  mon  Dieu  que  la  nature 
S''ébat  en  leur  reuouture  : 
Payme  bien  tout,  mais  fur  tout 
Ven  ayme  ce  petit  bout. 

Montre  tes  temples,  maifîrejfe, 
Montre  ta  blondete  treffe. 
Plus  que  le  fin  or  blondete  : 
Montre  ta  gorge  reféte 
Montre  penchant  à  cofié 
Ce  col  de  lait  cailloté. 

Montre  tes  mammelles  blanches, 
Ou  pluflofl  deux  pommes  franches. 
Doubles  pommes  nouuelétes, 
Encor  toutes  verdelétes  : 
Montre  moy  tonfein  vni, 
De  Cupidoneaux  vn  ni. 

Ca  tes  épaules  polies, 
Ca  tes  coudes,  que  tu  plies. 
Lors  que  tu  formes  ton  gefle 
D'vn  maintien  plus  que  celefle  : 
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Ca  des  mains  Viuoyre  blanc, 

Qui  n{oJîa  le  cœur  du  flanc. 
Montre  ta  grajféte  iouê 

Où  V œillet  fus  du  lait  noué  : 

Montre  ces  gentes  foffétes, 

D'oie  mille  ardentes  fagétes 

Saillent  au  cœur  tout  épris. 

De  qui  te  voit  quand  tu  ris. 
Tes  couraux  montre  &  les  ouure. 

Et  me  les  ouurant  decouure 

Deux  rancs  vnis  de  perletes 

Blanches  pareilles  S-  nettes. 

Pouffe  entre  ces  belles  dents 

La  friande  de  dedans. 
le  te  pry  ne  me  foy  chiche 

Des  biens  dont  tu  es  fi  riche  : 

Ne  m'épargne  point  doucete 

Les  trefors  de  ta  bouchete, 

le  dy  cent  mille  douceurs 

De  tes  baifers  rauiffeurs. 
Ten-moy  ten-moy  toft  Meline, 

Ten  ta  bouche  coraline  : 

Baife  moy  en  colombelle  : 

Mon  fang  tu  fuffes  rebelle, 

Tes  baifers  pleins  de  langueur 

Me  percent  ivfques  au  cœur! 
Pourquoy  me  fuçant,  goulue, 

M'as  tu  mon  ame  tolue? 

Cache  ces  blanches  mammelles, 

Cache  ces  pommes  iumelles. 

Ces  pommes  qui  ne  font  qiCor 

Commencer  à  poindre  encor. 
De  toy  mille  plaifirs  partent, 

De  ton  fein  mille  fécartent  : 

Cache  cefte  blancheur,  cache. 

Qui  vif  ainfi  me  dehache  : 

Ha!  mauuaife  tu  as  tort 

De  me  laiffer  demi-mort! 

4' 
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Baife  moy  tojlj  S-  referre 

Tout  ce  qui  me  fait  la  guerre, 
Ces  beaute:{  qui  trop  fleuriffent. 
Qui  hors  de  moy  me  rauiffent, 
Las,  pour  eflre  trop  heureux, 
(Qiiel  heur?)  ie  fuis  langoureux! 

Si  le  plaifir,  non  la  peine, 

Bien  près  de  la  mort  me  meine, 
Si  t'ayant  aimable  &  douce 
Tels  fan glots  des  flancs  ie  pouffe, 
Et  ft,  par  eflre  content 
A  fouhait,  Vendure  tant  : 

Qite  feroy-ie,  miferable , 
Si  tu  m''efiois  mal  traitable. 
Si  tu  repouffois  arrière 
Mon  feruice  S-  ma  prière  : 
Qiie  feroy-ie,  puis  que  l'heur 
Me  donne  tant  de  douleur? 


JJovBLE  ranc  de  perles  fines 
CJioyfi  dedans  VInde  mer, 
Doubles  léures  coralines, 
Vous  par  mon  ardent  aymer 
Peufles  mon  ame  enfermer, 
Qiii p anaffa  dedans  vous 
A  Vapaft  d'vnfucre  doux. 

Mais  quel  homme  fe  peut  dire 
Auoir  efîé plus  heureux. 
Que  iefu,  deffous  Vempire 
Du  Tyran  des  amoureux? 
A  qui,  baifers  fauoureux 
Fut  permis,  voflre  mercy, 
Mourir  de  ioye  tranfi. 

O  le  bien,  6  la  grandHoye 
Qu^en  te  baifant  ie  reçoy, 
Quel  miel  ta  langue  m^enuoye? 
Mais,  douce  langue,  dy  moy 
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Si,  quand  l'ame  ejl  apar  foy, 

Ou  que  fa  demeure  fait, 

Telle  ioye  elle  reçoit? 
Dieux,  fi  ne  laiffe:{  arrière, 

Ainçois  vous  touche  le  foin 

De  la  deuote  prière 

Qiie  nous  faifons  au  befoin  : 

D'icy  ne  me  tirés  loin, 

Car  fans  vous  vn  plaifir  tel 

Me  peut  bien  faire  immortel. 
Mais  que  me  vaut  telle  ioye. 

Puis  que  ie  va  perijfant 

En  cefie  embucheufe  voye, 

Où  ma  vie  efi  fîniffant, 

Par  ta  douceur  rauiffant? 

Mais  bien  fot  efi  ce  remord 

Puis  que  ie  vi  par  la  mort. 
Helas  vous  m^ofie:^  la  vie, 

O  baifers  délicieux! 

Puis  tofi,  mon  ame  rauie, 

Me  rende\  plus  gracieux. 

O  que  ie  crein  que  les  deux, 

Enuieux  fur  nofire  bien. 

Tournent  ce  grand  aife  en  rien  ! 
Onq  vne  fi  belle  rofe. 

Ans  rayons  d'vn  beau  foleil 

Ne  fut  fi  frefche  declofe  : 

Oeillet  ne  fleurit  pareil 

A  ce  viffanguin  vermeil 

De  ta  bouche,  qui  éteint 

Des  fleurs  tout  le  plus  beau  teint. 
On  ne  fuce  point  encore 

Vne  fil  douce  liqueur, 

Par  les  doits  rofins  d'aurore 

Mife  fur  la  tendre  fleur, 

Durant  la  verte  vigueur. 

Du  beau  printemps  odoureux. 

Comme  efi  ce  mielfauoureux. 
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Pay  fitcé  la  fleur  doucéte 
Du  buijfonnier  cheure-fueil. 
Et  de  la  foigneufe  auéte 
Le  laborieux  recueil  : 
Mais  ion  baiser  nompareil 
Le  cheure-fueil  flétrira, 
Et  le  miel  afadira. 

O  moy  fat  !  que  veu-ie  faire? 
Hé,  que  ie  fuis  de  loyfir! 
Vaudroit-il  pas  mieux  me  iaire, 
Qiie  d'ainfi  me  dejfaifir 
D^vn  fi  doucereux  plaifir. 
De  qui  tout  le  meilleur  fruit 
En  le  racontant  me  fuit? 


Vivons,  Mignarde,  viuons, 
Et  fuiuons 
Les  ébats,  qu'' Amour  nous  donne, 
Sans  que,  des  vieux  rechigne^ 

Renfrogne^, 
Le  fut  babil  now^  eftonne. 

Les  iours  qui  viennent  &  vont 
Se  refont, 
Le  Soleil  mort  fe  reléue  : 
Mais  vne  trop  longue  nuit. 

Las!  nous  fuit 
Apres  vne  clarté  bréue. 

Tandis  que  nous  la  voyons, 
Employons 
Ce  doux  viure,  ô  ma  Meline  : 
Ca  donq  mignonne,  vien  ten, 

Et  me  ten 

Ta  bouchette  coraline. 

Mais  atten  atten  vn  peu 

Car  ie  veu 

Voir  cefle  trogne  mignarde. 

Ha,  traiflrejfe  ie  la  voy  : 
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Mais  pourquoy 
Ton  œil  vn  tel  feu  me  darde? 
O  quelle  œillade!  o  quel  ris! 

Mes  efpris 
Sont  rauis  d''vne  fecoujfe. 
Baife  nioy,  baife:  ie  meur  : 

Non  :  mon  cœur 
Sent  defia  ta  manne  douce. 
Par  le  baifer  ie  reuy, 

Qiii  rauy 
M'auoit  ores  de  moy-mefme. 
le  reuy  :  mais  ie  remeur 

De  douceur 
D^vne  ioye  trop  extrefme. 
Mon  dieu!  la  la!  quels  repas  : 

Qiiels  appajls 
Entre  deux  leur  es  tu  ferres? 
O  mon  vray  dieu,  que  de  fleurs, 

Que  d^odeurs 
De  ces  coraux  tu  déferres  ! 
Mais  quel  nedar  efi  ce-ci, 

Qui  ainft 
Déplus  en  plus  me  conuie? 
Plus  la  foif  perdre  len  doy. 

Plus  Pen  boy. 
Moins  s'' en  paffe  mon  enuie. 
Quelle  Ambrofie  des  dieux, 

S' efi  des  deux 
Dedans  ta  bouche  rangée? 
Plus  ie  cuide  en  ejlre  plein. 

Plus  Vay  faim, 
Moins  elle  foule  mangée. 
En  lafoile  Eryfichthon, 

(Ce  dit-on) 
Par  Ceres  dame  imployable. 
Pour  fon  bois  faint  entamé, 

Affamé 
Mourut  de  faim  non-foulable . 
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Luy  plus  de  fois  il  beuuoit 

Aloins  treuuoit 
Fin  à  fa  foif  véhémente. 
Luy  de  cent  mille  repas 

N'' emplit  pas 
Sa  faim,  qui  toufiours  augmente. 
La  faim,  par  vn  lent  effort, 

Mit  à  mort 
La  langoureux  Triopide  : 
Pour  vns  mort  quil  fouffrit^ 

Mon  efprit 
Hors  de  moy  mille  fois  vide. 
Ca,  fans  plus  me  recourir, 

Fay  mourir 
Tous  mesfens,  ô  douce  folle. 
Baife  moy,  vien  apaifer 

D^vn  baifer 
La  chaude  amour  qui  m^affoUe. 
Atten,  ie  te  veux  reuoir 

Pour  fçauoir 
Comme  tu  fais  bonne  mine. 
Las,  tes  yeux  laffifs  noûans 

Se  rouans. 
Ta  mort  annoncent  voyfme. 
Ha,  tu  meurs  à  ce  que  ie  voy 

Comme  moy. 
Donq  tu  meurs^  mon  amourette  ! 
Pour  me  laijfer  en  douleurs 

Ha,  tu  meurs! 
Hé,  tu  meurs  fans  moy  pauurette  ! 
Tu  me  fais  mourir  ainfi 

Tout  tranfi 
De  tes  grandes  douceurs  yure  : 
Puis,  auffi  tofl  que  ie  meurs, 

Tes  douceurs 
Tout  à  coup  me  font  reuiure. 
Or^  pour  te  refufciter, 

T'exciter 
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le  vois  vn  baifer  de  Vante, 
Te  rendant  tes  fcns  rauis. 

Ha!  tu  vis  : 
Et  toy  reuiuant,  ie  pâme, 
le  voy  Perreur,  ie  la  voy  : 

Quand  Vauoy 
Dedans  moy  Vvne  &  Vautre  avie, 
Adonques  morte  tu  fus. 

Je  n'ay  plus 

L''vne  ny  Vautre  :  &  ie  pdme. 

Donc  iouijfon  par  moyen 

D\'n  tel  bien, 
Puis  que  Vexcés  fait  dommage  : 
Et  contenton  de  plaifirs 

Nus  defirs, 
L'vn  &  Vautre  fait  plus  fage. 
Quand  mon  ame  ira  dans  toy, 

Baille  moy 
Soudain  la  tienne  en  efchange. 
Qite  toutes  deux,  laijfans  Jtiorts 

Nos  deux  corps, 
De  Styx  ne  voyent  la  fange. 
Et  quand  la  tienne  Vauray, 

fenuoyray 
Tofi  dans  les  leures  la  mienne., 
Que  toutes  deux  volans  hors 

De  nos  cors 
Ne  pajfent  Veau  Stygienne. 

DiEv  gard  le  bois,  dieu  gard  Vombre  : 

Dieu  te  garde  aymé  Fouteau, 

Sous  qui  loing  de  tout  encombre 

le  vy  luire  vn  iour  tant  beau. 

Fait  d'amoureux  languiffant 

Vn  bien-heureux  iouijfant. 
Sans  blejfure  de  coignee 

Puijf es-tu  reuerdoyer  : 
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Par  mainte  &  par  mainte  année 
Sous  ioy  fe pin'ffe  ombioyer. 
Fuyant  du  chien  le  flambeau^ 
Le  berger  &  fon  troupeau. 

Jamais  ne  foit  que  Voublie 
Combien  f  délie  tu  fus, 
Quand  à  ma  nymphe  iolie 
Vapry  les  ieux  de  Venus, 
Quand  Amour  fus  ioy  branché 
Nous  aguignoit  my-panché  : 

Quand  vuidant  toute  fa  trouffe 
Defcs  traits  d'or  émoulu, 
Dardoit  mainte  flamme  douce, 
D^vn  feu  doucement  goulu. 
Nous  enflammant  le  defir 
De  nous  fouler  de  plaifir. 

Jamais  ne  foit,  chère  plante, 
Que,  moy  d'Amour  lefoneur, 
En  mes  rymes  ie  ne  vante 
Ton  mérite  &  ton  honneur. 
Soy ,  pour  mes  temples  lier, 
Et  mon  myrte  &  mon  laurier. 

le  veux  m''ombrager  la  iefle 
De  tes  rameaux  bien-heureux, 
Et  que  ma  Mufe  Vaprefle 
Vn  beau  ditier  amoureux. 
Dont  entailler  ie  te  doy 
Louant  ma  mignonne  &  toy. 

Ton  nom  efl  de  miel,  garcette. 
De  miel  ton  baifer  mignard. 
De  miel  efl  ta  voix  doucette. 
Et  de  miel  ton  doux  regard  : 
Douce  Meline  ce  n'e/? 
Que  miel  ce  qui  de  toy  naifl. 

De  fin  or  efl  cefle  trejfe, 
Où  me  fut  le  rét  tendu  : 
Rét  qui  m'a  de  toy,  Maiflreffe, 
L^heureux  efclaue  rendu  : 
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Ce  front  d^yuoire  bruny 

Rond  enfon  relief  vny. 
Cefle  délicate  ioûe 

En  fon  vermeil  verdelet, 

Semble  la  rofe  qui  noue 

Dejfiis  la  blancheur  du  lét. 

Dejfous  deux  arcs  ébenins 

Sont  mujfei  deux  yeux  bénins  : 
Deux  yeux,  dont  amour  alume 

Les  flèches  qu'' il  veut  tirer, 

Qiiand  d^vne  douce  amertume 

Le  cœur  il  vient  martyrer, 

A  qui  fe  met  au  ha^^ard 

De  fouflenir  leur  regard. 
Plus  bas  le  nés  va  defcendre 

Traitif  en  belle  teneur, 

Sur  qui  n'auroit  que  reprendre 

Non  pas  le  dieu  repreneur. 

La  bouche  frefche  plus  bas 

Aux  oeillets  ne  quitte  pas. 
Là  deux  rancs  de  perles  fines 

Sont  egalîe^  en  longueur, 

D^oit  les  parolles  benines 

Molliffent  tout  rude  cœur  : 

Et  le  ris  diuin,  tandis 

QiCil  dure,  ouure  vn  paradis. 
Ta  belle  gorge  refette 

Efl  d'albaflre  rebondi. 

Et  ta  poitrine  grajfette 

D''albaflre  en  large  arondi  : 

Deux  pommes  d^albaflre  blanc 

Au  deffus  tiennent  leur  ranc. 
D^oh  ces  bras  en  long  s^eflendent 

Comme  deux  fouples  rameaux, 

Qid  vers  le  fin  bout  fe  fendent. 

En  cinq  ramelets  nouueaux, 

Qui  encor  font  fniffans 

En  cinq  rofes  fleuriffans. 
lande  Baif.  —  I.  5 
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Mais  quoy?  le  marbre  tairay-ie 
De  Vvn  &  de  Vautre  flanc, 
D^où  ce  mont  de  viue  neige 
En  rondeur  s^efleue  blanc? 
En  tairay-ie  le  fommét 
Qiii  dehors  de  moy  me  met? 

Qiiand  le  voyant  ie  repanfe 
Le  doux  amoureux  lien, 
Qiii  en  heureufe  alliance 
Tint  V homme-femme  ancien. 
Lors  que  l'amante  &  Vamy 
N^aloit  queflant  fon  demy. 

Mais  tairay-ie  la  valee, 
Où  Venus  &  fes  trois  fœurs 
La  fontaine  ont  recelée 
Du  nedar  de  leur  douceurs? 
Neéiar  qui  vrayment  peut  bien 
Mettre  au  ciel  vn  terrien. 

Tairay-ie  ces  cuijfes  blanches 
Qiii  femblent  faites  au  tour, 
Et  de  ces  marbrines  hanches 
Le  bien  arondy  contour? 
Ces  iarrets  &  ces  genoux 
Douillets,  graffelets,  &  mouls. 

Ces  deux  colonnes  greflettes 
Le  fouflien  de  tant  de  dons, 
Et  ces  greues  rondelettes 
Sur  deux  rondelets  talons? 
Tairay-ie  ces  pieds  petis. 
Pieds  argentins  de  Thetis? 

Qui  font  fleurir  vne  prée 
De  cent  &  cent  mille  fleurs, 
Par  la  place  diaprée 
De  l'émail  de  cent  couleurs, 
Efclatans  de  toutes  parts 
D^oii  marchante  tu  dépars. 

O  grâces,  o  beauté^  faintes 
Que  Vemprain  dans  ce  Fouteau, 
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Vous  ejles  bien  mieux  empraintes 

Dans  vn  bien  autre  tableau, 

Tableau  de  mon  ferme  cœur, 

Dont  Amour  fut  le  graueur. 
Chanfon,  fi  par  cejl  ombrage 

Quelque  pajfant  amoureux 

Eititant  du  chaud  la  rage 

S'adreffe  à  ce  tige  heureux, 

Auec  plaifir  te  lifant 

De  nous  aille  bien  difant. 
Et  s'il  le  peut  te  retienne, 

Au  moins  isUl  cfl  tant  prejfé ) 

De  ce  verfet  luy  fouuienne 

A  la  Deejfe  adreffé, 

Qiii  brufle  en  pareil  efmoy 

Ma  Meline  auecque  moy. 
Voici  Vombre  où  de  Meline 

feu  le  prefent  de  mercy  ; 

A  Venus  douce  &  benine 

Efl  facré  cefi  arbre  cy  : 

Bûcheurs,  qui  le  bleffera, 

La  Deejfe  offenfera. 

Vev  que  ton  teint  tendrelet 

En  blancheur  gaigne  le  lait, 

Qiii  fait  qu'vne  rofe  noue 

Dejfus  Vvne  &  l'autre  ioûe? 

Qui  a  teint  en  écarlate 

Cejle  bouche  délicate? 

Et  d'où  vient  que  font  orins 

Les  crefpillons  de  ces  crins? 
Mais  qui  a  fi  bien  noircy 

L'archet  de  ce  beau  four  cy? 

Qiii  meit  en  ces  yeux  lafldme 

Qiii  peut  tant  dejfus  mon  ame? 

O  doux  repos  plein  de  peine! 

O  peine  de  repos  pleine! 
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O  flaifant  mal,  fâcheux  bien  ! 
Sans  qui  ma  vie  riefi  rien. 

Sr  bien,  Jafrette  fillette, 
Ta  douillette 
Chamure,  &  ton  œil  friand  : 
Si  bien  ta  frejche  bouchette, 

Ta  languette, 

Si  bien  ton  attrait  riant  : 

Lort  que  la  trompeufe  grâce 

De  ta  face 

Me  ravît  ton*.  me%  efpris  : 

M'ont  d'vne  brvflante  fiâme, 

L'œil,  &  Vame, 
Le  cfsur,  la  poitrine  épris, 
Qu'il  me  conuiendroit  def cendre 
Tout  en  cendre 
Dan%  ce  branler  ft  cuifant 
N'efloyent  lex  pleurs  qui  me  baignent 

Et  m  efleignent 
Le  plus  de  ce  feu  nuifant. 
Voire  &  tant  &  tant  ie  pleure 
Depuis  t heure 
Qjte  t'aimay  premièrement, 
(jji'en  liqueur  ma  vie  toute 

Goule  à  goule 
S'ertfuyrolt  entièrement, 
ti'efloit,  fafrette  fillette, 
Ta  douillette 
Chamure,  6  ton  œil  friand  : 
N'efloit  ta  fefche  bouchette, 

Ta  languette, 
N'efloit  ton  atrait  riant  : 
N'efloit  la  trompeufe  grâce 
De  la  face 
Oui  rauit  toui  mes  efprin, 
(2fii  m'ont  d'vne  chaude  fidmc 
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Non  fans  la  douce  morfure, 
Non  fans  le  ris  affeté. 

Comme,  quand  la  motte  dure 
Se  refont  de  la  froidure, 
Les  tourtourelles  iafardes, 
Le  bec  au  bec,  hauement 
S'entre-vont  baifant  tremblardes, 
Brillant  d'vn  dru  tnouuement  : 

Qji'on  me  baife  en  mefme  forte  : 
Puis,  pamee  à  demy-morte, 
Penchant  fus  la  face  mienne, 
Tes  yeux  floter  tu  feras  : 
Lors  di  que  ie  te  fouflienne 
Euanouye  en  mes  bras. 

Lors  te  tenant  embraffee, 
D'vn  tiède  eflomach  preffee, 
De  froid  ta  poitrine  pleine , 
Peu  à  peu  rechauferay, 
Et  reuiure  par  Valeine 
D''vn  long  baifer  te  feray  : 

lufques  à  tant  que  mon  ame 
En  ces  baiferets  de  bâme 
Aie  laiffera  tout  en  glace. 
Et  que  diray  plein  d^émoy 
Me  pafmant  deffus  ta  face. 
En  tes  bras  ramaffe  moy. 

A  Vheure  auffi  m'embraffante^ 
D^vn  tiède  eflomach  preffante 
De  froid  ma  poitrine  pleine. 
Peu  à  peu  m^efchau feras, 
Et  reuiure  par  Valeine 
D'vn  long  baifer  me  feras. 


Ma  vie,  mon  cœur,  mon  ame. 
Mon  miel,  ma  rofe,  mon  bâme, 
Tofl  mon  cou  foit  enlajfé  : 
Que  mes  defirs  on  apaife 


SECOND     LIVRE.  7I 

Qtie  tant  de  fois  on  me  baife 

Qjt^enfin  Ven  tombe  laffé. 
Mille  baifers  ie  demande, 

Et  mille  S-  mille,  friande. 

Qiioy,  friande  il  ne  fen  chaut? 

Sus  doucette,  fus  mignonne., 

Qjie  deux  cent  mille  on  m^en  donne  : 

Cent  mille  encor  il  m^ en  faut. 
Pen  veu  mille,  Ven  veu  trente., 

Trois  mille,  fix  cent,  quarante  : 

Penfes-tu  que  ce  f oit  tout? 

Quoy?  dedaigneufe,  il  t' ennuyé? 

la  ta  languette  n^efluye. 

Tu  n'es  pas  encor  au  bout. 
Veux-tu  fçauoir,  quelle  bande 

De  baifers  Baif  demande, 

Qiii  te  le  rendra  contant? 

De  cent  milliers  fon  enuie 

Ne  fer  oit  jp  as  affouuie. 

Non  d''vn  million  contant. 
Autant  que  l'humide  plaine 

Sous  la  Zephirine  aleine 

lette  d'ondes  àfes  bords  : 

Autant  qu'au  printemps  la  terre 

De  fon  grand  ventre  defferre 

De  fleurs  &  d'herbes  dehors  : 
Autant  que  d'aflres  enuoyent 

Icy  leurs  j-ayons,  &  voyent 

Des  deux  par  la  claire  nuit 

Nos  defrobees  fegrettes 

Pour  embler  nos  amourettes, 

Tefmoings  à  nofire  déduit  : 
Autant  de  baifers,  mignonne, 

le  veu  ie  veu  qu^on  me  donne  : 

Adonq  en  auray-ie  ajfe^, 

Qiiand  nul  ne  f  car  a  que  monte 

En  vne  fomme  le  conte 

De  nos  baifers  entaffe:^. 
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1  ROIS  &  quatre  fois  heureux, 
Meline,  les  amoureux, 
Qii'' Amour  d-vne  couple  lie, 
Qiii  ne  fe  lafchera  pas 
Non  à  l'heure  du  trefpas 
Qiiand  tout  autre  bien  s^oublie. 

Lors  s^oublie  tout  defir, 

Non  pas  Vamoureux  plaifir  : 
Les  fiâmes  bien  alumees. 
En  deux  cœur  non  vicieux, 
Pour  tout  le  lac  oublieux 
Nefe  verront  confumees. 

Dans  les  champs  Elyfiens 
Sont  les  amants  anciens 
A  me/me  mille  amouretes 
Par-my  les  pre:{  verdelets 
Les  dames  des  chapelets 
Leur  vont  tijfant  de  fleurettes. 

De  tortis  enuironne:^^ 

Et  de  chapeaux  couronne^ 
Auec  elles  couronnées, 
Main  en  main  s^entretenans 
Et  deux-à-deux  fe  menans 
Sans  foing  paffent  les  tournées. 

Les  vns  danfent  aux  chanfons. 
Les  autres  aux  plaifants  fons 
Des  luts  ioints  aux  épinettes. 
Les  autres  laffe^  du  bal 
S^écartent  dedans  vn  val 
Auecques  leurs  mignonnettes. 

Sous  les  myrtes  ombrageux 
Ils  font  demenans  leurs  ieux 
En  toute  ioye  ajfouuie  : 
Là,  morts,  nous  ferons  ainfi, 
Puis  que  à  ces  ieux  dés  icy 
Nous  employons  noflre  vie. 
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Gomme  d'vn  pouffe  fçauant, 
O  douce  efperance  mienne. 
Tu  guidais  courbe  en  auant 
L^aiguille  palladienne , 
Vn  traitre  trait  de  tes  yeux 
Trompeufement  gracieux, 
D'vne  œillade  détournée 
A  mon  ame  fubornee . 
Mon  ame  rauie  en  moy 
De  raifon  me  laiffe  vuide, 
Et  me  rempliffant  d'émoy 
Mes  fens  forcené:^  débride, 
Qiii  d'vn  courir  déréglé 
Me  tranfportent  aueuglé, 
lu/qu'à  te  rauir,  mon  ame, 
Vn  baifer  confit  en  bâme. 
Vn  baiferét  plus  fucré 
Que  lafucree  ambrojie 
Mais  fayant  outre  ton  gré 
De  ce  baifer  deffaifie, 
(O  peu  durable  déduit 
Près  de  l'ennuy  qui  le  fuit! 
O  la  douceur  courte  &  brieue 
Près  de  Vamertume  grieue!) 
Mon  cœur  genné  s^en  refent 

Plus  d^vne  heure  en  deplaifance  : 
Et  fu  contreidt  innocent 
Me  purger  de  mon  offence. 
Comme  par  mon  larmoyer 
le  veu  ton  ire  ployer  : 
Mais  tant  plus  ie  me  lamente. 
Tant  plus  ton  ire  s'augmente 
Et  tandis  tu  me  perdois 

Torchant  ta  bouche  mouillée. 
De  chacun  de  tes  beaux  doits, 
Comme  scelle  efi oit  fouillée 
De  quelque  rejle  goûteux 

5* 
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De  ce  baiferét  moyteiix  : 
Corne  fi  ta  douce  leure 
Eujl  baifé  quelque  couleure. 

Depuis  tu  iVas  point  laijjfé 

D^efcre  vers  moy  plus  cruelle^ 
Et  ma  fieure  ii'a  cejjé, 
Ss  paijfant  de  ma  moelle 
Sans  fe  pouuoir  apaifer  : 
Et  ton  ambrofin  baifer 
Se  fait  plus  amer,  Meline, 
Que  n^ejt  Vamere  aluyne. 

Puis  que  mon  feu  violant 
De  ces  tourments  tu  gnerdonei 
Plus  ne  Jeray  fi  bruflant 
(Si  de  gré  tu  ne  trUen  dones ) 
A  tes  bai/ers  :  6  mon  cœur 
Adoucy  moy  ta  rigueur  : 
Ca  ça  baife  moy  fus  Vheure, 
Si  tu  ne  veux  que  ie  meure. 


Comme  ie  veu,  Meline, 

Pour  ma  flamme  appaifer, 

Ta  bouche  cynabrine 

Outre  ton  gré  baifer, 

Voubli  mon  ame  dans 

Le  blanc  clos  de  tes  dents. 
Puis  quafi  hors  de  vie 

le  Vatten  plein  d'émoy  : 

Elle  na  plus  enuie 

De  retourner  à  moy, 

Chetif,  alangouré , 

Sans  ame  demouré. 
Mon  cœur  i'enuoye  adonques 

Pour  mon  atne  rauoir  : 

Bien  mieux  Veuffe  fait  d^onques 

Ne  te  le  faire  voir  ; 

Ainfi  ton  dous  atrait 
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D^aiiec  moy  Va  dijîrait. 
Et  n'enjl  ejlé  lafldme 
QiCen  baifant  ie  humé, 
Qui  me  foutient  fans  ame, 
Lon  ettjl  veu  confumé 
En  ce  dernier  moment 
Ma  vie  &  mon  tourment. 


TovsiovRs  ne  me  donne  pas 
Des  baifers  de  moyte  bouche., 
Ny  toujiours  entre  mes  bras 
Comme  mourant  ne  te  couche  : 
Souuent  Vaife  trop  ioyeiix 
Rend  le  plaifir  ennuyeux  : 
Le  trop  de  miel  a  coutume 
De  tourner  en  amertume. 

Lors  que  ie  fen  demandray 

Tout  en  vn  bloc  trois  fois  quatre, 

Qitant  plus  ie  m''y  attendray, 

Dix  tu  me  dois  en  rabatre. 

Et  ne  vi'en  bailler  que  deux 

Qui  ne  foyent  longs  ne  moyteux  : 

Tels  que  la  fille  à  fon  père 

Ou  la  feur  donne  à  fon  frère. 

Et  de  moy  fuy-ten  à-tant  : 
Dérobe  toy  de  ma  face, 
Et  cour  d'vn  pié  nouetant  : 
Fuy  trotignant  par  la  place  : 
Va  hors  de  mesyeux  chercher 
Vn  coignet  oîi  te  cacher  : 
Mets  toy  pour  feure  cacheté 
Derrière  quelque  couchéte. 

le  m'enmiyray  demeurant 

Sans  toy,  ma  douce  efperance  : 
Puis,  deçà  delà  courant, 
Feray  toute  diligence 
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Par  tous  coignets  te  chercher, 
Où  tu  te  pourrais  cacher  : 
Et  derrière  la  couchéte, 
le  trouueray  ta  cacheté. 

Là  tout  foudain  ie  viendray^ 
Et  iettant  ma  forte  dejlre 
Sur  ma  proye,  la  tiendray 
Rejlé  le  vainqueur  &  maijlre. 
Le  faucon  non  autrement 
Tient  fa  proye  fièrement ^ 
Quand  V humble  colombe  prife 
Dedans  fa  main  il  maiflrife. 

Mais  alors  me  fupliant, 
O  pauuréte  furmontee, 
Et  mon  cou  vainqueur  liant 
Etroit  de  ta  main  dontee, 
Humblement  tu  te  rendras  : 
A  ma  bouche  te  pendras 
Et  voudras  d'vne  di^eine 
De  baifers  payer  ma  peine  : 

Quand  dix  fois  dix  m'en  feras 
Pour  auoir  efié  fuytiue  : 
Et  fi  ne  m'echaperas 
Demeurant  toufiours  captiue, 
Sinon  que  foye  iurer, 
Que  tu  voudrais  endurer 
Saunent  pour  offence  telle 
Vne  peine  ainfi  cruelle. 


Lors  que  Vefloy  glorieux, 
Me  penfant  viâorieux 
En  la  méfiée  amoureufe 
Contre  toy,  douce  guerrière, 
Las,  cefle  viâoire  heureufe 
De  mon  coflé  ne  fut  guiere. 

Si  tofi  que  tes  yeux  ardans 
S^ouurirent  fur  moy,  dardans 
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Les  traits  de  leur  flamme  viiie, 
Qiiand  ie  te  penfoy  doutée 
A  coup  mon  ame  captiue 
Fut  mieux  par  ioy  furmontee. 
Comme  la  neige  Je  fond 
DeJJ'us  Vefchine  d^vn  mont, 
Lors  que  la  chaleur  bruflante 
Du  nouueaii  Soleil  s''y  iette  : 
Comme  la  cire  coulante 
Se  refoujl  au  feu  dcsfette  : 
Ainfîfe  desfit  mon  corps 
Par  dedans  &  par  dehors  : 
Mon  fang  tarit  en  mes  veines  : 

Tes  douces  flames  cruelles 
Aux  os  de  mes  iambes  vaines 
Firent  fondre  mes  mouélles. 
Comme  le  lis  arraché, 

Qiii  plus  d'vne  heure  caché 
Au  fein  de  la  garce  blanche, 
Par  elle  au  iour  fe  manie, 

A  coflé  réfléchi  panche 

Tout  mou  fa  tefle  fanie. 
Ma  vigueur  faillant  ainfi 

Sus  toy  ie  tombay  tranfi  : 

Ma  couleur  me  laiffa  :  voire 

le  perdy  la  vie  &  Vame  : 

Et  ne  voyant  que  nuit  noyre 

Mon  œil  demi-mort  fe  pdme. 
Veinqueur  m^en  aloy  mourir. 

Mais  tu  me  vins  fecourir  : 

Par  vn  chaud  foupir  ta  bouche 

Vn  doux  reflaurant  excite  : 

Au  cœur  fa  chaleur  me  touche, 

Etfoudain  me  refufcite. 
Cruellement  iefuis  deii 

Toufiours  à  ce  plaifant  feu  : 

Tout  ainfi  qu^on  dit  renaiflre 

Le  foye  à  Vaigle  paflure, 
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le  ne  reui  que  pour  ejîre, 
Hé!  d'vn  feu  la  nourriture. 


QvELLE  furieufe  rage 

Ton  courage 
Epoinçone  tellement^ 
A  mordre  quand  ie  te  baife, 

Ha,  mauuaife, 
Ma  langue  cruellement? 
Quoy?  tant-ê-tant  de fagettes 

Que  tu  iettes 
Dans  moy  ne  fuffifent  pas , 
S^encor  à  tes  dents  felones 

Tu  ne  dones, 
Fiere,  ces  cruels  repas? 
O  rebelle,  quelle  enuie 

Te  conuie 
A  fanglanter  de  tes  dents, 
Celle  qui  en  toute  place 

De  ta  face 
Bruit  les  honeurs  euidents? 
Qui  dans  le  lit,  qui  en  t ombre. 

Soit  nuit  f ombre, 
Ou  f oit  éclair  ci  le  iour, 
Eternife  la  mémoire 

De  ta  gloire, 
Qui  te  vante  fans  feiour? 
Oejl  c'efl  la  langue,  ô  meurtrière, 

Qui  naguiere 
Hauffa  la  louange  aux  deux, 
De  nos  ardeurs  amoureufes, 

Plus  heureufes. 
Par  fus  les  flammes  des  dieux. 
Qui  de  fa  chanfon  folâtre. 

Ton  albâtre, 
Ton  or,  tes  perles,  vantait  : 
Qui  tes  ioués  vermeillettes, 
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Tes  foffettes. 
Tes  yeux,  ta  gorge  chantoit  : 
Qui  fapeloit,  mon  doux  bdme, 

Ma  chère  ame, 
Ma  douceur,  monfeul  plaifir, 
Ma  clarté,  mon  amourette, 

Ma  fleurette. 
Mon  attente,  mon  defir. 
Et  qui  fapeloit,  Meline, 

Sa  beline, 
Entre  mille  ieus  menus  : 
Sa  Tourterelle,  fa  belle 

Colombelle, 
Sa  princejfe,  fa  Venus. 
Efl-ce  la  pourquoy,  cruelle, 

Tu  mors  celle 
Qui  pour  nul  coup  odieux, 
Ne  pourroit  laiffer  à  dire 

Pleine  dUre, 
La  louange  de  tes  yeux? 
Encore  qu^elle  bégaye 

De  fa  playe, 
Elle  n'oublira  pourtant 
La  perle  en  fon  fang  mouillée, 

(Mais  fouillée) 
Son  blafon  rebarbotant. 


IMeunelle  plus  douillette. 
Que  la  rofe  vermeillette, 
Qu'vn  Zephire  vigoureux. 
Hors  du  bouton  éclos  pouffe, 
Uouurant  d'vne  aleine  douce 
Sus  le  rofier  odoureux  : 

La  rofe  durant  l'Aurore 
De  fon  vermillon  honore 
Ses  raincelets  verdoyans  : 
Si  tofl  que  fur  la  fleurette 
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Le  foleil  du  midy  iette 

Ses  chauds  rayons Jlamboyans , 

La  pauurette  langtiiffante 
Plaint  fa  gloire  periffanie 
Trifte  penchant  à  cojlé  : 
Tout  le  bouton  en  peu  d''heure 
Sans  cheuelure  demeure 
Nu  de  fon  honeur  ojlé. 

Ainfi  florijl  la  ieunejfe  : 
Mais  quand  la  courbe  vieilleffe 
Nous  prendra,  (quelle  douleur!) 
De  la  claire  &  belle  face^ 
Qiie  la  laide  ride  trace^ 
Mourra  la  viiie  couleur, 

La  tejle  en  or  iauniffante 
En  argent  va  blanc hijfante, 
La  rouille  encroûte  les  dents  : 
Les  durs  tetins  plus  ne  tirent, 
Mais  jlacs  aufeinfe  retirent. 
Par  la  poitrine  pendans. 

Quand  les  neiges  de  la  tejle 
Ne  permettront  qu^on  s''arrefle 
Aux  mignardifes  d'amour  : 
Qiie  les  ébats  on  oublie 
De  la  ieunejfe  iolie  : 
Que  le  foin  règne  à  fon  tour. 

Doux  euantoir  de  lajlame, 
Qiii  ejï  éprife  en  mon  ame. 
De  tout  chagrin  mocquon-nous  : 
louon,  folâtron,  mignone  ; 
Suiuon  la  Princejfe  bone, 
De  qui  les  ieus  font  fi  doux. 

Deuant  que  de  la  vieilleffe 
La  trop  feuere  fageffe 
Rompe  nos  doux  paffetemps, 
Comme  nous  faifons,  ma  vie, 
Cueillon  la  rofe  épanie 
De  nofîre  fleury  printemps. 
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Mais  que  cet  inoyre  blanc 
De  ces  bras  mon  col  embrajjc, 
Mais  que  Valbajlre  Penlajfe 
Aiiffi  du  tien  à  mon  ranc  : 

Comme  la  vigne  l'ormeau, 
Comme  la  tortijfe  cliaifne 
Du  lierre,  tient  le  cliefne 
Etreint  d'vn  ejlrolt  rameau  : 

Et  qu''en  cet  embraffement 
Vn  baifer  long  temps  durable 
Fuji  à  mon  feu  dcjirable 
Vu  doux  rafraîchi ff'ement  : 

Du  repos  ne  du  repas 

La  faim  lafoifuy  Venuie, 
Hors  de  fa  bouche,  ô  ma  vie, 
Ma  bouche  nojleroit  pas. 

En  ces  bai/ers  nous  tnourrions  : 
Deux  amants  en  bateau  mefme 
PaJfe-{  au  royaume  bief  me 
A  iamais  nous  demourrions. 

Emmy  ces  champs  odore:{, 

Vn  beau  printemps  en  toute  heure 
Embellijl  cefle  demeure 
De  riches  fleurons  dore^. 

Les  anciens  amoureux, 

Là,  parmy  leurs  amoureufes, 
Vont  menant  danfes  heureufes, 
En  ces  manoirs  bien-heureux. 

Ils  y  chantent  tour-à-tour 
Sous  la  myrtine  valee, 
Qid  de  leur  chant  emparlee 
En  retentifi  alentour. 
Yuer,  eflé,  iour  &  nuit, 

Vn  heureux  viure  fans  peine, 
En  tout  aife  on  y  demeine, 
Et  rien  de  mal  ne  leur  nuit. 
De  la  force  defes  mains 
lan  de  Baif,  —  I. 
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Nul  n'y  tourmente  la  terre, 
Et  nul  fus  les  vagues  n^erre, 
Comme  nous  autres  humains. 

De  fa  franche  volonté 

Du  coutre  aigu  non  bleffee^ 
La  terre  n''efî  point  laffee 
De  porter  fruis  à  planté. 

Uemeraude  verdoyant, 
Deffus  la  greue  iettee 
La  ronde  perle  Iettee., 
Et  le  rubi  flamboyant. 

Par  les  ruijfeaux  ondoyans 

L^or  roule  à  val  des  montagnes, 
Des  prei  les  peintes  campagnes 
De  fleurs  d^orfont  blondoyans. 
Si  là  nous  allons  tous  deux, 

D^vn  accord  Vlieureufe  tourbe 
Nous  salura  toute  courbe. 
Nous  metant  au  plus  haut  d'eux. 

Nous  ferons  au  plus  haut  lieu 
Sur  des  fteges  verds,  Meline, 
Faits,  toy  nouuelle  heroine. 
Et  moy  nouueau  demi-dieu . 


iSÏA.  petite  mignonnette, 

Melinette, 
Gaye  prifon  de  mon  cœur, 
Oefl  ton  ris,  c'efl  ta  minette 

Sadinette, 
Qui  me  iette  en  telle  ardeur. 
Et  ta  grâce  &  ta  valeur, 

En  chaleur 
Me  font  tranfir  ainfi  blême. 
Lors  que  ie  pâme  &  ie  meur, 

Sans  douleur 
Eflant  raui  de  moy-mefme. 
La  flamme  &  Vamour  extrême, 
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Dotit  le  Vayme 
Veut,  me  commande^  &  m'enioint, 
Qu'' entre  les  homes  iefétne, 

De  quel  efme 
A  ton  cœur  le  mien  efi  ioint  : 
Et  que  ie  n'oublie  point 

Vnfeul  poinâ, 
De  tes  atraits,  toute  belle  : 
Ce  maintien  aymable  &  coint^ 

Qiti  m''époint, 
Et  forcé  vers  toy  m^apelle. 
Mais  la  fleur,  o  Venus,  quelle 

Sera  t  elle, 
Que  ie  triray  de  ton  pré, 
Qiii  fur  les  autres  excelle. 

Et  foit  celle 
Dont  le  front  foit  diapré 
De  ce  chant  à  toy  f acre? 

Mieux  à  gré 
Ne  Vefl  plus  que  Vautre  Vvne  : 
Dame  ton  plaifir  fucré 

Efl  ancré 
Egallement  en  chacune. 
Chaque  donq  nous  foit  commune, 

Gente  brune. 
Et  n^y  vifon  défi  prés  : 
Puis  qu''vne  e galle  fortune 

Hors  rancune 
Les  tient  en  egalle  paix, 
Mufe  faifon  les  aprets 

Tout  exprès 
D'vne  chanfon  non  fenee, 
Qui  puiffe  fleurir  après 

Par  longs  traits 
De  mainte  &  de  mainte  année. 
Bien  heureufe  la  iournee, 

En  qui  née 
Cejle  créature  on  vit  ! 


4. 
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O  V ejloyle  fortunée , 

Qiti  tournée 
En  doux  regard  y  luyfit! 
Amour  fes  flambeaux  y  mit. 

Et  les  fit 
Joindre  leurs  feux  à  fa  flamme  : 
Et  fa  mère,  qui  dou-rit, 

Accomplit, 
Defon  mieux  le  corps  &  Vame. 
O  le  traiflre  œil  qui  m'' enflamme  ! 
Las,  ie  pâme 
Sous  fes  efclairs  cblouy. 
Ha  la,  ma  petite  dame, 

Ha,  quel  bame, 
Quels  baifers  dont  ie  iouy! 
Las,  ie  tombe  euanouy  : 

l'ay  ouy 
L'accent  de  ta  voix  mignarde  : 
Son  doux  flair  épanouy 

le  fouy 
Dans  ta  bouche  babillarde  : 
O  languele  fretillarde 
Qui  me  darde 
Mille  vies  mille  morts  : 
O  bouche  ô  bouche  flatarde 

Qiii  retarde, 
Dans  le  pourpre  de  fes  bors, 
Mon  ame,  par  doux  eflorts 

Uoftant  hors 
De  ma  blemijfanie  bouche, 
Lors  que  reflant  vn  vain  corps 

le  m''endors, 
Ne  fe niant  rien  qui  me  touche. 
Mon  corps  eft  comme  vne  fouche, 
Et  ia  prouche 
De  moy  Vauife  Charon, 
Me  borgnoyer  d''vn  œil  loufche, 
Tout  farouche 
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Raclant  Voublieiix  giron, 
Ecumant  fous  Vauiron, 

Eyiuiron 
Sa  barque  à  riue  tirée. 
Mais,  du  fin  bord  du  félon 

Acheron, 
Ma  chère  ame  efl  retirée. 
Par  ton  aleinefucree, 

Qtii  recrée 
Tout  mon  perdu  fentinient, 
Des  ténèbres  deliuree, 

Reliuree 
Elle  ni'efl  prefentement  : 
Quand  plein  d'ebaiffement, 

Bajfement 
Ce  beau  viure  ie  regrette. 
Et  près  mon  trepaffement 

Doucement 
le  fy  cefîe  plainte  aigrette. 
O  vagabonde  amelette, 

Doucelette, 
Compagne,  hofleffe  du  corps, 
Vas-tu  vers  la  blemelette 

Troupelette, 
Des  foy blés,  nuds,  pâlies  morts, 
En  des  lieux  noirs,  faites,  ords 

Saillant  hors 
D'vne  lumière  ft  nette? 
Hé,  rien  ne  fy  fuiura  fors 

Les  remords 
De  mainte  &  mainte  amourette! 


Ne/oj<  ne  las,  du  plaifir  rauiffant 

Que  donne  Amour,  ie  ne  fuis  pas  encore  : 
Voicy  defia  la  trop  hatiue  Aurore 
M^ofier  de  Vaife  oit  iefuis  languiffant . 

Mère  à  Mcmnon,  ton  char  d^or  iaunijfant 
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Arrejle  vn  peu  :  fi  tojl  nos  deux  ne  dore, 
Affin  qu^encor  mil  douceurs  ie  deuore, 
Cent  mille  aigreurs  pour  vne  adoucijjant . 

Ainfi  te  foit  trefloyal  ton  Cephale, 

Son  cœur  ainfi  Vayme  d'ardeur  égale, 
Pour  ton  amour  oubliant  fa  Procris. 

Ha,  tu  mets  donque  à  néant  ma  requejle? 
Jamais  courber  ne  puijfes  tu  la  tejîe, 
Qii'entre  les  bras  de  ton  Tithone  gris. 

O  doux plaifir  plein  de  doux  penfement, 
Qfiand  la  douceur  de  la  douce  méfiée, 
Etreint  £■  ioint,  Vame  en  l'ame  méfiée, 
Le  corps  au  corps  d^vn  mol  embrajfement, 

O  douce  vie!  6  doux  trepajfement ! 
Mon  ame  alors  de  grand^  ioye  troublée.^ 
De  moy  dans  toy  cherche  d'aller  emblée, 
Puis  haut,  puis  bas  s^écoulant  doucement. 

Quand  nous  ardants,  Meline,  d^amour  forte, 
Moy  d'efïre  en  toy,  toy  d^en  toy  tout  méprendre, 
Par  cela  mien,  qui  dans  toy  entre  plus, 

Tu  la  reçois,  me  laiffant  maffe  morte  : 
Puis  vient  ta  bouche  en  ma  bouche  la  rendre, 
Me  ranimant  tous  mes  membres  perclus. 


Tandis  que  ces  antres  coys, 
.  Et  ces  boys, 
Siflent  d'vn  ferain  Zephire, 
Et  ce  ruiffeau  clair-coulant 

Se  roulant 
Par  ce  pré  fes  ondes  vire  : 
le pourray,  fans  rien  douter, 
Hors  bouter 
Le  dueil  de  ma  peine  dure, 
Et  décharger  la  langueur 

Que  mon  cœur. 
Las,  pour  vne  ingrate  endure. 
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Félonne,  qui,  pour  le  fiel. 
Le  doux  miel 
De  ton  nom,  quittes  &  laiffes, 
Par  oit  doy-ie  commencer 

D'auancer 
Tes  fier te:{  &  tes  rudeffes? 
Puis  qu'ores,  par  ton  refus, 
Tout  confus 
Ferre  priué  de  ta  grâce, 
Moy  à  qui,  des  plus  heureux 

Amoureux, 
On  foulait  donner  la  place. 
Queft-ce  que  lay  tant  forfait? 
QiCay-ie  fait 
Pour  te  changer  en  la  forte? 
Helas,  helas,  en  vn  rien. 

Pourrait  bien, 
Pourrait  ta  flamme  efire  morte? 
Dea  !  depuis  que  tu  m''aymois, 
Par  neuf  mois 
La  Lune  n^eft  retournée  : 
Et  (pariure  mauuaitié !) 

L^amitié 
De  ton  cœur  lafche  efi  tournée. 
Mais  moy,  bien  que  faye  efté 
Tout  Vefté 
Sus  les  bords  de  la  Charante, 
Toy  ail  la  Marne  fe  perd 

Au  flot  verd 
De  la  Senefe  méfiante  : 
Tant  plus  de  toy  lefioy  loin. 
Plus  le  foin 
De  toy  croiffoit  en  mon  amc  : 
Et  plus  fans  te  voir  Vefioy 

le  fentoy 
Dans  mon  cœur  plus  chaude  flame . 
Quelcun  [que  foit-il  maudit) 
T'a-il  dit 
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Qu^ay  fait  maijlrejfe  noiiuelle? 
Les  Xaniongeois  arbrijfeaux 

Et  ruiffeaiix 
Certe  en  tefmoings  Ven  appelle. 
Maint  nouailleiix  chajleigncr 

Témoigner 
Pourra  mon  amour  qui  dure, 
Là  oîi  ton  nom  engraué 

EJl  caué 
En  mainte  &  mainte  écriture. 
Les  rocs,  les  antres,  les  bois, 

De  ma  voix 
Encor  auiourdhuy  refonnent. 
Dont  auec  les  pajloureaux 

Les  t  or  eaux 
Aux  riues  du  Tré  s'ejlonnent. 
Sont-ce  point  les  demy-dieux 

De  ces  lieux, 
Et  les  Nymphes  mignonnettes, 
Qiàfe  vont  ore  ébatant 

Rechantant 
Mes  aprifes  chanfonnettes? 
Las!  Vay  bien  eu  le  pouuoir 

D^émouuoir 
A  pitié  leur  bande  fainte  : 
O  combien  de  fois  elle  a 

Par  delà 
Preflé  Voreille  à  ma  plainte  ! 
Non  pas  elle  feulemctit, 

(  Tellement 
Mes  chants  cjîoyent  larmoyables) 
Mais  les  fauuages  oyfeaux, 

Et  des  eaux 
Les  habitans  pitoyables. 
Voire  &  les  rocs  quand  &  moy 

Mon  émoy 
Sembloyent  plorer  &  mes  peines, 
Mainte  liqueur  répandant. 
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Ce  pendant 
Qi<e  mes  yeux  font  deux  fontaines. 
Pendant  que  contre  les  deux 

E  nui  eux, 
le  dégorge  mes  complaintes, 
De  ce  que  mon  propre  bien 

N'ejl pas  mien, 
Contre  V ordre  des  loix  faintes. 
Bien?  que  me  vaut  tout  ceci? 

Qiioy?  d^ainfi 
Tefire  loyal  &  fidelle? 
Que  fer  t  oîi  que  Vaye  ejlé 

Fermeté 
Auoir  fuyui  dWn  tel  ^ele? 
Puis  que  ie  trouue  ton  cœur 

En  rancueur, 
Sur  le  mien  non  variable , 
En  lieu  que  me  prometoy 

Qiie  de  toy 
Pauroye  acueil  amiable. 
Voici  donc  de  tant  de  maux. 

Et  trauaux 
La  condigne  recompenfe  ! 
Donc,  duferuicefdel, 

Sera  tel. 
Le  loyer,  que  de  Voffenfe? 
Mais,  Meline,  6  le  bon  heur, 

O  riionneur, 
O  le  ioyau  de  noflre  âge. 
En  douceur  change  foiidain 

Ce  dédain, 
Change  ce  félon  courage  : 
Et  mefay  changer  auffi 

Monfouci 
En  plaifir,  6  ma  deeffe. 
Et  de  mes  trifles  chanfons 

Les  durs  fons 
En  doux  accents  de  îieffe. 
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AVX  MVSES   ET   A   VENVS. 


Déesses  Pieriennes, 
Saintes  vierges,  gardiennes 
De  la  fontaine  au  chenal  : 
Qui  tene^  celle  campagne, 
Qiie  Veau  de  Permeffe  bagne, 
D^Helicon  roulant  à  val  : 

Oit  vous  drejfe^  vojlre  dance 
Sous  la  nombreufe  cadance 
De  la  harpe  d^Apolon^ 
Frappans  fans  que  pas  vue  erre 
D'vn  accord  d'vn  pied  la  terre. 
Et  trouffans  vn  pront  talon. 

O  de  V écume  lajille, 

Qui  dans  la  creife  coquille 
Pucelle  à  Cy-thcres  vins,  ■ 
Prcjfurer  ta  treffe  blonde 
Encores  moite  de  Vonde, 
L-oignant  de  parfums  diuins. 

Là  les  Grâces  te  receurent 

Quand  les  belles  Vaperceurent, 
Belle  nager  à  leur  port  : 
L'air  rioit,  la  terre,  &  Vonde. 
Là  tout  d^odeur  douce  abonde, 
Où  la  nacre  vient  à  bord. 

O  vous  Deejfes  aimées, 

Vous  tant  de  fuis  réclamées 
Par  vojlre  chantre  facré. 
Si  iamais  i'ay  fceu  élire 
Telle  note  fur  ma  lyre, 
QiVelle  fufl  à  voflre  gré  : 
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Faites  dés  cejle  heure  mienne 
La  gidtevre  Teienne, 
Par  moy  viue  de  rechef  : 
Eternife^  ma  Meline  : 
Plijfe^  la  branche  myrtine. 
Et  rti'en  couronne^  le  chef. 


FIN    DES    AMOVRS 


DE    MELINE. 


PREMIER   LIVRE 


L'AMOVR  DE  FRANGINE 


PAR    I.    A.    DE    BAIF. 


Afin  que  pour  iamais  vne  marque  demeure, 
A  Page  qui  viendra,  comme  vojlre  ie  fuis, 
le  vous  fay  vœu  du  peu,  mais  du  tout  que  ie  puis. 
De  peur  que  la  mémoire  auec  nous  ne  s'en  meure. 

le  vous  donne  de  moy  la  part  qui  ejl  meilleure  : 
Oejl  Vefprit  &  la  voix,  qui,  tnene^  &  conduis 
Sous  le  flambeau  d^ Amour,  des  éternelles  nuits 
Sauneront  vojîre  nom  parauant  que  ie  meure. 

Et,  fi  affe\  à  temps  ie  n''ay  pas  commencé 

De  m' employer  pour  vous,  puis  que  la  dejlinee , 
Qui  vous  cachoit  à  moy,  m''en  a  defauancé  : 

le  feray,  comme  fait  le  deuôt  Pèlerin, 

Qiii  s^efiant  leué  tard,  pour  faire  fa  iournee, 
Regagne  à  fe  hafier  le  temps  S-  le  chemin. 
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Amans,  qui  cognoiffe^  le  Dieu,  dont  le  poiiuoir 
Maiirife  hommes  &  dieux  donte:{  fous  fon  empire, 
D'vn  quUl  donte  le  plus  les  plaintes  vene^  lire, 
Vos  amoureux  dejirs  aux  fiens  vene^  reuoir. 

Et,fi  vous  le  vQye\  faire  mal  fon  deuoir 

De  pourfuiure  vu  propos,  au  gré  de  fon  martyre  : 
Et^  comme  fon  amour  ou  le  pouffe  ou  Vatire^ 
Sans  auoir  nul  arrejl  çà  &  là  s^émouuoir  : 

Vous  fçaures[  Vexcufer,  qui  aue^  cognoiffance, 
Et  qu'' Amour  ne  voit  point,  &  qu'il  efl  en  enfance  : 
uBien  aueugle  efl  celuy,  qui  vn  aueugle  fuit. 

Quel  auis  arrefté  ferait  bien  en  tel  âge, 

Veu  qu'il  n  efl  qu'vn  enfant?  efl-il  rien  plus  volage? 
Plus  volage  efl  celuy,  qui  par  luyfe  conduit. 

Si  quelque  fois  Amour,  d^vnc  fidme  gentile 
Pour  vne  grand^  beauté,  faifit  vn  gentil  cœur, 
le  fen  mon  cœur  faifi  d'vne  gentile  ardeur, 
Qui  m'ofle  le  penfer  de  toute  chofe  vile. 

O  bien-heureufe  ardeur,  fi  vne  fois  mon  Jlile 
Pouuoit  eflre  pareil  à  la  belle  fureur 
Dont  ta  beauté  vi'ateint!  mais  ta  rare  valeur 
Tariroit  toute  Veau  qui  d'Helicon  dîflile. 

Francine,  ta  beauté  plus  qu'humaine  vaut  bien 

Que  Troye  vne  autre  fois  le  feu  Grégeois  refante, 
Et  qu'encor  mille  naus  foyent  dix  ans  à  la  rade 

Atendans  leur  deflin  dans  le  port  Sygien  : 

Et  vaut  bien  qu'vn  Homère  vne  autre  fois  te  chante, 
Ainfi  que  pour  Hélène,  vne  braue  Iliade. 

Vn  iour,  quand  de  Vyuer  Vennuieufe  froidure 
S'atiedifl,  faifant  place  au  printemps  gracieux. 
Lors  que  tout  rit  aux  champs,  &  que  les  pre^  ioyeux 
Peingnent  de  belles  fleurs  leur  riante  verdure  : 

Près  du  Clain  tortueux  fous  vne  roche  obfcure 
Vn  doux  fomme  ferma  d'vn  doux  lien  mes  yeux. 
Voyci  en  mon  dormant  vne  clairté  des  deux 
Venir  l'ombre  enfldmer  d'vne  lumière  pure. 
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Voyci  venir  des  deux  fous  Vefcorte  d'' Amour, 
Neuf  Nymphes  qu^on  eujl  dit  ejlre  toutes  iumelles: 
En  rond  auprès  de  moy  elles  firent  vn  tour. 

Quand  Vvne,  me  tendant  de  myrte  vn  verd  chapeau. 
Me  dit:  Chante  d'' amour  d'' autres  chanfons  nouuelles, 
Et  tu  pourras  monter  à  nojlre  faint  coupeau. 


Si  tofi  que  Vapperceu  ta  diuine  beauté, 
Et  qui  feule  m'ejl  belle  &  fur  les  belles  belle, 
Mon  cœur,  qui  parauant  auoit  eflé  rebelle 
Contre  Amour,  fut  d'' amour  dhni  clin  d'œil  furmonté. 

Soudain  d^vn  feu  nouucaii  ie  mefenty  donté  : 
Soudain  de  vene  en  vene  vne  chaleur  nouuelle 

/-   Coula  par  tout  mon  corps  :  &  ie  ne  vy  que  d''eUe  : 
Car  d^ Amour  mon  feigneur  telle  efi  la  volonté. 

Depuis  celle,  par  qui  Amour  fe  délibère 

Montrer  tout  fon  pouuoir,  par  ne  fçay  quelle  grâce, 
Qiie  dire  ie  ne  puis,  mais  dont  ie  sen  Veffed,  | 

D^vn  femblant  fi  bénin  fe  montre  à  moy  contraire, 
Que,  bien  que  de  fouffrir  tant  d^cnnuis  ie  me  lajfe, 
Quand  Ven  cuide  parler,  muet  elle  me  fait. 


O  bien-heureux  celuy,  qui  borne  fon  defir 
«  En  tant  qu'il  peut  auoir  entière  iouiffance! 
a  O  bien-heureux  celuy ,  qui  félon  fa  puiffance , 
«  Vn  fait  affe^  aifé  fagement  fçait  choifir!  » 

Quayit  à  moy,  ie  me  fuis  banny  de  tout  plaifir 
Pour  vn  plaifir  efleu  :  S-  par  outrecuidance, 
A  mon  grand  deshonneur  inemployé  ma  vaillance, 
Oîifans  rien  auancer  il  me  faudra  moifir. 

Ainfi  va,  qui  par  trop  en  vn  autre  fe  fie. 
Moyfot,  qui  prometois  aux  fiecles  à  venir 
Vn  exemple  affe:^  beau  d'vne  amour  acomplie. 

Mais  ie  le  depromé  :  qui  mes  plains  viendra  lire, 
Voyant  celle  rigueur  que  tu  me  veux  tenir. 
Abhorrera  Vamour  d^horreur  de  mon  martyre. 
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Si  à  dire  Vhonneur  de  ta  rare  beauté, 

[Qiii  eft  bien  du  plus  beau  qui  foit  en  tout  ce  monde) 

La  paroUe  défaut  oîi  le  fugét  abonde, 

A  qui  veut  éclercir  fa  luyfante  clerté  : 
Quel  chant  égalerait  de  Vefprit  arreflé 

D'vn  fens  nieur  en  fa  fleur,  la  fageffe  profonde? 

Vrayment  &  la  Romaine,  &  la  Greque  faconde 

A  peine  luy  rendroyent  fon  honneur  mérité. 
Que  fay-ie  donc?  Vembraffe  &  ne  puis  rien  étreindre. 

Mais,  bien  que  ie  ne  puiffe  oit  le  pretan  ateindre, 

Qui  oferoit  blafmer  ma  bonne  affedion? 
Car,  fi  mon  flile  bas  n^encommence  qu^à  peine. 

Tant  s'en  faut  qu'il  finifl  mon  entreprife  vaine. 

Tout  mon  défaut  me  vient  de  ta  perfedion. 

Si  tofl  d'vn  vent  à  gré  ayant  la  voile  pleine. 
Le  nef  ne  fend  la  mer  :  de  la  corde  lâchée 
Si  tofl  ne  froiffe  Vair  la  flèche  décochée. 
Qu'à  voler  à  fa  fin  noflre  vie  eft  foudaine. 

Maisfi,  dode  Dorât,  par  vue  noble  peine 
L'efprit  rare  rauifl  fa  mémoire  arrachée 
Du  gofier  de  la  Mort,  qui,  dépite  &  fachee, 
Craque  comme  vn  maflin  d'vne  mâchoire  vaine  : 

Qiie  ne  decouures-tu  ton  immortel  ouurage, 
Que  des  neuf  doâes  fœurs  la  bande  fauorable, 
T'a  donné  de  la  mort  pour  ne  creindre  l'outrage? 

Nul  mieux  que  toy,  Dorât,  les  vers  ne  fçait  confire 
D'vn  Nedar  Hyblien.  Vien  amy  fecourable, 
Vien  auec  moy  l'honneur  de  ma  Francine  dire. 

fatteigny  l'an  deu^iefme  après  vne  vintaine  : 
Et  defia  plus  épais  de  barbe  fe  frifa 
Mon  menton  blondoyant,  quand  Amour  m'atifa 
Vn  feu  par  le  bel  œil  d'vne  douce  inhumaine. 

Parauant  ie  chantois  afranchy  de  fa  peine  : 
L'Enfant  fous  vn  nom  feint  écriuant  m'auifa 
De  luy  fans  le  cognoiflre  :  &  mes  vers  il  prifa. 
Et  pour  me  faire  fien  à  Francine  me  meine. 
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Soudain  ie  fa  furpris  :  foudain  dedans  mon  cœiti 
D^vn  clin  d'œil  ie  fcnty  s'allumer  fon  ardeur 
Et  de  chanter  de  luy  depuis  ie  ne  fay  cejfe  : 

Et  fi  bien  fa  fureur  fous  foy  me  fait  ployer, 
Qiie,  fi  ni'égarant  i'ofe  autre  chant  effayer 
Et  le  propos  me  faut,  &  la  voix  me  delaijfe. 


Comme  le  fimple  oyfcau,  qui  cherche  fa  paflure. 

Lors  quUl  n'efi  iour  ne  nuit  [quand  le  veillant  berger 
Si  c^eft  ou  chien  ou  loup  ne  peut  au  vray  iuger) 
Ne  penfant  au  danger,  mais  à  fa  nourriture, 

S'cmpeflre  en  la  pantiere  :  ainfi  moy  qui  vVaJfure, 
Libre  de  tout  lien,  fans  foupçon  de  danger. 
En  paffani  mon  chemin  droit  ie  me  vin  ranger 
Dans  vn  fi  doux  filet  qu^ot  fortir  ie  n^ay  cure  : 

Ny  n^en  fçay  le  moyen  :  le  mois  deuant  Aurit 
Pentray  à  Vimpourueu  dedans  ce  doux  péril. 
Sur  le  foi r  lentreuy  tant  feulement  la  belle. 

Ce  fut  deuant  fon  huis  :  fi  tofl  que  ie  la  vy, 
Auffi  tofl  me  perdant,  de  moy  ie  fu  rauy, 
Et  de  me  recouurer  il  n'efî  plus  de  nouuelle. 


Veux  tu  voir  vn  amant,  qui  ferme  en  inconfiance. 
Se  plaift  en  fon  amour,  &  foudain  s''y  deplaifl, 
Entr''  efperance  €■■  peur?  Veux  tu  voir  comme  il  cfl, 
Heureux  &  mal-heureux  en  douteufe  balance  ? 

Veux  tu  voir  la  beauté,  la  valeur,  l'excellance, 
La  grâce.,  la  vertu,  Vornement  qui  reuefl 
Sa  dame,  ainçois  Deeffe,  en  qui  le  cielfe  pla'fl 
De  verfer  le  meilleur  de  fa  riche  influance? 

Vien  lire  ces  chanfons  :  &  quand  tu  les  liras 
Entre  ioye  &  pitié  [ie  fçay  bien)  tu  diras, 
Si  ton  cœur  couue  en  foy  d'amour  quelque  eflinccUe  : 

Ny  vue  autre  beauté  n  cfl  digne  de  cefl  heur. 
En  maiflreffe  quelconc,  d'auoir  tel  feruiteur  : 
Ny  autre  feruiteur  d'auoir  maiflrefj'e  telle. 

Jean  de  Baif.  —  I.  7 
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5/  dans  la  face  gare  vue  trijlc  pâleur, 

Si  à  tenir  propos  la  bouche  toufiours  clofe, 

Si  ta  bouche  fans  fin  àfangloter  declofe, 

Si  tantofl  efîre  en  ioye  &  tantofl  en  douleur  : 

Si  prendre  S-  puis  laiffcr,  Vefperance  &  la  peur, 
Si  chanceler  volage  en  ce  qu''on  fe  propofe. 
Et  fi  n'acheuer  rien,  commencer  toute  chofe, 
Ce  font  fignes  certains  d'amoureufe  langucw  , 

le  dois  efïre  amoureux  :  Amour  aucc  fa  mère, 
Ayant  du  tout  quitté  le  feiour  de  Cythcre, 
D'Amathonte,  S-  d^Eryce,  efl  logé  dans  mon  cœur. 

Uvn  &  Vautre  à  Venuy,  Vvn  de  fieches  mortelles, 
Et  Vautre  tour  à  tour  de  fiammes  immortelles. 
Me  genncnt  fans  pitié  en  extrême  rigueur. 

Rien  que  genne  &  tourment  ton  nom  ne  me  promet  : 
le  preuoy  bien  mon  mal  par  maint  trifle  prefage, 
le  preuoy  bien  ma  mort,  toutefois  à  la  rage 
De  mon  aueugle  amour  ma  raifon  fe  foumet , 

Si flateufe  efiVerreur  qui  hors  de  moy  me  met! 
A  peine  ay-ie  le  pié  dans  le  premier  paffage 
Où  Ventre  de  mon  gré  .  mais  ie  per  le  courage, 
De  mefauuer  du  mal,  qui  pend  fur  ttion  fommet. 

Si  doux  acueil  me  font  tes  beaute:{  &  tes  grâces, 
Par  qui,  Dame,  mes  peurs  tu  tournes  en  audaces, 
Douce  m' encourageant  au  mefpris  du  danger, 

Qui  me  creue  les  yeux.  Puis  que  donc,  ma  Deeffe, 
A  Ventrer  du  péril  tu  donnes  hardieffe, 
Au  milieu  te  fouuienne  à  pitié  te  ranger, 

Ny  la  mer  tant  de  flots  à  fon  bord  ne  conduit, 
Ny  de  nége  fi  dru  ne  fe  blanchifi  la  terre, 
Ny  tant  de  fruits  V Automne  aux  arbres  ne  defferrc, 
Ny  tant  de  fleurs  aux  pre^  le  printemps  ne  produit. 

Ny  de  tant  de  flambeaux  la  nuit  claire  ne  luit, 
Ny  de  tant  de  formils  la  formilicre  n'erre, 
Ny  la  mer  enfes  eaux  tant  de  poiffons  n'enferre, 
Ny  tel  nombre  d'oyfeaux  irauerfant  Vair  ne  fuit, 
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Ny  Vyuev  parejfeux  ne  fletrift  tant  de  fueilles. 
Ny  le  thym  ne  nourriji  en  Hyble  tant  d'abeilles^ 
Ny  tant  de  fablon  n'ejl  en  Libye  efpandu, 

Comme  pour  toy,  Francine,  &  de  penfers  ie  penfe, 
Et  iefouffre  d'ennuis,  &  defoufpirs  Vélance^ 
Et  ie  refpan  de  pleurs,  ton  amant  éperdu. 


le  veu  chanter  d'amour  en  façon  fi  nouuelle, 
Qu'vn  amour  mutuel  i' allume  dans  fon/ang, 
Que  mil  foufpirs  le  iour  V arrache  de  fon  jlanc, 
La  faifant  douce  autant  comme  elle  m'ejl  cruelle  : 

Qu'elle  bagne  en  pitié  de  pleurs  fa  face  belle, 

Refpendant  larmes  d'yeux,  bien  que  tard,  àfon  ranc  : 
Qu'elle  face  rougir  fon  bel  iiioyre  blanc 
D'auoir  efié  ingrate  autant  que  moy  fidelle  : 

Que  mon  cœur  de  fon  faix  ie  puijfe  décharger, 
Dégorgeant  tout  l'ennuy  que  fan  amour  me  donne, 
La  forçant  par  pitié  de  mon  mal  m'aleger. 

Et  que  fes  grands  beauté:^  {qui  d'amour  forcené 
Font  rocher  qui  les  voit)  douce  elle  m'abandonne, 
Tant  qu'enfin  ie  foy  fier  d'efire  en  fon  dge  né. 


Gracieux,  doux,  humains,  honteufets,  amoureux, 
Beau  feiour  des  amours,  o  beaux  yeux,  fi  ma  vie 
Toute  de  vous  dépend,  fi  i'ay  toufiours  fuyuie 
Vofire  clarté  pour  guide,  &  ie  m'en  tien  heureux  : 

O  beaux  yeux,  fi  pour  vous  tout  tourment  douloureux 
Pour  vous  m'efi  àplaifir  :  fi  mon  anie  rauie 
Vit  en  vous  non  en  moy,  ne  me  porte^  enuie 
De  voir  vofire  clarté,  dont  ie  meur  defireux. 

Quelque  rayon  diuin  de  vofire  fainte  fiame. 
Peut  cfire,  vne  fureur  m'allumera  dans  l'amc. 
Que  me  fera  chanter,  mille  chanfons  de  vous. 

Et  bien  que  ie  ne  foy  pour  tel  euure  entreprendre. 
Etant  pouffé  d'amour  fi  pour roy-ie  vous  rendre 
Quelque  beau  monument  qui  parlera  de  nous. 
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PuisqiCà  monfoible  cœur  toute  force  ejl  faillie^ 
Et  que  mon  vouloir  ejl  fi  fort  qu^il  me  tranfporte, 
Et  puis  que  ma  raifon,  à  mon  grand  befoin  morte 
De  mes  fens  effréné:^  la  bride  ne  manie  : 

Amour  ma  plainte  au  moins  de  ma  douce  ennemie, 
Au  moins  aille  f râper  les  oreilles,  de  forte 
Qii^elle,  qui  d^vnfeul  bien  mon  mal  ne  reconforte, 
Scelle  ne  Vefl  de  moy,  de  pitié  fait  amie. 

Amour,  scelle  ne  veut  la  cruelle  rien  faire 

Ny  pour  toy  ny  pour  moy,  que  pour  foy  elle  face  : 
Au  tnoins  qu'elle  ne  f  oit  à  fon  honeur  contraire  : 

Comment  alauenir  fera  t  elle  eflimee 

Qttand  on  lira  mes  vers?  quel  honeur  luy  fera-cc 
D'auoir  haï  le  plus  vn  qui  Va  plus  aymee? 

Non  iamais  ne  pourroit  vofire  gentile  grâce 
Me  monflrer  vn  femblant  fi  fier  audacieux, 
Qii^en  rien  de  vous  aymer  ie  deuinfe  oublieux, 
Ou  que  de  fon  defir  mon  cœur  ie  depouillajfe. 

Perdre  ie  vous  pour ray,  mais  quoy  que  Ion  me  face 
Vous  ne  pourrez  me  perdre  :  vn  tel  trait  de  vos  yeux, 
Me  fit  vofire  ft  bien,  que  ie  n^ayme  rien  mieux 
QiCauoir  en  vofire  cœur  quelque  petite  place. 

Amour  me  prit  mon  cœur,  &  d'vn  fi  grand  defir 
L^ alluma,  que  depuis,  vif  &  mort,  autre  dame 
Qiii  difpofe  de  moy  ie  ne  pourroy  choifir. 

Viuant  ie  feray  vofire,  &  quand  mort  ie  feray, 
leferay  vofire  encore,  &  deuant  vous  en  ame, 
Tout  tel  comme  ie  vy,  ie  me  prefenteray. 

Si  vofire  intention,  Madame,  eft  de  me  faire 

Qiiiter  mon  entreprife,  en  vous  montrant  cruelle. 
Tout  autant  que  peu  douce  ,  autant  peu  foy e^  belle , 
Lors  vous  me  conuaincre:(,  &  fi  me  fere^  taire. 

Mais  iamais  nul  repos  à  mon  mal  ie  n'efpere., 

Car  vous  m'efies  toufiours  trop  rebelle  &  trop  belle  : 
Et  qui  voudroit  iamais  me  deffendre,  fi  celle 
Qui  me  deuroit  ayder  m'efi  la  plus  aduerfaire? 
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Or  dame  d^ autant  plus,  que  d^vne  fierté  vaine, 

Amour  vous  cuyderie:{  de  mon  cœur  rendre  ejlrange^ 
Plus  amour  gronde  en  moy,  ô  mon  indigne  peine! 

Et  dit,  Ne  penfe  pas  que  de  place  te  change, 
Combien  que  mille  fois  le  iour  ton  inhumaine 
Contreuue  contre  toy  des  tourments  à  rechange. 


O  ma  belle  ennemie,  &  pourquoy  tellement 

Vous  arme^  vous  d'orgueil  contre  moy,  dedaigneufe, 
Contre  moy  qui  parlant  de  façon  gracieufe. 
Autant  comme  ie  puis,  m'offre  à  vous  humblement? 

O  fi  mon  deconfort  &  mon  cruel  tourment, 
■Madame,  tant  foit peu  vous  peut  rendre  ioyeufe^ 
La  peine  ny  la  mort  ne  m^efi  point  ennuieufe  : 
Car  pour  V amour  de  vous  ie  m' ay me  feulement. 

Mais  fi  par  le  labeur  de  mes  œuures  ma  vie, 

Maifirejjfe,  vous  peut  bien  quelque  honneur  aporter, 
D^elle  vous  chaille  vn  peu  qu^elle  ne  foit  rauie. 

Autrement  celle  hifioire  à  vofire  nom  vouée. 
Si  mon  peu  de  loyfir  vous  me  vene^  ofier, 
Mourroit  entre  mes  mains  deuant  que  d^efire  née. 


Moy,  qui  me  prometoy  de  viure  en  liberté, 

Et  d'' Amour  n^effayer  la  flamme  que  par  feinte. 
Armant  mon  cœur  d'vn  glas  qui  la  rendrait  éteinte, 
Amour  me  brulle  tout,  &  me  tient  garoté. 

Vnfoir  Vallois  en  ville,  &  i''oui:{  à  cofié 
Vne  dame  parler:  mon  ame  fut  ateinte 
De  fon  diuin  propos  :  mon  cœur  libre  de  creinte, 
D'vne  feule  parole  à  coup  fut  furmonté, 

le  Vouy  feulement,  &  fa  douce  parole, 

Qui  me  perfa  le  cœur,  la  nuit  me  fit  veiller, 
Douteux  fi  ce  parler  venait  de  bouche  humaine. 

O  que  le  lendemain  mon  ame  en  deuint  foie! 
Et  ne  faut  s'ejlair,  mais  faut  s'émerueiller. 
Si  chacun  qui  la  voit  n^en  efi  en  ynefme  peine. 
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Si  ce  n'ejt  pas  Amour,  que  fent  donqiies  mon  cœur? 

Si  c'ejl  Amour  auffi,  pour  dieu  quelle  cliofe  ejl-ce? 

S'elle  efi  bonne,  comment  }ious  met  elle  en  detrejfe  ? 

Si  mauuaife,  qui  fait  ft  douce  fa  rigueur? 
Si  Vars  de  mon  bon  gré,  dou  me  vient  tout  ce  pleur? 

Si  maugré  7iioy,  que  fer  t  que  ie  pleure  fans  ceffe? 

O  mal  plein  de  plaijir!  o  bien  plein  de  triftejfe! 

O  ioye  douloureufe !  o  ioyeufe  douleur! 
O  viue  mort,  comment  peus-tu  tant  fur  mon  ame. 

Si  ie  ny  confen  point?  mais  fi  ie  ni'y  confen, 

Me  plaignant  à  grand  tort,  à  grand  tortie  Ven  blamc. 
Amour  bon  &  mauuais,  bon  gré  maugré,  ie  foufre  : 

Heureux  &  malheureux  &  bien  &  mal  ie  fen  : 

le  me  plain  de  feruir  où  moy  mefnie  ie  m^ouffre. 

Qiiefen-ie  dedans  moy?  quel  mal  dans  moy  commence  ? 
le  fuis  en  feu,  ie  croy.  Mais  mais  ce  feu  comment 
Peut-il  eflre  la  fource  (o  trop  diuers  tourment!) 
D'vn  tel  Jleuue  de  pleurs  qui  de  mes  yeux  s^ élance? 

Francine,  en  tel  eflat  ta  belle  cognoiffance 
En  tel  eflat  m'' a  mis!  ainfi  diuerfement 
Par  vn  trait  de  tes  yeux  en  vn  petit  moment 
Pour  iufqu^à  ta  mercy  tu  m'' outras  fans  offence. 

le  fuis  vn  Mongibel  qui  n^a  fin  de  brufler, 
le  fuis  vn  Nil  de  pleurs  qui  n'a  fin  de  couler, 
Et  d^ardre  &  de  plourer  ie  ne  fay  iamais  ceffe. 

O  larmes  mes  foupirs  bruflans  affoupiffe:;, 
O  foupirs  de  vos  feus  mes  larmes  tariJJ'e^, 
Ou  laflamme  ou  bien  Veau  dedans  moy  foit  maifïreffe. 

Qiielcun  faifant  parler  le  François  échauffant 
Pretande  le  chapeau  du  Tragique  Lierre, 
Vn  autre  à  fin  qiCvn  Roy  fou  front  de  laurier  ferre 
Chante  les  faits  de  Mars  d'vn  vers  brauement  haut. 

Le  peuple  ny  les  Rois  contenter  ne  me  chaut  : 
Par  mes  vers  ie  ne  veux  autre  couronne  aquerre, 
Que  plaifant  à  Francine  auoir  fin  de  la  guerre 
Qite  fait  fa  chafleté  contre  mon  defir  chaut. 
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Si  ie  fuis  aymé  d'elle,  &  fi  lifant  ma  rime 

De  fon  iugement  doâe  elle  en  fait  quelque  ejlime, 
Des  Poètes  amans  ie  fuis  le  plus  heureux. 

Maisfi  elle  daignait  de  fa  belle  main  blanche, 

Me  mettre  fur  le  front  du  doux  myrte  la  branche, 
le  toucheroy  le  ciel  de  mon  front  amoureux . 


Roffignol  amoureux,  qui  dans  cefle  ramee, 
Ore  haut,  ore  bas,  atrempant  ton  chanter, 
Poffible  comme  moy  ejfayes  d'enchanter 
Le  gentil  feu  qu'allume  en  toy  ta  mieux  aymee  : 

S'il  y  a  quelque  amour  dans  ton  cœur  allumée 
Qiii  caufe  ta  chanfon,  vien  icy  te  ietter 
Dans  mon  giron,  à  fin  que  nous  puiffions  flater 
La  pareille  douleur  de  nojîre  ame  enflammée. 

Roffignol,  fi  tu  l'es,  auffi  fuis-ie  amoureux. 

«  C'efl  vn  foulas  bien  grand  entre  deux  malheureux 
«  De  pouuoir  en  commun  leurs  douleurs  s'entredire. 

Mais,  oyfeau,  nos  malheurs  (ie  croy)  ne  font  égaux, 
Car  tu  dois  receuoir  la  fin  de  tes  trauaux, 
Moy  ie  n'efpere  rien  qu'à  iamais  vn  martyre. 


Quand  auray-ie  tant  dlieur,  que  de  reuoir  encore 
Cefle  beauté  tant  douce,  &  ce  tant  doux  maintien. 
De  ma  douce  cruelle?  heure  douce  reuien. 
Heure,  dont  le  defir  doucement  me  deuore. 

le  verra;,'  la  beauté  qui  les  beauté::^  honore, 
l'orray  de  fon  parler  le  diuin  entretien. 
Et  lors  ie  ne  voudroy  quiter  vn  fi  grand  bien, 
Pour  l'or  qui  d3  Pactol  le  fablon  riche  dore. 

Las.,  mais  ce  bien  me  tue!  &  pour  vn  court  plaifir, 
Qii'en  aife  ie  reçoy,  las,  ie  me  fen  faifir 
De  mille  longs  regrets,  qui  me  tiennent  en  peine. 

Tel  malheur,  moy  chetif,  me  vient  après  le  bien! 
L'autrier  en  deuifant  à  que  tu  difois  bien , 
«  Qiie  le  bien  après  foy  toufiours  le  mal  ameine! 
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A}7iour  doiuie  moy  tréiie  auecques  ces  beaux  yeux 
Qtn  de  me  foudroyer  n'ont  aucune  relâche  : 
Ou  bien  fay  que  leur  foudre  encontre  moy  fe  lâche 
Vnpetit  moins  cruel  s'il  nefl  plus  gracieux. 

Mais,  Seigneur,  mais  de  qui  me  doy-ie plaindre  mieux, 
Ou  desyeux  ou  du  cœur?  Mon  cœur  l'ennemi  cache 
Qj.ii  le  done  à  l'ingrate,  &  hors  de  moy  l'arrache  ; 
Et  mes  yeux  l'ont  receu  traitrcment  enuieux. 

Par  vous,  yeux,  dans  mon  cœur  vint  la  po  if  on  amere  : 
Et  toy  cœur,  par  mes  yeux  tu  la  receus  dans  toy  : 
Dans  vous  toutes  traifons  contre  moy  fe  vont  faire. 

Mais,  fi  par  vous  i'ay  mal,  vous  enfouJfre:{  la  peine. 
En  vos  pleurs  &  foupirs.  Plaindre  donc  ie  me  doj- 
D'Amour,  qui  vous  &  moy  fi  fièrement  demeinc. 

En  haine  i'ay  mon  aife.,  en  amour  mon  ennuy. 
Je fouhaitte  n'aymer,  &  neveu  m'en  difiraire, 
La  chafieté  ie  loue,  &  fay  tout  le  contraire.. 
Là  ie  veu  commander.,  oîi  ferf  ie  me  reduy, 

le  defire  l'abfent,  lequel  prefent  ie  fuy. 

le  flate  &  i' amadoué,  oii  ie  fuis  plus  colère, 
le  fay  plus  que  ne  puis,  &  fi  ne  puis  rien  faire, 
Payme  enfemble  &  ie  hay,  ie  fuis  &  ie  pourfuy. 

Mon  Dieu  quelle  inconfiance  en  vn  confiant  courage! 
«  Ha  ie  fuis  amoureux  !  Amour  efi  vne  rage, 
a  Vray ment  c' efi  vne  rage,  où  vaut  peu  la  raifon! 

Mais,  Amour,  ô  des  dieux  &  des  hommes  le  pire, 
«  Ou  le  mal  comme  beau  ne  nous  fay  plus  élire, 
«  Ou  bien  adoucy  nous  ton  amere  poifon. 

Si  ie  fuis  deuant  toy,  prefi  à  te  raconter 

Le  mal  de  ton  amour,  ie  ne  te  puis  rien  dire  : 
Mais  mon  cœur,  gros  d'ennuys,  qui  trifiement foi  f pire . 
A  mes  yeux  langoureux  les  larmes  fait  monter. 

Francine,  tu  me  viens  alors  folliciter, 

De  déceler  le  feu  de  mon  cruel  martyre  : 
Moy  ne  pouuant  parler,  le  mal  tu  ne  veux  lire, 
Que  mon  cœur  par  mes  yeux  dehors  cuide  ietter. 


I 
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Ma  tangue  fans  mouiioir,  dans  ma  bouche  ejl  muette. 

Que  veux-tu  qu''elle  die?  elle  ne  pourvoit  pas 

Non  dire  feulement  vu  mot  de  fa  harangue. 
N'ois-tu  point  les  fanglots  que  mon  trijle  cœur  iette? 

Vois-tu  pas  en  mes  yeux  le  pleur  qui  roule  à  bas? 

«  Croy-les  :  les  yeux  font  plus  à  croire  que  la  langue. 


Voy,  voy,  Madame,  voy,  que  tnon  amour  e/t  forte! 
le  me  hay  pour  Vaymer  :  &  bien  que  mille  ennuis, 
Pour  faymer  ardemment.,  ie  foufre  iours  &  nuits, 
De  les  foujfrir  pour  toy  cela  me  reconforte. 

Au  moins,  fi  ton  amour  autre  fruit  ne  m^aporte, 
Que  les  trifies  langueurs,  dont  langoureux  ie  fuis, 
Et  fi  d'' autre  faneur  me  vanter  ie  ne  puis, 
Montre  moy  que  tufçais  l'amour  que  ie  te  porte. 

Mais  ie  croy  tu  le  fçais,  &  n^en  veux  rien  monfircr. 
Tant  tu  creins  quvn  remors  ton  cœur  te  vinfl  outrer 
Si  tu  me  confeffois  ma  douleur  de  ta  bouche. 

Ne  crcin  pas  pour  cela  me  monfirer  la  fçauoir  : 
«  Car  vn  plus  grand  remors  on  ne  pourroit  auoir, 
n  Qiie  celuy  que  Ion  celé,  &  qui  dans  le  cœur  touche. 


Près  de  madame  affis,  ie  vin  à  foupirer. 
Et  monfoupir  ardant  paffa  contre  fa  face  : 
le  luy  demande  adonc  :  Dame,  di  moy  de  grâce, 
Sens-tu,  quel  feu  me  brusfle,  à  mon  chaud  foupirer? 

Tiède  efioit  ce  foupir,  que  tu  viens  de  tirer. 
Me  repond-elle  alors  :  ç^a  donc  efié  ta  glace, 
Qui  l'auroit  atiedi,  comme  près  d^elle  il  pajfe. 
Ce  luy  dy-ie,  voulant  fa  reponfe  empirer. 

Elle  foudain  fe  rit,  &  mafotife  blâme  : 

Qiioy?  penferois-tu  bien  que  fentiffe  ta  fiame 
Moy,  qui  fuis  endurcie  en  extrême  froideur? 

Nas-tu  iamais  efié  furpris  de  la  froidure 

Aux  plus  froids  iours  d^yuer,  quand  la  glace  efi  plus  dure 
Que  tu  ne  fentois  point  du  plus  chaud  feu  Vardeur? 
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Dauant  qu^ Amour  fe  fijl  Roy  de  mon  cœur, 
le  me  mocquoy^  &  de  Varc  &  des  flèches, 
Et  du  carquois,  des  flambeaux  &  flammèches, 
Par  qui  de  nous  on  le  vantait  vainqueur  : 

Mais,  las  helas,  ie  fen  bien  fa  rigueur  : 

Orfçay-ie  bien,  de  fes  traits  quelles  brèches 
Il  fait  aux  cœurs!  dedans  nos  veines  feches, 
Or  fçay-ie  bien,  combien  peut fon  ardeur! 

Amour  eft  tel  que  les  Poètes  Te  feignent  : 
Il  eft  tout  tel  que  les  peintres  le  peignent  : 
Las  V en  ay  fait  vn  mif érable  effay! 

le  me  dedy  :  pardon  Atnour  :  ta  gloire, 
r annonceray  :  ie  criray  ta  victoire. 
Chantant  partout  ton  pouuoir  que  ie  fçay. 

Coutaux  verds  d''ar  briffe  aux,  de  qui  le  pendant  bas, 
D^vn  contour  recourbé  la  prairie  enceiniure. 
Qui  d'vn  train  de  ferpent  fe  traine  en  fa  verdure. 
Par  détours  recele:(,  des  Nymphes  les  efbas  : 

Las,  oyrre:{  vous  fans  fin  les  cris  de  mes  helas? 
Vous  feray-ie  ennuyeux  des  ennuis  que  Vendure, 
Toufioursfans  chanter  rien  que  de  ma  peine  dure. 
De  laquelle  chanter  ie  ne  fuis  foui,  mais  las? 

Ne  viendra  point  le  iour  que  fous  voftre  ramee, 

récarte  à  mon  fouhait,  toutfeul,  ma  mieux  aymee, 
Cueillant  de  mes  trauaux  le  beau  fruit  fauoureux? 

Ne  viendra  point  le  iour  que  plus  ie  ne  foupire? 
Que  ie  ceffe  ma  plainte  auecques  mon  martyre, 
Vous  chantant  mille  vers  du  plaiflr  amoureux? 

Sous  ce  verd  chateigner  de  ces  drus  regettons, 
Michon,  dreffons  vn  lit  reployans  leur  ramee  : 
Chacun  couché  deffus  chante  fa  mieux  aymee, 
Qu'' ardemment  Vvn  &  Vautre  icy  nous  fouhaittons. 

Toy  tu  diras  ta  lanne  aux  four cis  noiretons, 
Et  de  Francine  moy  Vardeur  frais-allumee, 
Qui  d^autant  plus  cruelle  en  mon  ame  enflammée, 
Ma  liberté  rauift  qu''en  vain  nous  regrettons. 
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Tu  es  ferf  librement ,  ayant  vraye  ajfeurance 

D''ejire  aymé  de  ta  lanne.  O  Vheureufe  alliance! 

Tu  Vaymes,  elle  t'ayme,  elle  cjï  tienne,  &  toy  fien. 
O  rebelle  Francine  !  en  doute  ie  fuis  d^elle, 

Helas,  trop  ajfeuré  de  luy  ejlre  fidelle. 

Mais  scelle  ni'ayme  ou  non,  helas,  ie  n''enfçay  rien! 


Que  le  fie  de  reuinjî  de  celle  gent  dorée, 

Quand  les  ruijfeaux  de  vin  par  lespre^fe  rouloyent. 
Les  fourgeons  de  doux  lait  hors  des  roches  couloyent, 
La  terre  portoit  tout  fans  ejlre  labourée. 

Quand  V amant  &  Vamie  en  franchife  affeuree. 
Par  les  bocages  frais  fans  foupfon  s^ en  aloyent  : 
Ou  muffe:^  fous  V ombrage,  à  l'heure  qu'ilsvouloyent, 
Ils  flatoyent  de  plaifir  leur  ame  énamourée  : 

Souuent  Dieux  de  ces  bois  auecques  ma  Francine 
Vous  me  verriez  icy .  O  Nymphe  lobertine, 
Souuent  tu  nous  verrois  nous  lauer  de  tes  eaux. 

Mais  ôfiecle  de  fer  qui  Vamour  defaffemble, 

Ta  mauuaife  façon  nous  garde  d'ejlre  enfemble, 
Et  feul  me  fait  languir  parmy  ces  arbriffeaux . 


Errant  parmy  ces  bois,  oii  que  mes  yeux  ie  iette, 
Toufiours  ie  penfe  voir  celle  là  qui  me  fuit  : 
Et  Ji  près  ou  fi  loin  Voy  quelque  petit  bruit, 
Celle  ie  penfe  ouir,  hé,  qui  fi  mal  me  traide. 

Ainfi,  quand  plus  ie  fuy,  fous  V ombre  plus  fegrette, 
La  caufe  de  mon  mal,  plus  le  mal  me  pourfuit  : 
Et  la  caufe  du  mal,  qui  partout  me  conduit, 
l'ay  toufiours  en  mes  yeux,  quelque  part  que  me  mette. 

Ce  n'ejl  que  feinte.^  non,  tout  cela  que  ie  voy, 
Ce  n'eft  que  feinte  aufft,  que  tout  le  bruit  que  Voy, 
Lors  qu'abufé  ie  cuide  ouir  ou  voir  Madame. 

Mais  comment  fe  peut  donc  ainfi  d'vn  abus  feint 
S'engendrer  vn  tourment,  fi  vrayement  empreint 
Par  mes  fens  mes  trompeurs,  au  profond  de  mon  ame? 
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Toy  Ba'if  qui  foulois  ton  mal  feulement  plaindre, 
Tu  plains  ores  le  mal  de  celle  qui  te  occijl, 
Et  tu  en  as  pitié  :  elle  ne  s'adoucift, 
Pour  te  voir  de  fon  mal  fi  trijlement  ateindre. 

O  que  la  fieure  au  moins,  la  peufi  au  moins  contreindre 
De  confeffer  Vennuy  d^vne  ardeur  qui  tranfifi, 
A  fin  qu'ainfii  l'ejfay  de  mon  mal  la  fiechifi 
Iufqii''à  tant qu'' eniier s tnoy farigueur  deiiinfi moindre . 

Ou  que  fa  fieure  fufi  comme  celle  que  Vay, 
Et  comme  de  la  mienne  elle  a  la  guerifon, 
En  moy  la  guerifon  fufi  auffi  de  lafienne. 

Si  ie  la  lui  donnoy,  O  qu'atort  Vétrangeay, 
{Me  diroit-elle  alors)  de  moy  toute  raifon, 
Tant  que  me  montray  chiche  à  ton  m.al  de  la  mienne. 

Beaux  étuis  des  beaux  doits  de  ma  belle  maifireffe, 
O  gans,  ô  qu'il  me  plaifi  les  foucis  apaifer, 
Qite  pour  elle  iepren,  de  vofire  doux  baifer. 
Ores  que  d'elle  loin  des  leures  ie  vous  preffe. 

Ha,  que  ie  deuroy  bien  vous  faire  autre  rudejjfe, 
Qiiand  vous  garde^  la  main,  qui  m''empefche  d'ofer 
Mètre  la  mienne  au  lieu,  où  ie  fçay  repofer 
Le  gracieux  repos  de  ma  longue  detreffe. 

Mais  ie  ne  pourroy  pas  en  rien  vous  offenfer, 

Puis  qu''elle  vous  auoue:  &  vous  n^en  pouue:^  mais 
Si  vous  gardei  fa  main  contre  mon  heur  rebelle. 

Moy  qui  me  plain  de  vous,  ie  n''oferoy  p enfer 
De  refufer  la  garde  [à  qui  ie  me  foumets) 
De  fon  amour,  combien  qiCelle  me  [oit  mortelle. 

Las  que  fais-tu  Madame!  oîi  paffes-tu  le  tems? 
Dis-tu  point  ?  Pleufi  à  Dieu  qu''ores  en  cefie  place 
Le  chetif,  qui  fe  peine  après  ma  bonne  grâce, 
Fufi  pour  nous  faire  deux  heureufement  contents. 

O  fouuenir  heureux,  ô  heureux paffctemps 

Oii  le  iour  peu  nVennuye,  ayant  toufiiours  ta  face, 
Toufiours  deuant  mes  yeux  J  mais  tout  mon  temps  iepaffe 
Francine,  trop  heureux  fi  mon  mal  tu  entens. 
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Oiiplujîojl  mon  grand  heur  :  car  trop  grand  kettriepenfe, 
ITe/lre  en  peine  pour  toy  pour  fi  grand  recompenfe, 
Qjie  d'auoir  ton  amour,  inefiimable  don. 

le  fuis  aymé  de  toy  :  fi  i'ay  quelque  detrejfe, 
Ce  nfejl  heur  de  l'auoir  pour  fi  belle  maifirejfe, 
Où  l'honneur  deferuir  en  feroit  le  guerdon. 


Efi-ce  cet  œil  riant  le  foie  il  de  ma  vie, 

Flambeau  duquel  Amour  allume  fon  flambeau  ? 
Efi-ce  cet  or  filé  de  ce  beau  poil  fii  beau 
Qit'il  décolore  Vor  du  las  d'or,  qui  le  lie? 

Efi-ce  ce  ris  ferain  qui  les  âmes  deuie. 

Les  bienheurant  de  Vheur  d'vn  paradis  nouueau? 
Efi-ce  ce  doux  parler,  dont  le  mieleux  ruiffeau 
Bagne  Vefprit  tiré  par  Voreille  rauie? 

Qiii  m'ont  amors,  qui  m'ont  apafié  doucement, 
Qiii  ni'ont  ainfi  lié  plein  d'ébaijfement 
Dedans  le  gentil  feu  que  Francine  nVatife? 

Si  c^efi  cet  œil,  cet  or,  ce  parler  ou  ce  ris, 

Au  vray  ie  n  en  fçay  rien  -.mais  d'' amour  tout  furpris 
Penfen  la  chaude  fiamme  en  mes  veines  éprife. 


Quelle  efi  ma  paffion  ?  mais  hay-ie  ou  bien  aymé-ie  '? 

Pourroy-ie  bien  haïr  ce  que  tant  ie  defire? 

Pourroy-ie  bien  aymer  cela  qui  me  rempire 

Sans  mercy  mes  ennuis,  &  d^vnfeul  ne  m'allège? 
Qjd  me  fait  defirer,  ce  qui  mon  bien  abrège? 

Et  qui  me  fait  aymer  cela  qui  me  martyre? 

le  feu  ce  que  ie  fen  :  &  ne  puis  vous  en  dire, 

Sinon  qu^vn  mal  ie  fen,  qui  fans  ceffe  rengrege. 
Mais,  qui  fouffre  auiourdhuy  paffion  plus  diuerfe, 

due  celle  qui  mon  cœur  d'outre  en  outre  trauerfe? 

Pour  Dieu  voye^  Amans  que  ma  peine  efi  cruelle! 
Par  force  il  faut  haïr  l'innocent,  fi  ie  m'ayme  : 

Ou  fi  ie  veu  l'aymer,  faut  me  haïr  moy-mefme  : 

Qiiel  confeil  puis-ie  prendre  en  vne  doute  telle? 
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Toufiours  fi  près  ta  douceur  fuit  ton  ire, 
Ton  ire  fuit  de  fi  près  ta  douceur, 
Que  ie  nefçay,  lequel  m'e/?  le  plus  feur, 
Ou  d^ejîre  en  ioye,  ou  me  voir  en  martyre. 

Si  Vay  du  bien,  en  ce  bien  ie  foufpire, 
Creignant  bientojl  ta  voyfine  rigueur  : 
Si  Vay  du  mal,  Vefpere  tafaueur, 
Qui  doit  Jlater  le  mal  qui  me  viartyre. 

Si  Vay  du  bien  ie  n^en  iouis  en  rien, 
Ayant  le  mal  de  creindre  pour  ce  bien. 
Le  mal  prochain  qu'' il  faudra  que  Vendure. 

En  mon  amour,  le  mal  Vayme  donc  mieux. 
Puis  en  mon  mal  ie  me  flate,  ioyeux 
Du  bien  qui  vient  après  la  peine  dure. 

Aneau,  qui  nVes  plus  cher  que  ce  qui  m^eji  plus  cher. 
Pour  Vauoir  eu  des  mains  d^vne  qui  nVeJl  plus  chère, 
Que  ne  m''efl  du  foleil  V amiable  lumière, 
O  quel  plaifir  ce  m^ejl  des  leures  te  toucher! 

Aneau  ie  ne  voudroy  de  mon  doy  V arracher, 

Tant  me  plaijl  voir  en  toy  mon  amour  couflumiere  : 
D'or,  le  métal  plus  pur,  efl  ta  pure  matière. 
Et  de  ma  pure  foy  rien  ne  peut  aprocher  : 

En  parfaide  rondeur  ta  belle  forme  ejl  faiâe. 
Mon  immuable  foy  ejl  entière  &  parfaide  : 
Ces  mains  tiennent  vn  cœur,  Madame  tient  le  mien  : 

Mais  femblable  par  tout  ma  foy  de  toy  diffère. 
En  tant  que  le  feu  peut  te  diffoudre  &  deffaire 
Et  dans  le  feu  d'' amour  ferme  ie  Ventretien. 

Helas,  mon  Tahureau^fi  amour  quelque  fois 
Dans  ton  cœur  tendrelet  afïchéfafageîte, 
Tahureau,  ie  te  pry,  deiiant  mes  yeux,  ne  iette 
Les  tiens  fur  la  beauté,  de  qui  ferf  tu  me  vois. 

Tu  as  la  tienne  à  qui  ton  œillade  tu  dois  : 
Regarde-la  mauuais,  eV  languijl  la  pauurete. 
Pour  te  voir  trop  laffif  embler  mon  amourete, 
Mais  d'elle  ny  de  moy  Vennuy  tu  n''aparçois. 
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Et  tu  fojes  vanter^  voyre  en  nojlre  prefence, 
De  Madame  auoir  eu,  tout  ce  que  mien  ie  penfe , 
le  dy  le  feul  guerdon  d'ejlre  ainfi  langoureux  : 

le  dy  ce  doux  baifer,  que  fa  langue  emmielle, 

Le  voulez-vous  tous  deux?  au  moins qu''on  le  nous  celé, 
«  Trop  grief  ejl  le  tourment  des  ialoux  amoureux. 


Ennuyé  du  trauail  que  ie  fouffre  pour  elle, 
Tejloy  délibéré  luy  remontrer  le  tort, 
Le  tort  qu^elle  me  fait,  me  refufant  la  mort. 
Et  déniant  la  vie,  enfon  amour  cruelle. 

Mais  fi  tojl  que  ie  fu  deuant  ma  fier e  belle. 
Elle  ietta  fur  moy  vn  feul  regard  fi  fort 
Qu'il  eufl  bien  fait  lâcher,  par  fon  puiffant  effort, 
Le  darda  Jupiter  de  fa  main  immortelle. 

le  ni'arreflay  tout  court  :  fon  gracieux  parler, 
Et  de  fes  yeux  brillans,  vn  clair  eflinceler, 
M'épama  deuant  elle  en  vne  froide  image. 

le  ne  luy  peu  rien  dire,  &  ne  Veuffe  voulu  : 
Et  depuis  ce  moment,  qui  à  moy  m''a  tolu. 
Mon  mal  mon  bien  Vejlime,  &  mon  gain  mon  domage. 


Guiterre,  dous  confort  de  ma  peine  cruelle, 

Qui  romps  tous  mes  foucis.  S-  trompes  doucement 
L-ennuy,  que  ie  reçoy  de  Vamoureux  tourment, 
A  la  mienne  joignant  ta  plainte  mutuelle. 

Que  n'ay-ie,  vioy  chetif,  pour  donter  ma  rebelle 
D''vn  Orphée  la  main,  qui  d''ébaiffement 
Rauit  les  bois  oyans,  qui  molit  tendrement 
Le  dur  cœur  de  Pluton,  iufqu^à  r auoir  fa  belle! 

A  ma  piteufe  voix  Vattramperoy  tel  fon, 

Que  ie  pourroy  gagner  auecque  ma  chanfon, 
Celle  qui  à  grand  tort  contre  moy  fe  dépite  : 

Et  ft  ie  la  gagnoy,  à  mon  dieu  Cupidon, 

Amour  V enfant  archer,  ie  Vapendroy  pour  don, 
Auec  vn  écriteait  témoin  de  ton  mérite. 
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Aie  blatne  qui  voudra  de  trop  d'outrecuidance 
D'ofer  pouffer  au  iour  ces  écris  amoureux. 
En  Vhonneur  de  Francine^  oîi  tant  d^efprits  heureux 
Honorans  leurs  amours  chantent  par  nojîre  France. 

Si  me  doy-ie  enhardir,  puis  qiCen  claire  excellence 
Sur  leurs  dames  reluijl  fon  printemps  vigoureux  : 
Et  ce  que  de  fon  feu  ie  chante  langoureux, 
Aiiec  eux  ne  creindray  le  mètre  en  aparance. 

Elle  a  dedans  fes yeux  vne  celejle  ardeur, 
Qui  d''vn  de  fes  rayons.,  en  diuine  fureur, 
Vn  efprit  le  plus  trouble  empliroit  de  lumière  : 

Et  quand  bien  Apolon  ma  Mufe  n^ayderoit. 
Ma  belle  au  dernier  lieu  ne  la  delefferoit. 
Puis  que  le  ciel  Va  fait  des  dames  la  première. 

Ne  plore^  plus  mes  yeux  :  rabaiffe^  vofire  bonde, 
Pour  retenir  le  cours  de  mon  fan  g  qui  s'enfuit  : 
Ou  bien,  fiâmes  du  feu  qui  ma  poitrine  cuit, 
O  foufpirs,  retenez  vofire  angoyffe  profonde. 

Soufpirs,  fi  vous  ceffe:{,  poffible  dedans  Ponde 

De  mes  pleurs,  fe  noyra  mon  viure  qui  me  nuit  : 
Larmes,  fi  vous  ceffe:^,  tout  en  cendre  réduit. 
Par  le  feu  des  foufpirs,  Viray  hors  de  ce  monde. 

Mais  ny  pleurs.,  ny  foufpirs.,  en  moy  vous  ne  ceffe^, 
Ny  mon  cœur,  ny  mes  yeux,  en  repos  ne  laiffe\, 
Empefchans  de  fur  moy  d''entre  vous  lapuiffancc. 

Ainfi  dans  le  tourment  &  de  Vonde  &  du  feu, 

le  meur  cent  fois  le  iour,  à  cent  mors  cent  fois  deu , 
Pour  n''auoir  d^vne  mort  vne  fois  iouiffance. 

Que  Vay-ie  fait,finon  que  trop  ay mer, 
Qiii  ta  rigueur  ait  ainfi  defferuie? 
De  quoy  peux-tu  mon  innocente  vie, 
Sinon  d'amour  exceffiue,  blâmer? 

Mais  fi  c'efï  mal,  tu  me  vins  enfldmer  : 
Sot,  ie  la  boy,  &  tu  fis  la  folie. 
Si  ce  nefl  mal,  pourquoy  languifl  punie 
Mon  innocence,  en  tourment  fi  amer? 
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Cruelle,  mais  que  pourvois  tu  pis  faire 
A  Vennemy,  quand  tu  es  fi  contraire 
A  celuy  la  qui  te  veut  plus  de  bien? 

Quoy?  ejl-ce  cy  la  recompenfe  belle 
De  V amitié  d'vn  amant  trop  fidelle, 
Qiii  V aimant  trop  n^aime  ny  foy  ny  rien? 


Las  ie  me  meur,  las  ie  me  meur,  cruelle! 
Autre  que  toy  fauuer  ne  me  pourroit  : 
Saune  moy  donc  :  Quel  bien  farriueroit 
Si  ie  mouroy  par  ta  coulpe,  ô  rebelle! 

Laiffer  mourir,  mourir  de  façon  telle 
Celuy  qu'vn  rien  de  la  mort  recourroit, 
Ton  feruiteur^  celuy  qui  ne  mourroit, 
Si  ton  amour  ne  luy  efloit  mortelle? 

Donne  moy  donc,  donne  moy  donc  ce  bien, 
Qi(i  ne  lairra  pour  ce  moins  d''eflre  tien, 
Bien  que  de  gré  ta  grâce  me  le  donne. 

Tout  tien  ie  fuis  :  &  fi  fort  n''efl  à  toy 
Ce  qui  efi  tien  que  ce  qui  efi  à  moy  : 
Seras-tu  chiche  à  ta  propre  pet fonne? 


Somme,  que  ie  te  hay,  vray  frère  de  la  mort, 
Qui  mes  fens  affoupis  ennubles  de  ta  nue, 
Lors  que  plus  ententif,  penfer  ie  m^éuertue 
Mon  doux  mal  :  &  du  mal  mon  plus  doux  reconfort. 

Oefl  grand  heur  de  fentir  d'vne  beauté  Veffort, 
Qui  doucement  fait  viure  &  plus  doucement  tue  : 
Mais  celuy  ne  fçait pas,  qui  cette  cy  n''a  vue, 
Comme  Amour  faune  &  tue,  enfemble  rit  &  mord, 

Ce  bon-heur  ie  reçoy,  quand  ie  fuis  deuant  elle. 
Qui  me  blejfc  &  guerifl,  tofl  douce,  îofl  cruelle  : 
Voire  abfent  Vay  cet  heur  d'vn  penfer  gracieux. 

Quand  ie  penfe  en  veillant,  tantojl  fa  belle  face, 
Tantoflfon  doux  parler,  tantofî  fa  bonne  grâce  : 
Mais  fomme  de  mon  Iwur  tu  m^es  feul  enuieux. 
lan  de  Baif.  —  I.  iS 
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Toiifiours  Vejlé  briiflant  ne  tarijî  les  fontaines, 
Ny  les  pluies  toufiours  ne  devaient  des  deux  : 
Mais  iamais  de  plorer  ne  prennent  Jin  mes  yeux, 
Ny  mon  cœur  de  brufler  de  flammes  inhumaines. 

Mille  penfers  trompeurs,  mille  efperances  vaines, 
Me  forcent  à  chérir  ce  malheur  ennuieux, 
Et  me  trompent  fi  bien  que  rien  ie  n^aime  mieux, 
Que  de  fouffrir  fans  fin  pour  vn  bien  mille  peines. 

Pour  vn  bien,  que  me  garde  vne  Maifireffe  riche. 
Qui  me  le  peut  donner,  mais  qui  en  ejlfi  chiche 
Qu'yen  vain  (ie  le  fçay  bien)  Vefpere  de  Vauoir. 

Si  Vefpere-ie  auoir  :  &,  bien  que  tard,  ie  penfe 
Auoir  de  mon  malheur  Vheureufe  recompenfe  : 
Ainfi  ie  ne  me  puis  de  mon  mal  demouiioir. 

Ny  m''efloigner  du  long  des  plus  lointains  riuages, 
Ny  par  les  monts  deferts,  tout  feulet,  m^efcarter, 
Ny  dans  les  bois  obfcurs  tout  le  iour  m'arrefter, 
Ny  entrer  dans  les  creux  des  antres  plus  fauuages , 

Ne  m''ofient  tant  à  moy,  que  de  toy  mille  images 
Ne  viennent  à  mes  yeux  par  tout  fe  prefenter. 
Où.  que  ie  foy  caché,  me  venant  tourmenter, 
Naurans  mesy  eux  de  peur  ,7non  cœur  de  mille  outrages . 

Si  Vœil  ie  iette  en  Veau,  dedans  Veau  ie  te  voy. 
Tout  arbre  par  les  bois  me  femble  que  cefl  toy. 
Dans  les  antres,  aux  monts,  me  recourt  ton  image  : 

Or  il  faut  bien  qiV Amour  f oit  aiflé  comme  on  bruit, 
Quand  par  tout  oii  ie  fuy,  léger  il  me  pourfuit, 
Toufiours  deuant  mes  yeux  remetant  ton  vifage. 

Comme  V homme  fer u  d^vn  chien  qui  a  la  rage, 

Quoy  qiVilface,  oit  qiVilfoit,  tout  par  tout  penfe  auoir 
Le  chien  deuant  fes  yeux  :  toufiours  le  cuide  voir, 
Soit  au  lieu  fréquenté,  foit  au  defert  fauuage  : 

Tout  ainfi  moy,  qu'' Amour  blejfa  d'vn  beau  vifage, 
(Dont  Vofay,  mal  acort,  dans  mon  cœur  receuoir 
Le  portrait  mon  meurdrier)  ie  ne  puis  me  mouuoir, 
Qite  nauifc  par  tout,  ce  qui  fait  que  Venrage. 
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Soit  que  ie  foy  veillant,  par  tout  celle  te  voy 
Qui  caiife  ma  fureur,  &  dans  ce  que  ie  boy, 
Et  dans  l'air,  &  dans  Veau  qui  coule  en  la  riuiere  : 

Soit  qu'vn  trijle  fomeil  me  ferme  les  deux  yeux, 

Enfonge,  à  mon  grand  mal,  ielavoy  toufiours  mieux  : 
Et  via  rage  fe  fait  toufiours  toufiours  plus  fiere . 


Quand  i'aurois  autant  d'y  eux,  qu'on  voit  d'afires  en  haut. 
Flamber  au  ciel  ferain,  ie  ne  pourroy  comprendre, 
Tant  S-  tant  de  beauté:^,  qui  me  viennent  furprendre, 
Voire  qui  furprendroyent  VVlyffe  le  plus  caut. 

Quand  cent  bouches  Vaurois,  &  cent  langues  dedans. 
Si  ne  pourroy-ie  pas  me  faire  affe\  entendre 
Criant  tous  les  tourments,  dont  ne  puis  me  défendre  : 
Amour  m'allume  au  cœur  mille  bra![iers  ardans! 

Cent  oreilles  cent  fois  ne  te  pourroy  ent  fufre, 
Francine,  à  bien  ouïr  le  mal  que  i'ay  pour  toy, 
Ny  dix  mille  yeux  à  voir  mon  infiny  martyre. 

Quel  loyer  doy-ie  donc  attendre  de  ma  foy, 

Puis  que  ma  grande  amour  nous  garde,  moy  de  dire. 
Combien  efl  grand  mon  mal,  toy  de  l'ouïr  de  moy? 


Las,  ny  pour  moy  les  Zefirs  ne  ventellent  : 
Las,  ny  pour  moy  ne  gaiouillent  les  eaux  : 
Ny  pour  moy,  las,  maintenant  les  oyfeaux 
Se  degoifans  plaifamment  ne  querellent. 

Ce  n'efl  pour  moy  que  les  pre^  renouuellent  : 
Ny  de  verdeur  pour  moy  les  arbrijfeaux 
Ne  parent  pas  leur  Jleurijfans  rameaux  : 
Aux  champs  pour  moy  les  cheureaux  ne  fautelent . 

Ny  le  berger  de  fes  gayes  chanfons 
Sur  fon  flageol  ne  reueille  les  fons. 
Pour  moy,  chetif  que  nul  plaifir  ne  flate. 

Mais,  fans  auoir  confort  de  mes  douleurs, 
l'vfe  ma  vie,  en  cris,  foufpirs,  &  pleurs, 
Fait  feruiteur  d'vne  maiflrejfe  ingrate. 
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Les  beaux  yeux,  qui  au  cœur  me  blejferent,  de  forte 
Qu^ eux  mefmes  gueriroyent  laplaye qu  ils  m' ont  faite: 
Et  non  médicament,  ny  nul  art  de  Tolete, 
Ny  pierre  qu^à  nos  ports  des  Indes  on  aporte  : 

M'ont  fait  fentir  V effet  de  leur  puiffance  forte, 
Tel  que  mon  ame  férue  &  de  fon  gré  fugette. 
Toute  à  leur  playe  entend  :  S-  faut,  de  la  pauurette, 
Que  pour  vn  feul  penfer,  tout  autre  penfer  forte. 

Ce  font  ces  beaux  yeux-cy,  qui  font  vidorieufes, 
D^amour  en  tout  endroit  les  belles  entreprifes. 
Mais  dans  mon  gauche  flanc  bien  plus  qu'' en  autre  place. 

Car  de  ces  beaux  yeux-cy  les  fiâmes  gracieufes, 
Furent  fi  doucement  dedans  mon  cœur  éprifes, 
Que  de  les  rechanter  iamais  ie  ne  me  laffe. 

Pour  tes  beaux  yeux  ie  fuis  en  ce  tourment, 
O  inhumaine,  ô  cruelle  meurdriere! 
Pour  tes  beaux  yeux,  ma  félonne  guerrière. 
Du  feu  ie  n^ay  relâche  vnfeul  moment? 

le  mourray  donc,  meurdriere?  mais  comment? 
Souffriront  bien  tes  yeux  de  leur  lumière 
Me  voir  mourir,  fans  réfléchir  arrière? 
Souffriront-ils  que  meure  les  aimant? 

le  mourray  donc?  &  ta  félonne  vue 
Tu  fouleras  de  ma  vie  perdue? 
le  mourray  donc?  le  veu  mourir  auffi  : 

le  veu  mourant  faire  mourir  ma  peine. 
Si  l'en  ay  dueil  c^efi  pour  toy,  inhumaine , 
Qui  me  pers  tien,  &  du  tien  n''as  fouci. 

l'ay  blafphemé  meurdriere  te  nommant. 
Et  toutesfois  fans  fin  tu  me  martires. 
Et  toutesfois  de  gennes  toufiours  pires 
Mon  cœur  tu  viens  fans  ceffe  confumant. 

Bien.,  Vay  ceffé  de  t'aller  blafphemant  : 
Douce,  benine,  apaife  donc  tes  ires  : 
Les  apaifant  mes  fin  à  mes  martyres  : 
Fay  qu'à  bon  droit  ie  ceffe  te  blafmant. 
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Quoy?  toufiours  donc  tu  te  montres  plus  fiere, 
Et  n^oferay  Vappeler  ma  meurdriere. 
Bien  qu^à  ton  fait  le  nom  ne  foit  égal? 

Quoy?  toufiours  donc  ie  languiray?  Qiioy  fiere? 
le  n'oferay  Vappeler  ma  meurdriere? 
le  n'oferay  me  plaindre  de  mon  mal? 


Dame,  ou  vien  guerdonner  d^vne  amour  mutuelle. 
Mon  amour  enuers  toy,  facordant  de  m^aimer  : 
Ou  fi  tu  ne  veux  pas  d^vne  amour  fenfldmer. 
Me  faifant  te  hayr,foy  moy  du  tout  cruelle. 

Ainfi  ie  te  prioy  quand  tu  choifis,  rebelle. 
Me  faire  te  fiayr,  commençant  à  changer. 
Et  propos  &  maintien,  afin  de  m'efiranger 
De  Vamour  qui  nVobfiine  enuers  toy,  fiere  belle. 

Mais  ô  doux  fier  maintien  !  O  douce  cruauté! 
O  peu  cruelle  grâce,  en  fi  douce  beauté! 
Las,  que  tu  forçais  bien  ta  grâce  naturelle! 

One  ie  ne  faimay  tant.  Puis  que  donc  tu  ne  peux 
Me  faire  te  hayr,  faifant  l'autre  des  deux, 
Guerdonne  mon  amour  d'vne  amour  mutuelle. 


Songe  heureux  &  diuin,  trompeur  de  ma  trifieffe, 
O  que  ie  te  regrette!  6  que  ie  m^éueillay, 
Helas,  à  grand  regret,  lors  que  ie  deffillay 
Mes  yeux,  qu^vn  mol  fomeil  d'vnfi  doux  voile  prcffe. 

Penferray  bras  à  bras  nu  à  nu  ma  maifireffe, 
Ma  iambe  auecfa  iambe  heureux  i'entorîillay, 
Sa  bouche  auec  ma  bouche  à  fouhet  ie  mouillay. 
Cueillant  la  douce  fleur  de  fa  tendre  ieunejfe. 

O  plaifir  tout  diuin  !  à  regret  ennuieux! 
O  gracieux  fomeil  !  à  reueil  enuicux! 
O  fi  quelcun  des  dieux  des  amans  fe  foucic! 

Dieux,  que  ne  fifies  vous,  ou  ce  fonge  durer, 
Autant  comme  ma  vie,  ou  non  plus  demeurer. 
Que  ce  doux  fonge  court,  ma  miferable  vie? 
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Amour  de  fes  beaux  yeux  les  éclairs  nCatifoit, 
Faifant  fi  doucement  mouuoir  leur  clarté  belle, 
Qiie  depuis  ie  n'ay  peu  la  voir  encores  telle, 
Comme  douce  vers  moy  lors  elle  reluifoit. 

Sa  cheuelure  d^or  en  ondes  fe  frifoit, 

Voletant  au  Zefir,  qui  mollement  ventelle  : 
Son  angelique  voix  nejloit  chofe  mortelle, 
Ny  mortel  le  propos  dont  elle  deuifoit. 

le  ne  fçay  fi  c''efioit  chofe  vraye  ou  menfonge. 
Ce  qu'à  l'heure  ie  vy  :  mais  ie  fu  deffus  Vheure 
Hors  moy-mefme  rauy  de  diuine  fplendeur. 

Et  fait  qu'il  fufi  ainfi  ou  que  ce  fuft  vnfonge, 
Vrayement  ie  fu  pris  :  &  faudra  que  l'en  meure 
Vrayement  confumé  dans  cette  folle  ardeur. 

Le  dieu  Mome  chagrin  admiroit  de  Francine, 
Tôt  les  yeux  a^urins,  deux  afires  amoureux, 
Tôt  de  fon  teint  vermeil  le  naif  vigoureux. 
Tôt  de  fon  front  bénin  la  magefié  diuine, 

Tôt  de  fes  beaux  fourcis  la  courbure  ebenine, 
Tôt  fon  ris,  qui  me  fait  heureux  &  malheureux, 
Malheureux,  s'elle  rit  de  me  voir  langoureux  : 
Heureux,  s'elle  me  rit  d'vne  faueur  benine  : 

Tantôt  fa  douce  bouche  &  fon  diuin  parler, 
Tôt  fon  corfage  beau,  tantôt  fon  bel  aller. 
Ses  bras,  fes  belles  mains,  fon  fein,  fa  gorge  tendre: 

Quand  fe  tournant  vers  moy,fi  à  ta  loyauté, 
Elle  n'vfoit  [dit-il]  de  fi  grand'  cruauté 
Sur  elle  tout  confus  ie  n'auroy  que  reprendre. 

Bellay,  d'Aniou  Vhonneur,  ains  de  toute  la  France, 
A  qui  tout  l'Helicon  s'étale  tout  ouuert  : 
Si  en  vers  amoureux  tu  nous  as  decouuert, 
Qjtelque  fiamme  d'amour,  d'vne  claire  aparance. 

Si  d'Oliue  le  nom  metant  en  euidance 

Des  branches  d'Oliuier  ton  front  tu  as  couuert, 
Ofant  le  faire  cgal  au  Lorier  toufiours  verd. 
Ne  dedagne  écouter  ces  foufpirs  que  i'ef  lance. 
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Ne  dedagne  œillader  ces  vers,  que  fur  le  Clain 
Amour  me  fait  écrire  en  Vhonneur  de  Francine, 
Et.fi  quelque  pitié  touche  ton  cœur  humain 

Sur  les  bords  ou  du  Tybre  ou  de  l'eau,  dont  Vhumeur 
Première  ni'abreuua,  fay  que  ta  voix  diuine 
Les  Nymphes  d'Italie  émeuue  en  ma  faueur. 


Amour,  las  de  naurer  les  hommes  &  les  dieux, 
Vn  iourfe  repofoit  deffous  vne  Aubefpine, 
OU  le  fomme  le  prit  :  Il  fut  veu  de  Francine, 
Comme  il  ronflait  bouché  d'vn  bandeau  fur  les  yeux. 

D^aguet  elle  s''aproche,  &  fe  gardant  le  mieux 
Qii^eW  peut  de  Véueiller,  prend  deffusfa  poitrine 
Son  arc  encor  tendu  :  &  de  fa  trouffe  orine 
Ayant  pris  tous  f es  traits,  s'' enfuit  le  cœur  ioyeux  : 

Et  Véueille  de  loin  des  brocars  qu'elV  luy  iette  : 
Amour  fe  voit  fans  arc,  fon  carquois  fans  fagette, 
Il  voit  fa  larronneffe ,  &  n^ofe  s'' en  douloir, 

Tant  luy  mefme  creint  Parc,  dont  les  autres  il  donie  : 
Amour  demeure  ainfi  nu  d'armes,  plein  de  honte, 
La  cruelle  en  moy  feul  fes  armes  fait  valoir. 


O  moment  trop  heureux,  oîi  ie  vy  decouuerte 
Sa  cheuelure  d'or!  Mais,  ô  moment  heureux, 
louiffant  d'vn  tel  heur,  moy  bruflant  amoureux, 
l'ay  dedans  leurs  filets  de  mon  ame  fait  perte. 

O  qu'heureux  ie  pâmay,  baifant  à  bouche  ouuerte 
Les  liens  de  ma  vie!  O  plaifir  doucereux. 
Voir  comme  elle  eflendoit  gentiment  dejfur  eux, 
Vn  propre  fcofion  ouuré  de  fay e  verte! 

O  que  ie  fus  heureux  de  la  voir  recoifer. 
De  la  voir  gentiment  fon  beau  chef  atifer, 
De  mordre  le  fin  bout  de  fa  mignarde  oreille! 

Non  autrement  Adon  mignardant  fa  Venus 
Se  pdme  de  plaifir,  lors  que  fes  cheueux  nus 
Decoifee  elle  agence  en  plaifante  merueille. 
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Celle,  qui  àfoy  feule,  à  nulle  autre  ne  femble, 
Par  ne  fçay  quel  dejlin,  deuant  moy  fe  trouua, 
Et  nul  premier  que  moy  vrayement  n^éprouua 
Quelle  puijfance  auoyent  tant  de  grâces  enfemble. 

Si  toft  que  ie  la  vy,  hors  de  moy  mon  cœur  s'emble, 
Qui  rauy  par  mes  yeux  à  fes  yeux  arriua. 
Et  du  tout  me  laiffant,  de  foy  il  me  priua  : 
Tout  amour  en  fon  lieu  dedans  mon  flanc  s'affemble. 

le  J'en  mille  amoureaux  en  fa  place  grouler. 
Et  mille  par  mes  yeux  ie  fen  toufiours  voler 
Vers  mon  cœur,  luy  offrans  de  luy  rendre  fa  place  : 

Le  traître  n^en  tient  conte,  S-  ne  veut  retourner  : 
Félon  àfonfeigneur,  ne  veut  abandonner 
La  dame  qui  le  tient,  pour  grâce  qiCoyi  luy  face. 

Non  en  vain,  non,  au  haut  d^vne  montagne. 
Les  anciens  ont  logé  la  vertu, 
Qu'il  faut  gagner  par  maint  monjîre  abatu, 
Qiii,le  chemin  de  noble fang  enfagne. 

Nul  fans  trauail  vn  braue  honneur  ne  gagne, 
Nul  fans  peiner  vne  grandeur  n'<3  u  : 
Et  toy  mon  ame  oifiue  cuides-tu 
Auoir  tant  d'heur  fans  laiffer  la  campagne? 

Endure,  fou ffre,  &  celé  ta  langueur, 
Obfline  toy.,  roidy  fous  la  rigueur, 
Par  qui  Francine  a  le  nom  de  cruelle. 
le  voy  le  iour,  que  douce  elle  te  met 

Aife  &  contant  au  plus  heureux  fommet, 
Oii  puiffe  ateindre  vn  feruiteur  fidelle. 

Mon  dieu,  que  cejl  vne  plaifante  peine. 
Que  fe  pancher  fous  le  ioug  amoureux! 
Mon  dieu  que  c'efl  vn  tourment  bien  heureux, 
Qite  de  languir  fous  vne  Dame  humaine! 
'  O  que  Pâmant  fon  viure  heureux  demeine 
Heureufcment,  qui  du  miel  doucereux 
[Ayant  ejîé  tout  vn  iour  langoureux) 
D'vn  doux  baifer  comble  fa  bouche  pleine? 
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le  le  fçay  bien  :  cefoir  d'vne  faneur, 
Ma  dame  douce  a  guery  la  langueur^ 
Où  tout  le  iour  ni'auoit  tenu  fa  grâce. 

Il  faut  pener  d^vn  languiffant  defir, 

Pour  mieux  goûter  tant  fauoureux  plaifir  : 
<<  Qiii  fçait  le  bien  qui  par  le  mal  ne  pajfe?  » 


Soutient,  Ronfard,  pour  V amitié  fincere, 
Qui  nous  conioint,  tu  dis  ni'amonneflant, 
Qii'en  mes  amours  ie  ne  decouure  tant 
De  mon  fçauoir,  que  ie  pourroy  bien  faire. 

Las  amy  las,  las  de  quelle  matière 

As  tu  le  cœur,  fi  Cupidon  autant 

Qu''il  fait  >non  cueur,  le  tien  efi  pincetant. 
Et  tu  fléchis  fi  doâement  tafiere? 

Mais  i'oubly  tout,  tout  ce  que  ie  fçauoy, 
Tout  ce  qu''apris  par  la  Mufe  Vauoy, 
Et  femble  encor  qu^elle  me  fuit  dépite. 

Et  le  Garçon,  qui  à  fes  pieds  foumét 
Mon  chef  foulé,  chanter  ne  me  permet, 
Qiie  comme  enfant,  ce  qu^enfant  il  me  ditte. 


Non  tant  heureux  n^eft  pas  aux  champs  Elyfiens, 
Le  plus  heureux  Héros  auec  fon  Heroine, 
Sous  les  ombrages  frais  de  la  foreft  Myrtine.^ 
Sauourant  les  douceurs  des  dons  Vénériens  : 

Que  ie  fu  receuant  le  comble  de  tous  biens, 

Quand  Veu  tant  de  faueurs  de  ma  douce  Francine, 
Que  fucer  le  nedar  de  fa  bouche  ambrofine, 
Pofant  mon  chef  heureux  deffus  les  genoux  fieus. 

Me  mirer  de  fes  yeux  dedans  la  clarté  verte  : 
Baifoter  tout  mignard  fa  gorge  decouuerte  : 
Engouler  fon  tetin,  me  rendent  bien  heureux. 

Mais  akift  Vauoir  vue,  au  momon  ha:{ardante 
Son  cœur  contre  le  mien  d^vne  amour  euidante, 
Méfait  le  plus  heureux  des  heureux  amoureux. 

8' 
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Ma  dame  en  vn  iardin  amaffoit  des  fleurettes, 
Pour  en  faire  vn  bouquet,  &  tapy  fous  les  fleurs 
Amour  elle  trouua,  qui  verfant  tiedes pleurs, 
Seulet  contre  Venus  pouffoit  plaintes  aigrettes. 

Ma  mère  tu  te  dis,  Mère  des  amourettes, 
Mais  la  mère  pluftoft  tu  es  de  tous  maleurs, 
Quand  chagrine  toufiours  tu  remés  tes  douleurs. 
Sur  moy  qui  n'' en  puis  mes,  &  que  fi  mal  tu  traittes. 

Ce  difoit  Cupidon  de  Venus  fe  plaignant. 

Quand  de  fes  belles  mains  Francine  Vempoignant, 
Le  nicha  dans  fou  fein.  Amour  dedans  fe  iouë, 

Et  s''efcrie  en  ces  mots  :  Ma  mère  tu  n^es  plus, 
Cefl  Francine  qui  Veft  :  Cherche  belle  Venus, 
Cherche  vn  autre  que  moy  qui  ton  enfant  s'auoué. 

Quelcun  lifant  ces  vers  renfroignera  fa  mine, 
En  difant  que  le  per  le  temps  bien  follement, 
D'employer  mon  eflude  à  fi  bas  argument, 
Faifant  de  chofe  humaine  vne  chofe  diùine. 

Mais  quil  s'en  vienne  voir  les  grâces  de  Francine, 
Et  ie  fçay  bien  alors.,  plein  d'ébayffement, 
Il  me  confeffera  :  le  ne  penfoy  vrayment. 
Que  de  ft  grand'  beauté  noflre  terre  fufl  dine. 

Et  me  dira,  Pauuret,  la  charge  que  tu  prens, 
Pourroit  bien  de  fon  faix  acabler  les  plus  grans. 
Et  pourroit  bien  forcer  les  plus  forts  de  fe  rendre. 

Toucher  à  cefi  honneur  Pétrarque  n'oferoit, 
Homère  ny  Virgil  fuflfant  n'y  fer  oit  : 
Or  en  œuure  fi  grand  c'efl  affe\  d'entreprendre. 

De  mon  amour  qui  n'efi  imaginée 

Par  vn  heur  feint  le  mal  n'efl  adouci. 
Cefl  trop  languir  pour  vn  don  de  merci  : 
N'abufe  plus  mon  ame  forcenée. 

Affe^  &  trop  elle  s'eft  obflinee 
Pour  te  gagner  :  affe:{  plein  defouci, 
Ars  aux  glaçons,  au  feu  me  fuis  tranfi , 
Pour  ton  amour  en  debas  démenée. 
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5/  ie  te  play,  di-le  moy  fans  delay. 

Ce  n'ejl  pas  moy,  qui,  d'amour  fur-humaine , 

Aime  en  Idée,  entrepris  ie  ne  Vay. 
Me  blafme  donc  qui  m'en  voudra  blafmer. 

Si  Ion  ne  m'aime  amour  me  donte  à  peine, 

Auffi  r'aimé  ie  fçay  bien  contr'aimer. 


Nymphette  lobertine ,  6  fi  tu  as  fait  preuue 

Qjielque  fois  de  Vamour,  fourny  moy  de  ton  eau , 
Pour  rafraichir  le  feu  qu'Amour  de  fon  flambeau 
Allume  dans  mon  cœur,  par  vne  œillade  neuue. 

Las,  fi  quelque  fecours  dedans  les  eaux  fe  treuue 
Contre  le  feu  d'amour^  d'vn  remède  nouueau 
Efîeindre  ie  le  veu^  tariffant  ton  rujfeau , 
Qiii  ces pre:[  florijfans  de  tes  ondes  abreuue. 

Plufîofl  que  mon  ardeur  ie  ne  puiffe  alléger, 
De  ton  eau  iufqu'au  bout  ie  me  veux  engorger  : 
Voire  iufqu'à  tarir  ta  fource  paraytnelle . 

Nymphe ,  que  di-ie  helas!  Cuidé-ie  confumer 
De  voflre  onde  le  feu ,  qui  pourroit  alumer. 
Dans  vos  plus  froides  eaux,  la  Nymphe  plus  rebelle! 


Vn  foir  Amour  voulant  d'aguet  me  faire  fie n 
De  celle  à  qui  ie  fuis  délaça  la  coiffure. 
Et  fit  pendre  alentour  fa  belle  cheuelure , 
Puis  dans  fes  yeux  fe  mit  le  traiflre  Cyprien. 

Elle  de  fes  beaux  doits  deflordant  le  lien  , 
Renoiia  fes  cheiieux  en  belle  entrelaffure, 
Et  mon  ame  dedans.  Tandis  mainte  bleffure 
Se  faifoit  à  mon  cœur,  non,  mais  fien,  non  plus  mien. 

Tant  de  traits  ce  faux  dieu  [qui  fut  en  embufcade 
Caché  dedans  fes  yeux)  dans  mon  cœur  débandoit 
Par  mille  &  mille  éclairs  darde:{  de  fon  œillade. 

Mon  cœur  foufpirotant  dans  ma  froide  poitrine , 
Mon  ame  retenue  en  vain  furattendoit , 
Et  mes  yeux  languiffoyentfur  les  yeux  de  Francine. 
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Si  ie  pouuoy  vous  déceler  ma  peine, 
Vous  lacheriei  bien  tojl  vojlre  rigueur: 
Vrayment  bien  toji  vous  me  rendriez  mon  cœur. 
Ou  pour  le  moins  luy  ferie^  plus  humaine. 

De  tant  d^ennuis  ma  trijle  vie  ejl  pleine, 
Pour  vous  aymer,  que  d''vn  an  la  longueur 
Me  defaudroit  à  conter  tna  langueur, 
Eujfé-ie  encor  de  tous  les  vents  Valeine. 

Grand  eft  mon  mal ,  grande  ejl  vojlre  rigueur, 
Mais  bien  plus  grande  ejl  ma  chaude  langueur. 
O  que  ie  pujfe  à  nîi  vous  la  décrire! 

le  Juis  certain  que  mon  mal  moliroit 
De  fa  rigueur  la  rigueur  de  vojlre  ire , 
Qui  tel  quil  ejl  vous  le  découuriroit . 

le  ne  le  puis ,  ny  ne  voudroy  pouuoir, 
Vous  déceler  la  peine  que  Vendure: 
Puis  qu''il  vous  plaijl,  bien  qu'elle /oit  bien  dure, 
le  ne  voudroy,  M^adame ,  ne  Vauoir. 

De  la  montrer  ie  feroy  mon  deuoir, 
[Car  vn  grand  feu  necelefon  ardure] 
Mais  ie  m'en  tien  :  par  ce  que  ie  m'affurc , 
Qiie  vous  plaife^  en  tel  eflat  me  voir. 

Puis  que  mon  mal.  Dame  peu  pitoyable , 
Comme  ie  voy,  vous  ejl  tant  agréable, 
le  ne  voudroy  vous  prier  de  mon  bien. 

le  ne  voudroy  en  mon  ^^'imble  requejle , 

Quand  ce  ferait  pour  mon  grand  heur,  en  rien 
Contant  mon  mal  vous  en  rompre  la  tejle. 

Sophijles  vous  mente:{,  qui  dites  que  Vamour, 
Ejl  vne  paffion  dedans  vne  ame  oijim  : 
Sophijles  vous  mente^  :  car  ejl-il  rien,  qui  viue 
Plus  franc  d'oijiueté,  par  tout  ce  bas  feiour, 

Que  Vefprit  d'vn  amant?  qui ,  veillant  nuit  &  iour, 
N^euite  nul  trauail ,  de  tout  repos  fe  priue , 
Vogue  par  mille  mers,  iamais  ne  vient  à  riue  , 
Mille  périls  diuers  effaie  tour  à  tour. 
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Au  contraire  dans  moy,  qui  oifif  foiiloy  viiire , 
Amour ^  depuis  quHl  ni' a  cotninandé  de  le  fuiure , 
Recueille  mes  efpris  parejfeux  parauant. 

Depuis  éclercijfant  de  fa  hiifante  flâme 

La  fommeilleufe  nuit,  oii  languijfoit  mon  ame , 
Mille  gentils  penfers  me  fait  mettre  en  auant. 


O  fi  mon  dur  defiin  permettait  que  ma  vie 
Sauue  fe  peufi  traîner  par  telle  maleurté , 
lufqu^à  voir  de  tes  yeux  éteinte  la  clarté , 
La  rofe  de  ton  teint  en  lis  blefme  flétrie  : 

Ta  cheuelure  d^or  en  argent  deblondie  : 
lufqu^à  te  voir  quiter  auecques  ta  fierté , 
Tous  ces  mignots  atours ,  ce  verd  de  gayelé, 
Et  ces  abits  Jeans  à  ton  âge  fleurie. 

O  s^amour  me  donnoit,  à  tout  le  moins ,  le  cœur 
De  te  reprefenter  ta  cruelle  rigueur. 
Dont  tu  aurois  traité,  mes  ans,  mesiours,  mes  heures  : 

Lors  fi  le  tems  efloit  contraire  aux  beaux  defirs , 
Qiii  fomment  les  amans  aux  amoureux plaifirs , 
Je  ne  croy  pas  qu'au  moins  foupirant  tu  ne  pleures. 


De  ce  petit  tableau,  en  qui  vit  ma  peinture , 
le  fétreine,  Francine  :  &  iamais  nul  portrait 
Ne  fuiuit  mieux  du  vif,  &  le  teint  &  le  trait , 
Qu^ on  peut  voir  ma  femblance  en  cette  portraiture. 

Vay  blême  la  couleur,  palle  efl  cette  figure  : 

Elle  n^a  point  de  cœur,  le  mien  tu  m^as  foutrait  : 
Elle  ne  parle  point ,  &  moy  ie  fuis  muet 
Si  tofl  que  ie  te  voy,  miracle  de  nature. 

Mais  femblables  en  tout  nous  différons  d'vn  point  : 
Car  défi  dpre  fiamnie  il  ne  bruflera point , 
Comme  efi  âpre  le  feu  ,  qui  dans  moy  vient  s'éprendre, 

Ou  s'il  s'y  éprenait  (comme  rien  ne  pourrait 
Se  fauuer  de  ton  feu)  c'efi  qu'il  ne  demourroit 
Si  long  tems  en  langueur,  mais  s'en  iroit  en  cendre. 
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Mais  que  me  vaut  en  amour  periffant 
Blâmer  les  deux  de  ma  trijle  naijfance , 
Et  maugréer  des  grands  dieux  la  puiffance  , 
Si  ie  ne  fuis  de  rien  moins  languiffant? 

Si  pour  mes  cris ,  de  leur  courroux  puijfant 
le  n^en  fen  pas  V amiable  vangeance  : 
Si  de  leurs  feus  la  iujle  violance , 
Deffus  mon  chef  ne  chet  me  piiniffant? 

Qiteplujl  aux  dieux,  que,  vangeans  mes  blasfemes, 
Ils  miffent  f.n  à  mes  peines  extrêmes. 
Me  renuerfans  de  leur  foudre  là  bas. 

Ah!  ie  cognoy  quUl  n^en  font  point  de  conte, 
Eflans  venge^  par  le  mal  qui  nous  donte. 
Et  nous  fait  pis  que  cent  mille  trefpas. 

Cette  belle  ennemie,  &  d^ Amour,  &  la  mienne, 

Sans  treue  nous  guerroyé.  Amour  en  vain  Vaffaut  : 
Car  elle  defes  traits  rebouchans  ne  fe  chaut, 
Se  fiant  au  bouclier  de  la  chafleté  fienne. 

Et  combien  que  mes  coups  plus  forte  elle  foutienne , 
Outre  fe  dépitant  en  fon  courroux  plus  chaut, 
Mille  coups  me  redouble;  &  contre  elle  peu  caut , 
Efïant  vaincu,  V atten  que  ma  reuanche  vienne. 

Amour,  comme  fachc  de  n''cn  efïre  vainqueur, 
Ainfi  qu'à  fon  foldat  me  hauffe  tant  le  cœur, 
Qii'encor  [efïant  vaincu)  Vefpere  la  vidoire. 

Mais  fuis- ie  pas  bien  ftmple  en  ce  foible  combat , 
Qiie  d'efperer  honeur,  oit  le  dieu  qui  abat 
Sous  foy  les  autres  dieux  n'afceu  garder  fa  gloire? 

L''cffét  de  deux  beaux  yeux  Amour  m'a  fait  fçauoir, 
Par  lef quels  il  me  tue:  &  fi  ie  m'en  lamente , 
Au  lieu  de  me  guérir  au  double  il  me  tourmente  : 
l'en  meur,  &  fi  ie  fein  de  nul  mal  n'en  auoir. 

Vnfeul  rayon  ietté  de  ces  yeux  a  pouuoir 
D'atiedir  en  printems  la  faifon  plus  gelante  : 
Leur  dame  a  tel  orgueil  en  fa  grâce  excellante, 
Qu'elV  fe  deplaifl  de  plaire  à  qui  ofe  la  voir  : 
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De  ce  dur  Diamant,  qui  tout  fon  cœur  emmure  , 
le  ne  puis  rien  ojler,  quelque  mal  que  Vendure  : 
Le  rejle  de  fon  corps ,  c'ejl  vn  marbre  viuant , 

Si  fçais-tu  bien  Amour,  que  iamais  ma  maijîreffe , 
Ne  pourra  m^empefcher,  pour  toute  fa  rudeffe  , 
Que  ie  n^efpere  mieux,  moti  doux  mal pourfuyuant. 


Mon  dieu  ie  m''ébay,  comme  ainfi  d'vne  glace 
Peut  naijlre  vn  feu  fi  chaud:  comme  fi  chaude  ardeur 
S^allume  extrêmement  d'vne  extrême  froideur  ; 
Sans  que  le  glas  moins  froid^  le  feu  moins  chaudfeface. 

Plus  Véchaufe  mon  cœur,  plus  le  tien  ie  renglace  : 
Plus  tu  gelés  le  tien  ,  plus  tu  briifles  mon  cœur  : 
O  fiere  mon  amour,  phtsfiere  ta  rigueur  ! 
D'vn  froid  &  chaud  extrême  vne  tiédeur  compaffe. 

Dame,  ie  ne  croy  pas  que  tu  n^endures  mal. 
Dedans  cette  froideur,  au  mien  prefques  égal  : 
Si  tu  n^  as  foin  de  moy,  ay  es  foin  de  toy-mefme. 

Mais  tu  ne  fens  nul  mal:  en  vain  ie  dy  cecy. 
Qiiel  mal  pourrait  fentir  celle  à  qui  font  ainfi 
Tous  les  fens  empefche:^  d^vne  froideur  extrême? 


Qui  veut  cueillir  de  la  rofe  lafieur, 
Sans  le  danger  de  la  ronce  épineufe  : 
Et  sans  fouffrir  la  piquure  faigneufe , 
Qui  veut  ferrer  Vabeilline  liqueur? 

Premier  il  faut  pajfer  par  fa  rigueur. 
Premier  il  faut  la  fentir  dedaigneufe , 
Que  de  fentir  fa  dame  mielleufe. 
Que  de  goûter  tant  exquife  douceur. 

Apres  auoir  fouffert  mainte  pointure , 

Mainte  amertune  &  mainte  rigueur  dure, 
L^heure  viendra,  qui  hors  de  ces  maleurs 

Te  fera  dieu  ,  quand  tu  prendras  la  rofe 
De  fon  printems  :  quand  à  bouche  declofe 
Tu  te  paîtras  du  miel  de  fes  douceurs. 
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Et  bien  heureux  V ombrage,  où  Madame  eft  couchée: 
Et  Vherbe  bien  heureufe ,  oit  fon  corps  elle  étand  : 
Et  r arbre  bien  heureux,  qui  dejfus  elle  tand 
De  fes  rameaux  fueillus  la  verdure  panchee. 

Bien  heureux  Vair  qui  bruit  fa  voix  emmiellée  : 
Et  plus  heureux  encor  celuy  la  qui  Ventant. 
Soit  qiCelle  parle  à  hiy,  soit  qiCelle  aille  chantant 
Qiielque  chanfon  d'amour,  que  Vaye  façonee. 

Bien  heureux  le  Zefir  qui  alêne  fon  teint  : 

Bien  heureux  l'oyfillon  ,  qui  deuant  elle  pleint 
L^amour,  qui  me  tourmente  abfent  de  la  cruelle. 

Bien  heureux  ces  beaux  chams,  bien  heureux  tout  cela 
Qjti  en  ces  chams  demeure ,  &  la  voit  par  delà  : 
Moy  malheureux  icy  pour  ejlre  éloigné  d'elle. 

Le  tonnerre  du  ciel  vos  deux  tejles  acable, 

Malheureux.,  qui  deue^  tout  mon  heur  receuoir  : 
Que  iamais  vos  maifons  vous  ne  puiffie:^  reuoir. 
Achemine:^  aux  chams  fous  dejlin  miferable. 

Vous  alle^  voir  Madame  :  elle  donc,  amiable, 
Vous  viendra  recueillir?  &  ie  ne  l'iray  voir, 
Pour  la  crainte  de  vous?  Ne  pouiie^  vous  fçauoir 
L'vn  &  Vautre  combien  luy  ejl  defagrcable? 

Elle  me  Va  bien  dit  :  mais  [ô  trop  cher  honeur!) 
Elle  ne  vous  pouuoit  refufer  mon  bon  heur. 
«  O  fauffe  Opinion  des  hommes  trompereffe  ! 

Tu  fais  quHcy  feulet,  remply  de  trifle  foin, 
Comblé  de  tout  malheur,  de  tout  heur  mis  au  loin, 
le  meur,  tandis qu''vn  autre  efî  près  demamaiflreffe.  » 

Helas,  que  ie  fuis  las  de  repenfer,  comment 
De  tant  de  vains  penfers  ncfï  laffe  ma  penfee  ! 
Et  comment  ma  poitrine  encore  n'efl  laffee 
De  tant  de  vains  foufpirs,  en  fi  cruel  tourment! 

Comment  ma  foible  main  d'efcrire  inceffamment 
Tant  de  diuers  difcours  de  mon  ame  étonnée: 
Comment  ma  pauure  langue,  en  fon  mal  objiinee, 
De  crier  tant  d^ennuis  n'efl  laffe  nullement: 


PREMIER    LIVRE.  I2q 

Comment  mes  pieds  ne  font  tous  recreus  de  te  fiiiure, 
Per dans  fans  nul  profit  leurs  miferables  pas  : 
Comment,  veu  mon  malheur,  ie  ne  fuis  las  de  viure. 

Moy  las  de  viure,  &  toy  comment  tu  n'es  point  laffe, 
(Comme  par  ta  rigueur  de  viure  ne  fuis  las) 
De  me  faire  mourir  par  faute  de  ta  grâce! 


Petis  confins  aifle:{,  ô  d^amour  les  trompettes. 
Qui  la  nuit  trompetans  tout  alentour  de  moy. 
Me  reueille^  enfemble  auecques  mon  émoy, 
Alle:^,  trauerfe^  l'air,  déployé^  vos  aiflétes. 

Vole^,  &  fi  d'amour  quelque  conte  vous  faites, 
Faites  conte,  oyfelets,  pour  ma  fi  rare  foy. 
De  ce  que  ie  vous  veu.  Si  tant  d'heur  ie  reçoy. 
Les  bons  heraus  d'amour  à  tout-iamais  vous  efies  : 

Alle^  près  de  Poytiers,  fur  vn  valon  pierreux, 

Droit  au  dos  d'vn  coutau,  qui  fur  vn  champ  regarde: 
Porte:{  à  ma  Francine  vn  meffage  amoureux. 

De  ce  mot  dans  fon  lit  alle^  la  reueiller, 

[Pour  guerdon  baife:{-la,  O  quel  malheur  m'en  garde!) 
Baif  pour  ton  amour  ne  fçauroit  fommeillev. 


Francine  aquiton-nous,  pour  ta  fanté  rendue, 

Aux  dieux  de  nofire  veu.  Nuls  autres  loyaux  tels, 

Si  riches  ne  fi  beaux  n'honorent  vos  autels, 

Que  cette  ofrande  (6  dieux)  quelle  voiis  a  tondue. 

Du  cœur  que  vous  aue:{  ma  prière  entanduë 

Prene^  ce  veu  de  nous,  dieux  bénins  immortels, 
De  nous  prene^  ce  veu,  de  nous  pauures  mortels, 
Qui  fans  voflre  fecours  la  vie  auions  perdue. 

Baif  pour  fa  Francine,  ayant  eu  fon  recours 

Avs  neuffeurs  &  leur  dieu,  deux  brajfelets  leur  voué 
Retors  de  ces  cheueux,  s'il  gaignoit  leur  fecours. 

Francine /e  guerifi,  tOnd  ces  cheueux,  &  d'eux 
Levr  tord  ces  braffelets  :  Baif  le  faint  cce:.r  loue, 
Vne  vie  fauuant  d'en  auoir  fauué  deux. 

lean  de  Baif.  —  I.  9 
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Heureux  les  pignes  chers  qui  ces  cheiieux  pignerem, 
Qiivne  main  blandiffante  aplanijfoit  en  bas  : 
Heureux  leurs  fcofions ,  &  bien  heureux  leurs  las  : 
Heureux  le  digne  chef  que  ces  cheueux  ornèrent  : 

Heureux  les  doits  mignons,  qui  à  Vor  les  donnèrent  : 
Heureux  Vor,  qui  les  lie  en  égaux  entrelas, 
Or,  qui  en  eft  orné  &  ne  les  orne  pas  : 
Heureux  les  doux  ci/eaux  quipourmoy  les  roignerent . 

Heureux  le  iour  ferain,  qu'ils  furent  cordonne^ 
En  ces  deux  brajfelets,  doux  liens  de  ma  vie  ; 
Et  le  beau  iour  heureux  qu'ils  me  furent  dotine:^, 

Ou  que  leur  fu  donné  :  niais  moy  bien  plus  heureux, 
Que  cet  heureux  lien  fi  heureufement  lie. 
Dans  Vheureufe  prifon  des  heureux  amoureux. 

Doux  liens  de  mes  bras,  brajfelets,  que  Francine, 
A  tors  de  fes  cheueux,  d'or  filé  melie\, 
Pour  dedans  me  lier  :  beaux  cheueux  délie:{. 
Heureux  Vheur  qui  me  fait  de  vos  doux  liens  dinc. 

Beaux  cheueux  tortille:^  d^entrelaffure  orine, 
Vous  efîes  à  cet  or  gentiment  alliez, 
L^ornement  de  grand  pris  de  Vor  que  vous  lie::;, 
Comme  d'vn  aneau  d'or  quelque  emcraude  fine. 

Bien  que  foye^  ofie\  d'auec  vos  compagnons, 
Pour  en  lier  mes  bras,  pourtant  n'aye:;  enuie. 
Si  vos  frères  ayme:{  reparent  fon  beau  chef. 

Ils  deuiendront  chenus,  mais  vous  mes  chers  mignons, 
Receure^  de  vies  vers  vne  immortelle  vie. 
Qui  vous  garentira  de  ce  trifie  mechef. 

Efperon  mieux  mon  cœur,  puis  que  Vay  ce  beau  gage, 
De  Vamour  de  Francine.  O  brajfelets  aime^, 
Ça-ça  que  ie  vous  baife,  ô  cheueux  embame^, 
Puis  que  vous  me  donne:^  ce  bien  heureux  prcfage. 

Mon  cœur  efperon  mieux  d^vn  plus  certain  courage. 
«  Par  ceux  qui  font  d'amour  vrayement  enfiamme^, 
•-<  Et  qui  d'vn  trait  heureux  ont  les  cœurs  entame^, 
«  A^e  peut  s'éfperer  tant  qn'ih  nayent  d'auantage. 
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Efperoii  mieux  mon  cœur.  Qiti  ejl  ce  qui  dira 

Que  Francine  ne  m'ciyme,  &  qui  cCauoir  eu  d'elle 
Vne  telle  faueur  iamais  s^orgueillira? 

Mon  cœur  efperon  mieux  :  Il  eft  bien  malheureux, 
a  Qiii  vit  en  defefpoir  objî  iné  ment  fi  délie  : 
«  Malheureux  qui  n''efpere  &  qui  ejl  amoureux. 


Me  têray-ie  de  vous?  non,  ie  ne  puis  nVen  taire, 
BraJJelets,  mon  confort  :  car  ie  vous  ayme  tant, 
Que  du  plus  beau  ioyau,  que  ie  viffe  éclatant, 
le  ne  pourroy  iamais  fi  grande  efiime  faire. 

Braffelets,  fi  ie  fuis  quelque  fois  folitaire, 

Vous  baifer,  beaux  cheueux,  Francine  regretant, 
Vn  tel  plaifir  me  donne,  &  me  confole  autant, 
Comme  tout  mon  defir  en  vne  autre  parfaire. 

Et  quoy ,  fi  ie  la  baife?  &  quoy,  fi  tant  ie  puis 
Quelque  fois  que  de  gré  fa  grand  douceur  éfacc, 
D^vn  doux  contentement  tous  mes  pajfe^  ennuis. 

Et  Vheur  d'Endymion,  &  Vheur  d'Iafion, 

A  mon  heur  céderont,  dautant  que  les  furpaffe 
De  mon  heureufe  ardeur  Vheureufe  afexion. 


A  dieu  Poy tiers,  à  dieu,  qui  me  fuis  en  arrière  : 
A  dieu  Nymphes  du  Clain,  qui  pouue^  témoigner 
Que  les  pleurs  &  foupirs  par  tout  m'acompagner 
N'ont  ceffé  depuis  Vheure,  oii  ie  vi  ma  meurdriere. 

Non  ma  meurdriere,  non,  mais  celle  belle  fiere, 
Qid  tient  ma  vie  en  main.  Qui  me  fait  vergogner, 
Qitand  ie  penfe  auoir  peu  par  elle  dédaigner, 
Pour  vos  fatales  eaux,  de  Seine  la  riuiere. 

Mais  ce  m'eft  grand  honeur  de  ma  rime  honorer 
La  ville  &  la  riuiere  oii  Francine  feiourne, 
Qiti  pour  vn  peu  les  peut  à  iamais  décorer  : 

Et,  fi  les  Mufesfeurs  n'ont  mes  vers  à  dédain, 
Poytiers,  tu  feras  fier  [bien  que  ie  ne  retourne) 
Du  peu  que  i'ay  changé  ma  Seine  auec  ton  Clain. 
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Pour  hanter  les  combats  ie  ne  fay  ni'ejiimer, 

Aux  palais  pleins  de  bruit  ie  ne  me  mets  en  vente, 
le  ne  v eu  fur  la  mer  blêmir  pour  la  tourmente, 
Ny  en  quelque  autre  ejlat  me  faire  renommer . 

M'en  loué  qui  voudra,  ou  m'en  vienne  blâmer, 
Vne  chofe  me  plaifl,  dont  Vhoneur  feul  me  tante, 
C'efi  de  pouuoir  vn  iour,  pour  mon  amour  confiante, 
Me  voir  autant  aymé  comme  ie  puis  aymer. 

Tout  autre  efîat  mondain  il  me  deplaifl  de  fuyure  : 
Si  Ion  m^ofle  Vamour,  fans  pouuoir  faire  rien, 
Par  force  &  nuit  &  iour  oyfif  me  faudra  uiure. 

Mais  fi  fayme  toufiours  ma  fçauante  pucelle, 
le  ne  veu  d^auoir  bruit  chercher  autre  moyen, 
Qite  d'exceller  en  foy,  comme  en  grâce  elle  excelle. 

Si  quand  elle  me  montre  vne  benine  face, 

Ou  quand  elle  me  tient  vn  propos  de  douceur. 
Ou  quand  elle  me  rit  d'vn  fouris  rauijfeur, 
Elle  fait  que  pâmé  fur  le  champ  ie  trepajfe  : 

S'elle  change  vne  fois,  las,  mon  dieu,  que  fera-ce. 
Ou  foit  par  malencontre,  ou  foit  par  m.on  erreur? 
Que  fera-ce,  mon  dieu,  s' elle  entre  en  fa  fureur, 
Me  bauijfant  du  tout  hors  de  fa  bonne  grâce? 

Qite  feray-ie,  mon  dieu,  quand  ie  pren  défiance 
De  cela  qui  deuroit  rrCofler  de  toute  peur? 
i(  Si  l'heur  me  defajfeure  oii  prendray-ie  affeurance? 

Amour  que  tu  es  faux  &  rempli  de  malice, 

«  O  vieil  finge,  peruers,  cauteleux  &  trompeur, 
«  Qui  fais  le  bien  du  ynal,  &  la  vertu  du  vice! 

Pleufi  à  dieu,  maintenant  que  fujfes  bien  certaine 
Du  mal,  où  ton  amour  me  tient  abfent  de  toyî 
Mille  foupfons  poureux  me  tiennent  en  émoy. 
De  crainte  qu'vn  malheur  quelque  mal  ne  t'ameine. 

O  vray  dieu  que  Vamour  eft  vne  chofe  pleine 
a  De  creinte  foucieufe  !  O  qu' vne  ferme  foy 
<'  Done  beaucoup  d'ennuy!  le  le  fçay  bien  par  moy  : 
Tu  en  as  le  plaiftr,  &  i'en  foufre  la  peine! 
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Au  moins  fay  tant  pour  moy,  en  quelque  heure  du  iour 
Qiie  de  moy  te  fouiiienne  :  &  lors  bien  employée 
rejlimcray  pour  toy,  ma  peine  &  mon  amour  : 

Fay  moy  cognoijîre  au  moins,  fi  ie  n^ay  le  pouuoir, 
Te  monjîrant  mon  amour,  de  t'en  rendre  ployee, 
Que  ce  n'ejî  par  défaut  d'en  faire  mon  deuoir. 


Toufiours  deuant  mes  yeux  celle  porte  reuient, 

Où  ie  laiffay  Francine,  ains  me  laijfay  moy-mefme . 

le  regoute  toufiours  celle  douceur  extrême 

De  fon  dernier  baifer,  quand  il  m'en  refouuient. 

le  m'ébaï  de  moy,  que  moindre  ne  deuient 
Ma  grande  afexion.  Plus  ie  faus  à  mon  éfme, 
Plus  âpre  ie  le  fuy.  O  mon  vray  dieu  que  Vayme! 
Vayme  tant  que  d'aymer  me  haïr  me  conuient. 

le  m'ébai  de  moy,  veu  le  lointain  efpace 
De  tems  &  de  pais  que  me  fuis  abfenté, 
Que  mon  afexion  autrement  ne  fe  paffe. 

Ainft  le  Cerf  féru  d'vne  flèche  volante, 

Dont  le  fer  venimeux  dans  fon  flanc  efl  planté, 
Plus  fuit  auec  fon  mal,  plus  fon  mal  il  augmente. 


Qii'il  n''y  ait  dans  les  pre^  vne  feule  fleurette. 

Qu'il  n'y  ait  d'herbe  vn  brin,  qu'il  n'y  ait  goûte  d'eau. 
Qu'il  n'y  ait  fueille  d'arbre,  ou  grauail  de  ruiffeau, 
Qiii  ne  fente  le  feu  que  ma  poitrine  iette. 

O  ruiffeau  cler  coulant,  ô  pure  fontainette, 
Qui  refraichis  le  teint  de  fon  vifage  beau. 
Qui  laues  de  fes  yeux  l'vn  &  l'autre  flambeau, 
En  retirant  à  toy  vne  clarté  plus  nette. 

O  pats  bien  heureux  oit  Francine  fe  tient  : 
O  les  chams  fortune^  où  fes  pas  elle  laijfe  : 
O  les  rochers  heureux  oii  fa  voix  fe  retient. 

Certes  deffus  voflre  heur  ie  ferois  enuieux, 

N'efloit  que  ie  fçay  bien  que  de  voir  ma  maifîreffc, 
Amoureux  comme  moy,  vous  n'aue\  de  rien  mieux. 
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Repenfant  à  par  moy  ma  foy  toufiours  con/lante, 
le  m^atten  d'eyi  auoir  le  loyer  mérité  : 
Mais  penfant  à  l'ingrate  à  qui  ie  la  prefante, 
le  demeure  confus  par  fa  grand  cruauté. 

Amour  ainfi  me  tient  en  douteufe  penfee, 

Sans  que  ie  fçache  en  rien  ce  que  croyre  Ven  doy  : 
Entre  les  deux  ainfi  mon  ame  balancée, 
Doutte  de  tout ,  finon  de  n''ejlre  plus  à  foy. 

Gr  combien  que  douteux  fa  cruauté  me  face, 
Eteiyignant  tout  cfpoir  de  mon  bien  à  venir, 
Mon  mérite  fi  grand  renflamme  mon  audace. 

Mais  quelque  fin  qu''amour  à  ma  foy  doiue  mettre, 
'(  Oit  Vheiir  peut  aiiffi  tofl  que  le  mal  auenir, 
«  //  vaut  bien  mieu.x  le  bien  que  le  mal  fe  promettre. 

Toute  chofe  impoffible  on  pourra  voir  fe  faire, 
Ains  que  ie  face  fn  de  louer  &  blâmer. 
Celle  qui  me  meurdrifl  :  d^en  haïr  &  d^aymer 
La  playe,  que  ne  puis  ny  decouurir  ny  taire. 

Non  ie  ne  ni'atten  pas  trouuer  fin  à  ma  peine, 
Si  ce  n'efl  en  la  mort  :  non  non,  ie  n^atten  pas, 
De  mon  mal  le  repos,  fi  ce  n'ejî  au  trépas  : 
le  conoy  bien  mon  mal,  toutesfois  il  m^emmeine. 

La  terre  bien  pluftofl  montera  dans  les  deux, 

Qic''autre  que  via  meurdriere  ou  la  mort  me  gueriffe 
La  playe,  qu^à  mon  cœur  me  firent  fes  beaux  yeux. 

Pour  dieu  voye:^,  Amans,  à  qui  Vay  mon  recours! 
«  Qitand pourroy-ie  efperer  qu^en  bataille  vainquiffe, 
u  Puis  qu^en  mon  ennemie  eft  mon  dernier  fecours? 

Il  me  faudra  quitter  cette  ennuieufe  vie, 

Oefl  force  il  le  faudra,  fi  Amour  mon  feigneur 
Ne  me  vient  auertir  d'vn  autre  auis  meilleur, 
Puis  que  de  telle  peur  ia  mon  ame  efl  tranfte. 

Plus  le  defir  efl  fort,  Vefperance  afoyblie, 

Plusfe  ront  dedans  moy,  faifant  place  à  la  peur  : 
Las  ainft  ie  defire  [ô  faux  amour  trompeur) 
Cela  dcquoy  du  tout  Vefperance  efl  rauie! 
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Non  ie  ti'efpere  plus  :  &  iamais  toutesfois 
le  ne  defiray  tant  ny  d'vne  ardeur  Jt  forte, 
Ce  qu''en  vain  (ie  le  fçay)  ie  voudrois  efperer. 

Amour  dieu  des  amans,  qui  mon  cœur  fçais  &  vois, 
Ou  fay  reuiure  en  moy  mon  efperance  morte, 
Ou  bien  ne  me  fay  plus  fans  efpoir  defirer. 


Lors  que  plus  ardemment  rauir  d^elle  te  penfe 

Le  guerdon  de  ma  foy,  &  d'vn  fi  doux  courroux, 
Ma  belle  me  repouffe,  &  d'vn  dédain  fi  doux. 
Eteignant  tout  defir  de  toute  recompenfe. 

Que  ie  luy  quitte  tout,  aiifjt  contant  fur  Vheure, 
D^vn  baifer  que  ie  pren,  que  Jt  tout  Vauois  eu. 
Mais  aiiffi  tofl,  helas,  que  ie  Véloigne  vn  peu. 
Ce  faux  contentement  dans  moy  bien  peu  demeure. 

Car  mon  feu  coutumier  ie  fen  fe  rémouuoir 
Et  me  poindre  le  cœur  d^vne  aigre  repentance. 
D'auoir  en  tel  moyen  fait  fi  mal  mon  deuoir. 

Et  me  blâmant  adonc,  ie  pr orné  faire  mieux, 
D'vn  courage  affeuré  :  mais  toute  ma  vaillance 
Ne  pourra  foutenir  vn  feul  clin  de  fes  yeux. 


Iamais  aucun  Amant  n'eut  le  vouloir  plus  fort , 
De  iurer  vn  amour  d'vne  affeurance  telle , 
Amour  iufque  à  la  mort ,  &  plus  outre  immortelle , 
Si  quelque  feu  d'amour  nous  rejîe  après  la  mort. 

Mais  que  fer  t  de  ma  part  faire  tout  mon  effort 
D'acomplir  cette  amour,  d'vn  cœur  net  &  fidelle , 
Si  Francine  toufiours  contre  ma  foy,  rebelle, 
Refufc  de  fa  part  d'affeurer  cet  acord  ? 

Francine,  il  ne  faut  pas ,  encor  que  ie  faymaffe, 
Autant  qu'on  peut  aymer,  penfer  aucunement , 
Qiie  moy  feul  vne  amour  parfaite  ie  gardaffe. 

Si  Von  veut  acomplir  vne  amour  pure  &  nette  , 
u  II  faut  que  deux  amans  s'ayment  egallement  : 
«  QuandVamour  n'ejl qu'en  vn,  l'amour efl  imparfaite. 
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O  Brinon,  Jî  quelcun  a  fenty  la  rigueur 
D^amour,  celuy  ie  fuis,  &  n''ay  peu  Véchaper  : 
Le  cruel  iufqu^au  vif  mon  cœur  à  fceu  fraper. 
Dont  encores  la  main  Ven  eflan  fus  mon  cœur. 

En  mon  cofïé  ie  fen  vneft  grand'  douleur, 

Qjte  Ven  atten  la  mort,  qui  s'en  vient  me  haper: 

De  Veflat  oii  ie  fuis,  nul  ie  ne  puis  tromper, 

Qiii  verra  mon  maintien,  mon  parler,  ma  couleur. 

Qiiel  cruel  Canibal  ne  ployroit  de  pitié  , 

Voyant  mes  yeux  caue:^,  oii  fe  loge  la  mort? 
Et  madame  Vy  met  auare  d'amitié. 

le  fçay  qu'elle  pourroii  me  doner  guerifon  , 

Mais  craintif  i'ayme  mieux  endurer  de  fon  tort. 
Que  de  mètre  en  auant  contre  elle  ma  raifon. 

Bien  qu'autant  que  i'ay  peu,  langue  y  ie  Vay''  fauuee 
De  honte  &  vilenie  :  &  de  tout  mon  pouuoir, 
Pour  te  mètre  en  honeur,  i'aye  acquis  du  fçauoir  : 
O  qu'auiourd'huy  ie  t'ay  bien  ingrate  trouuee! 

Car  au  tems  que  deuoy  puflofl  voir  éprouuee 
Ta  vertu  déparier,  tu  n'as  fait  ton  deuoir 
De  demander  mercy,  te  taifant  fans  mouuoir, 
Ou  parlant  d'vne  voix  begayment  prononcée. 

Et  vous  larmes  auffi,  toutes  vous  me  fuye:^ 

A  mon  plus  grand  befoin  ,  qui  tant  que  la  nuit  dure , 
M'acoynpagne^  fi  fort  que  vous  ni  en  ennuyé:;. 

Et  lors  vous  vous  trainie:;  enpareffe  &  langueur, 
O  vous  foupirs  fi  pronts  au  tourment  que  i'endure  : 
Mon  teint  feul  ne  taifoit  la  peine  de  mon  cœur. 

Nousnefommespas  dieux,  dieux Panjas  nous  nefomnns: 
Efi-ce  faillir  à  nous ,  faillir  auec  les  dieux? 
Ce  dieu  qui  fait  trembler  de  fon  foudre  les  deux  , 
N'a  dédaigné  l'amour  des  fillettes  des  hommes. 

Et  bien  que  dans  les  deux ,  lunon  ,  tu  te  renommes 
Son  efpoufe  &fafeur,  toutesfois  oublieux , 
Deeffe ,  de  ton  lit ,  la  femme  il  ayme  mieux, 
Encores  que  ialoufe  en  vain  tu  te  confommes. 
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Ce  grand  dieu  foudroyeur,  tantôt  fous  le  plumage 
D^vn  colomb ,  &  tantôt  fous  Diane  fe  celé , 
Contreint  d^vn  dieu  plus  fort  deux  Jillétes  aymer. 

Si  tu  es  amoureux  de  ta  Diane  fage , 

Et  fi  tu  Ves ,  Panias,  de  ta  colombe  belle. 
Et  qui  d'en  aymer  deux  oferoit  te  blâmer? 


Nul  ie  ne  veu  blâmer  d'écrire  à  fa  façon  , 

Oufoit  que  trop  enflé  le  langoureux  il  feigne, 
Ou  fait  que  fon  amour  froidement  il  dépeigne, 
Nul,  ma  Francine ,  auffi  ne  blâme  ma  chanfon. 

Si  ie  chantoy  pour  eux  ils  me pourroyent  blâmer: 
Mais  fi  ie  leur  deplays,  il  me  plaifi  leur  déplaire, 
Francine,  en  te  plaifant .  Qii'ay-ie  aux  autres  afaire? 
Pay  tout  ce  que  ie  veu  fi  tu  veux  m^ejlimer. 

Ce  que  Vécry  te  plaifi,  tu  aymes  bien  mon  fiile  : 
Auffi  Vécry  pour  toy  :  c'eft  pour  toy  que  ie  chante. 
Vn  autre  au  gré  de  tous  fe  pêne  de  chanter: 

Moy  qui  brufle  du  feu  de  ton  amour  gentile, 
D'auoir  touché  le  but  de  mes  vers  ie  me  vante  , 
Si  mon  chant  amoureux  efl  pour  te  contanter  ! 


Las  mon  dieu  déformais,  helas,  que  doy-ie  faire  ! 
Car  helas,  fi  deuant  ma  maifirejfe  iefuis, 
Et  que  ie  la  regarde,  auifer  ne  la  puis, 
Sans  auifer  ma  mort,  qui  de  fes  yeux  éclaire. 

Et  fi  i'ofe  craintif  loin  d'elle  me  dijlraire , 
Plus  ie  fuy  mon  malheur,  helas,  plus  ie  le  fuis  : 
Et  plus  ie  fen  dans  moy  s'acroitre  mes  ennuis. 
Plus  ie  cuide  efire  loin  de  ce  qui  m'eft  contraire. 

Si  ie  touche  fa  main ,  ma  meurdriere  ie  touche  : 
Si  ie  voy  ce  coral,  en  qui  rougifl  fa  bouche , 
le  voy  le  traître  apdt ,  qui  m'amorce  à  ma  mort. 

Mais  i'ayme  mieux  languir  en  ce  plaifant  martyre. 
Or  la  mort  que  i'atten  bien  heureufe  il  faut  dire , 
Quand  ie  vi  de  Vefpoir  de  fon  doux  reconfort. 

9* 
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Qui  fe  voudroit  fier  en  toy,  Madame , 
Puis  que  tu  pers  le  meilleur  de  ton  bien , 
Ne  faifant  cas  de  ce  qui  ejl  plus  tien? 
N'en  cr e in s-tu  point  receuoir  de  diffame? 

La  iufie  loy  bien  pouruoyante  bldme 
Celuy  Seigneur  qui  abufe  dufien: 
Et  tu  te  plais,  fans  m''efire  douce  en  rien  , 
A  me  griller  de  ta  meurdriere  flâme  : 

A  me  genner  en  pénible  tourment. 

Sans  me  donner  relafche  d'vn  moment  : 
Tu  prens  plaifir,  riant  de  mon  martirt-, 

A  bourreler  moy  tonferf,  qui  de  gré 
Me  fuis  fait  tien,  ô  plaifir  exécré! 
De  mon  tourment  prenant  caufe  de  rire. 

Tant  que  le  clair  foleil  deffus  la  terre  éclaire, 
Tant  que  Vobfcure  nuit  obfcurcifi  le  beau  iour, 
De  plaindre  &  de  plorer  ie  ne  fay  nul  feiour, 
Y  donnant  tout  mon  temps  fans  autre  chofe  faire . 

ramenuife  mon  cœur  d^vne  poifon  amere , 

En  pleurs  ie  fon  mes  yeux.  Si  bien  le  fier  Amour, 
Et  de  traits  &  de  feux ,  me  genne  tour  à  tour, 
Sans  qu'vn  rien  de  repos  tanfeulement  lefpere. 

O  que  mon  mal  efi  grand,  quand  les  iours  &  les  nuits 
Ne  peuuent  pas  fournir  à  plaindre  mes  ennuis! 
O  qu''amour  mé  meurdrifi  en  vn  cruel  martire! 

Hé ,  ie  ne  me plain  tant,  non  mefme  de  mourir, 
Que  d'vne  ie  me  plain,  qui  me  peut  fecourir, 
Et  voit  ma  mort  voifine ,  &  ne  s'en  fait  que  rire. 

Celuy  qui  tient  fes  yeux  obfiinément  fiche:[  , 
Contre  le  clair  foleil,  fans  les  tourner  arrière, 
En  peu  dUteure  aueuglé  fous  la  grande  lumière, 
D'vne  éblouiffon  trouble  a  les  fens  empefche^. 

Celuy  qui  tant  foit  peu  les  tenoit  atache^ 
Sur  le  regard  hideux  de  la  Medufe  fiere. 
Tout  foudain  alourdy  d'vne  efirange  manière 
Trouuoit  fes  membres  froids  roidement  enroche\  : 
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Moy,  quand  ie  my  mes  yeux  fur  ta  face  diuine , 
Dés  le  premier  regard  que  ie  te  vy,  Francine  , 
Aueuglé  de  clarté ,  ie  deuin  vn  rocher. 

Depuis,  comme  le  roc  qui  pleure  dans  Sipyle, 
Moy  vif  rocher j  vn  pleur  de  mes  yeux  ie  difîile , 
Qui  par  la  feule  mort  fe  pourroit  épancher. 


Dame ,  dont  la  beauté  que  fus  terre  on  admire, 
Fait  foy,  à  qui  rauy  fiche  fes yeux  en  elle, 
De  la  grande  beauté  qui  reluifl  éternelle , 
Au  grand  Dieu,  qui  des  deux  tient  V éternel  Empire. 

Faites,  comme  fait  Dieu ,  qui  le  cœur  fçait  élire 
De  celuy,  qui  plus  chaud  Vaime  d^vn  ardent  ^ele , 
No7i  d'vn,  qui  chaud  dehors,  de  froid  au  dedans  gelc  . 
Ne  dédaigne:^  le  cœur  qui  bouillant  vous  deftre. 

Ma  Dame  &  ma  Deeffe ,  aye:{  égard  de  mefme , 
Entre  les  feruiteurs  ,  dont  maiflrejfe  vous  efles , 
D^aimer  vn  qui  tout  autre  à  vous  aimer  furpajfe  : 

Et,  fi  d''vn  chaud  defir  par  fus  tout  ie  vous  aime  , 
Du  bon  &  iufïe  Dieu  fuiuant  V exemple,  faites 
Que  par  fus  tous  ie  fois  en  vofire  bonne  grâce. 


Si  la  mort  quelquefois  à  quelcun  a  deu  plaire  , 
Elle  doit  plaire  à  moy  pour  mon  cruel  martire , 
Qui  mon  mal  importable  inceffamment  foufpire , 
Qui  vne  vie  vy  plus  que  la  mort  amere. 

Celle  qui  par  ce  temps  comme  vn  foleil  éclaire , 
A  qui  amour  donna  de  moy  Ventier  empire  : 
Celle  ,  qu^amour  me  fît  pour  ma  maiflrejfe  élire  , 
Mais  de  qui  Vatendrois  en  vain  quelque  falaire , 

Fait  ma  peine  autant  rare  comme  elle  efi  rare  &  belle 
Ainfi  criant  la  mort  en  vain  ie  me  confume , 
Et  voy  tous  mes  efpoirs  s^écouler  en  fumée. 

Ainfî  le  papillon  reuole  à  la  chandelle  : 

Tout  ainfi  le  Fenix  pour  renaiflre  s'alume. 
Et  ie  meur  &  ie  nay  mille  fois  la  iournée. 
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Ce  fut  le  dard  bruflant  ^  que  vos  beaux  yeux  dardèrent 
Dans  mon  cœur  par  mes  yeux,  qui  d'amour  m^aluma, 
Quand  vojlre  grand''  beauté fiche\  ils  regardèrent, 
Qui  viue  dans  mon  cœur  par  mes  yeux  fe  forma. 

le  fenty  bien  alors  mes  fens  qui  fe  troublèrent 

En  mes  yeux ,  &  mon  cœur  de  leur  force  s'arma  : 
Quand  mes  fens,  qui  enfemble  en  mon  cœur  deualerent, 
Tous  enfemble  vaincus  vne  amour  enflâma. 

Comme  quand  Vennemy  d'affaut  la  ville  a  prife , 
Ceux  de  dedans  fuy ans  la  fureur  du  vaincueur, 
En  franchife  s''en  vont  enfermer  dans  VEglife  : 

Oii  Vennemy  cruel  poudre  S- feu  fur  eux  iette , 
Sans  pitié  ny  mercy  :  Tout  ainfi  dans  mon  cœur, 
Vojlre  œil  brufla  mes  fens,  en  leur  vaine  retrette. 

Et  qu^efperé-ie  plus,  finon  de  plainte  en  plainte 
Aller  toiifiours  fautant  de  Vvn  en  Vautre  ennuy? 
Et  tout  me  vient  d\4.mour,  las ,  tout  me  vient  de  luy. 
Qui  au  cœur  ni'a  fiché  fa  trop  piquante  pointe. 

Mais  combien  qu'en  mon  fang  fa  fagette  il  ait  teinte , 
Si  lefuy^-ie  toufiours  :  las,  toufiours  ie  le  fuy  ! 
Et  de  celle  ,  0  moy  fot ,  ie  fay  mon  feul  apuy. 
De  qui  le  bel  œil  fier  me  donna  cette  ateinte , 

Et  fans  qui  ie  mourroy  :  qui  fait  qu^vn  tafetas , 
Et  que  f es  belles  mains.  S-  que  fes  beaux  cheueux , 
(QMh  /<2"5  ordre  efpandus  dejfus  fa  face  belle , 

Me  cachent  fes  beaux  yeux)  non  ie  n''excufe  pas, 
Cruelle  ,  quand  ie  veu  [mais point  tu  ne  le  veux) 
Si  grand^  ioye  auoird^eux,  quHl  n'' en  efi  point  dételle. 

Bourrelle  des  Amans,  chagrine  ialoufie , 

Qui,  comme  le  ferpent  par  les  belles  fleurettes, 
Te  tapis  fous  les  fleurs  des  gayes  amourettes , 
Bourrelle  de  toy-mefme,  ô  la  fœur  de  Venuie  : 

De  quel  bourbier  d'' enfer,  for ciere,  es  tufortie. 
Afin  d'empoifonner  de  tes  pefles  infettes , 
Monfire  hideux  infét,  les  amours  les  plus  nettes , 
Troublant  le  doux  repos  de  nofire  heureufe  vie? 
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Hydre ^  fale  Harpie,  oit  tu  es  reticontree 
Tu  obfcurcis  le  iour,  &  ta  puante  aleine 
Par  où  tu  vas  paffant,  cmpejle  la  contrée . 

Retourne  t'eti  là  bas  :  iamais  de  moy  n'aproche  : 
Et  nejl-ce  pas  ajfe\  pour  me  tenir  en  pêne, 
D^ amour ^  qui  tous  fes  traits  contre  mon  cœur  décoche? 


Si  i'aiioy  le  pouuoir,  comme  Vay  le  courage, 
De  chanter  ta  valeur  ainfi  qu'elle  mérite, 
En  vn  Jïile  plus  haut  on  la  verroit  écrite, 
Qui  d'icy  à  mille  ans  en  portrait  témoignage. 

En  vain  ie  n''auroy  vu  ce  beau  iour  de  ton  âge  : 
Amour  n^auroit  en  vain,  d'vn  de  fes  traits  d^ élite, 
Pour  toy  nauré  mon  cœur  :  car  ny  la  mort  dépite, 
Ny  le  temps  fur  nos  noms  n'auroyent  point  d^auantage. 

Mais  life,  qui  voudra,  les  Hures  pour  aprendre 
Des  autheurs  anciens  la  fcience  immortelle, 
D'cefles  fe  garnijfant  pour  voler  à  la  gloire  : 

Quant  à  moy  fans  cela  i^ofe  bien  entreprendre 
Guidé  de  tes  beaux  yeux  &  de  leur  clarté  belle, 
Dreffer  de  nojlre  amour  affe:{  longue  mémoire. 


La  belle,  qui  me  fait  vne  guerre  mortelle, 

Bien  que,  finon  la  paix,  rien  ie  ne  luy  demande  : 
Qiii  me  nourrifl  le  cœur  d'vne  efperance  grande, 
Pour  me  tuer  fans  fin  de  fa  douceur  cruelle  : 

Soit  que  ie  parle,  ou  penfe,  ou  Vécriue,  la  belle 
M^efl  toufiours  au  deuant  :  &  bien  que  ie  pretande 
Faire  autrement  {ft  fort  fa  beauté  me  commande) 
le  ne  parle,  &  ne  penfe,  &  n'écri  rien  que  d'elle. 

De  mes  forces  alors  fouuent  la  cognoiffance 

Me  décourage  ainfi.  Pauuret,  que  veux  tu  faire? 
Ofes  tu  bien  toucher  à  fi  rare  excellence? 

Mais  eflant  conuié  d'vne  grâce  tant  douce, 

Dont  Francine  m'appelle,  &  qui  s'en  pourrait  taire? 
Demourroy-ie  om  l'Amour  me  conduit  S-  me  pouffe? 
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Pour  gage  d'' amitié  ie  te  donne  S-  dédie, 

Mon  Cottier,  tout  cecy  qu'en  moins  d'vn  an  Vaideur 
D^vne  gentile  Amour  éprife  dans  mon  cœur, 
APa  fait  plaindre  &  chanter  pour  vne  belle  amie. 

Deeffes,  qui  garde\  la  fainte  Cajlalie, 
Si  de  vojlre  bon  gré,  voftre  douce  fureur 
En  moy  vous  aue^  iointe  à  la  plaifante  erreur, 
Où  m^égaroit  d'Amour  la  diuine  folie. 

Si  mes  vers  amoureux  de  bon  gré  vous  aue\ 

Suyuis  en  vojlre  dance  :  &  fi  dans  vojire  eau  belle, 
Pour  les  rendre  plus  beaux,  vous  les  aue^  laue^  : 

Faites  viure  en  mes  vers  d'vn  louable  renom. 
Tant  que  Ion  fentira  d'Amour  quelque  ejlincelle, 
O  Mufes,  mon  Cottier,  ma  Francine,  &  mon  nom. 
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C^vi  veut  auecque  moy  fe  plaignant  ejlre  heureux, 
En  ioye  fe  trijîer,  s^ejîouïr  en  trijlejfe, 
Et  mourir  en  viuant  :  vienne  voir  ma  maijîrcffe, 
Et,  comme  ie  le  fuis,  d'elle  foit  amoureux. 

Vnfeul  trait  defon  œil  le  rendra  langoureux  , 
Vn  autre  tout  foudain  V emplira  d^alegrejfe  : 
Vn  mot  fon  cœur  douteux  fera  plein  de  Ueffe, 
Vn  autre  incontinant  le  fera  douloureux. 

Il  ne  cognoift  Amour,  qui  nafenty  la  flâme 

Qu^alument  fes  beaux  yeux:  &  n^a  vu  rien  de  beau. 
Qui  n''a  vu  fon  beau  front,  que  i'ay  peint  dedans  l'ame, 

Nul  ne  pourrait  fçauoir  de  quels  traits  Amour  tire, 
Nul  ne  fçait  de  quel  feu  flambloye  fon  flambeau , 
Qui  n'a  vu  la  beauté ,  qui  douce  me  martire. 
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Que  ie  vous  fuis  tenu,  les  trois  fœurs  immortelles , 
Qui  en  cejl  âge  cy  Jllajîes  ma  naiffance, 
Sous  AJlre  tant  heureux ,  que  Veujfe  cognoijfance 
De  beaute:{  &  vertus  fi  rares  &  fi  belles! 

Que  ie  vous  fuis  tenu  ,  les  neuf  doâes pucelles , 
Qui  à  mon  fiile  bas  donafles  affeurance 
De  chanter  de  vertus  cette  rare  excellance , 
En  chanfons  qui  viuront  auec  nous  éternelles! 

Que  ie  vous  fuis  tenu,  beaux  yeux,  dont  la  lumière 
Af  alluma  dans  Vefprit  cette  fureur  gentile  , 
Qui  toute  autre  penfer  me  fait  mettre  en  arrière! 

Qiie  ie  vous  fuis  tenu,  Mains  de  rofe  &  d^yuoire. 
Qui  fouleuant  mon  cœur  de  fon  humbleffe  vile  , 
Le  fifles  defirer  vne  hautaine  gloire! 

Ne  ceffere^-vous point  de  m''efire fi  rebelle^ 

Faut-il  ainfi  traiter  vn  qui  fon  cœur  vous  donne? 
Vn  qui  vous  aime  plus  que  fa  propre  perfonne? 
Faut-il  haïr  ainft  vojlre  amy  plus  fidelle? 

Or'  que  du  plus  dur  roc  la  pierre  plus  cruelle, 
Eufi  efté  voftre  mère:  or''  que  d'vne  Lyonne , 
Evffie:{  tetté  le  lait  &  la  rage  félonne  : 
Si  ne  deurie:{-vous  pas  encores  m'efire  telle? 

Las,  que  bien  malheureux  ie fu  celle  iournee, 
Que  ie  fi  de  franchife  vn  change  à  feruitude  , 
Qiiand  de  Vaife  à  l'ennuy  mon  ame  fut  donnée! 

Depuis  ie  n'ay  ceffé  de  languir  en  mifere , 
Plorant  ma  loyauté  &  vofire  ingratitude ^ 
Receuant  plus  de  mal  doùplus  debicnVefpere. 

Las,  mon  dieu,  ie  penfoy  trouuer  quelque  douceur 
En  madame,  auffi  tofi  qu'elle  auroit  auifee 
La  flamme,  oîifon  bel  œil  tient  mon  ame  émbrafee 
Mais  ie  n'y  trouue  rien  que  dédain  &  rigueur. 

Elle  cognoift  mon  mal ,  elle  fçait  ma  douleur  : 
Mais  quefert  qu'eW  le  fçache  (o  cruelle  rifee!) 
Puis  que  la  guerifon  elle  m'a  refufee , 
Se  riant  de  me  voir  pour  fes yeux  en  langueur. 
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le  cognoy  ton  amour  &  ton  mal  {me  dit-elle) 
Mais  il  n'ejl  pas  en  moy  te  pottuoir  fecourir  : 
Non  il  yi'ejl  pas  en  toy,  dedaigneiife ,  cruelle! 

O  malheureux  le  iour^  que  pour  le  Clain  ma  Seine 
Et  mon  heur  ie  quiiay,  puis  qu'il  me  faut  mourir, 
Enflammé  de  l'amour  d'vne  dame  inhumaine. 


Et  des  plus  belles  mains ,  qui  au  cœur  plus  fauuage 
Soudain  feroyent  fentir  d^amour  vn  feu  nouueau  : 
Et  du  plus  beau  marcher,  qui  vn  gay  renouueau 
Fait  rire  fous  fes  pas  :  &  du  plus  beau  corfage  : 

Et  des  yeux  les  plus  beaux,  &  du  plus  beau  vif  âge  : 
Et  du  plus  beau  fourcil  :  £■  du  poil  le  plus  beau, 
Qiii  l'or  &  du  foleil  cfîeindr oit  le  flambeau  : 
Et  du  ris  le  plus  doux ,  &  du  plus  doux  langage  : 

le  fu  furpris  le  iour,  que  d'vne  ateinte  vraye , 
Moy  quifouloy  dauant  par  feinte  l'ejfayer, 
le  receu  dans  le  cœur  mon  amourciife  playe. 

Amour  pour  me  blejfer  vue  flèche  fi  belle, 

Tira  de  fon  carquois ,  que  ne  puis  m'ennuyer 
De  la  garder  au  cœur,  à  qui  elle  cfl  mortelle. 


O  celejle  beauté  !  gaye  douceur  benine , 
Qiti  deffauuageroit  la  befle  plus  fauuage! 
Ofens  ,  plus  arreflé  que  ne  porte  fon  âge , 
Qiii  ne  peut  rien  penfer  que  de  cliofe  diuinc! 

Sens,  qui,  comme  le  feu  purge  Vor  &  Vafine, 
Par  vn  parler  diuin  fartant  de  Vamefage 
Afine  mon  cfprit:  ni'éleuant  le  courage, 
A  ne  penfer  de  rien  qui  d\'lle  ne  foit  dine  ! 

O  doux  acueil!  6  port  dine  d''vne  deeffe  ! 
O  grande  honnefteté ,  Vertu.,  grâce  na'iue! 
O  valeur!  6  maintien!  ô  toute  gentilleffe ! 

Diuinilé,  qu^encore  affc:{  ie  ne  defire , 

[Bien  que  de  tout  mon  cœur)  fans  vous  faut  que  ie  viue , 
Si  viure ,  d^vn  chetif  qui  vous  perd,  fe  peut  dire, 
lan  de  Baif.  —  1.  lo 


146  A  M  O  V  R     DE     F  R  \  N  C  I  N  K . 

S'il  eft  vray  que  la  mort  cft  vnc  douleur  grande, 
A  raifcn  que  de  nous  7îous  me/mes  elle  écarte  : 
Qttand  il  faut  que  d'aucc.  Madame  ie  départe, 
Vue  plus  grand'  douleur  il  faut  bien  que  i'atande. 

Elle  ejî  Vame  de  moy  :  &  dedans  moy  commande 
Comme  l'ame  en  fon  corps,  &  comme  la  maijlrejfc 
De  tout  en  moy  difpofe  :  &  faire  ie  la  laiffe , 
Sans  que  rien  qu'obéir  dedans  moy  ie  prctande . 

Or  puis  que  Vhomme  icy  ne  peut  viure  fans  ame , 
Toutes  les  fois  qu'il  faut  que  ie  m'éloigne  d'elle, 
La  mort  niajfaut  :  foudain  ie  froidys,  &  ie  pâme  : 

Mais  les  beaux  brajfcleis  ,  qu'auecque  moy  ie  porte, 
Retors  de  fes  cheucux ,  monféul  confort  fidelle , 
Soufliennent ,  mon  cher  Brun  ,  ma  vie  demy-morie. 

En  quels  rochers  pierreux,  en  quelle  forcfi  grande , 
En  quel  bois  écarté ,  en  quel  lointain  riuage  , 
En  quel  antre  d'effroy,  en  quel  pais  fauuage  , 
Pour  me  fauuer  d' Amour ,  faut-il  que  ie  me  randc? 

Oii  plus  cet  œil  fes  traits  dans  mon  cœur  ne  débande, 
Où.  plus  ces  belles  mains  n'en  facent  vn  pillage. 
Oit  plus  ie  ne  foy  point  de  Vamoureufe  rage  , 
Oit  plus  mort  ou  mercy  en  vain  ie  ne  demande? 

Helas,  fi  par  la  mort  toute  douleur  fe  pajfe , 
Ame,  que  tardes-tu  te  mettre  hors  de  peine? 
Que  ne  vas~iu  chercher  en  la  mort  quelque  grâce? 

Que  vaudroit  de  fuir  au  pais  plus  efïrange? 

«  Qiii  fuit  ait  loin  fon  mal ,  €■  quant  &  foy  le  meine., 
u  II  change  de  pais,  mais  point  il  ne  fe  change. 

Comme  quand  le  printemps  de  fa  robe  plus  belle 
La  terre  parera ,  lors  que  l'yuer  départ, 
La  bifche  toute  gaye  à  la  lune  s'en  part 
Hors  de  fon  bois  aimé,  qui  fon  repos  recelé  : 

De  là  va  viander  la  verdure  nouuelle , 

Seure  loin  des  bergers,  dans  les  champs  à  l'écart: 
Ou  dejfus  la  montagne  ou  dans  le  val  :  la  part 
Que  fon  libre  defir  la  conduit  &  Vapelle. 
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Ny  n^a  crainte  du  trait  ^  uy  cVaulre  tromperie , 
Quand  à  coup  elle  fent  dans  fon  flanc  le  boulet , 
QiCvn  bon  harqucbou^ier  caché  d'aguét  luy  tire. 

Tel,  comme  vn  qui  fans  peur  de  rien  ne  fe  défie, 
Dame,  Valoy  lej'oir,  que  vos  yeux  dh>n  beau  trait 
Firent  en  tout  mon  cœur  vne  playe  bien  pire. 


Dame  ,  cherche  vn  cfprit  plus  parfait  que  le  mien  , 
Qiti  d^vnflile plus  haut  Toy  &  tes  grâces  vante  , 
Puis  que  ma  rime  baffe ,  &  les  vers  que  ie  chante , 
Tu  ne  daignes  ouïr,  6-  tu  n'eflimes  rien. 

Mon  indigne  foibleffe  en  moy  ie  ne  foujîien. 
Et  moy-nicfme  ma  voix  encor  ne  me  contante  : 
((Mais  vn  cœur  bien  deuojl ,  fans  que  rien  il  prcfaiite, 
«  Des  dieux  le  plus  fouuent'  la  faneur  gagne  bien. 

la  fi  haut  ni'éleuoit  le  cœur  cette  humble  audace , 
Que  fans  aiflcs  au  ciel  Ventrepry  de  monter: 
Cette  audace  perdant ,  ie  ne  bouge  de  terre. 

Ah.^  qu'' au  premier  affaut  ne  tombe-ie  en  la  place? 
((  Au  combatant  peu  fort  qui  ne  peut  refiifier, 
«  Mieux  vaut  mourir  que  viure  en  éternelle  guerre. 


Aubert,  à  qui  la  Mufe  a  verfé  dans  la  bouche 
Vn  chant,  dont  la  douceur feroit  le  miel  amer.. 
Si  quelquefois  Amour  ton  cœur  put  cnfiâmer 
De  Vœil  d'vne  maifireffe  à  ton  defir  farouche  : 

Vien  voir  vnpauure  amant:  pren  ton  lut  &  le  touche  : 
Vien  auec  ta  chanfon  d^vn  tel  fon  l'animer, 
QiCalleger  il  me puiffe,  &  d'' Amour  alumer 
La  rebelle ,  qui  ni'efl  plus  fourde  qu''vne  fouclie. 

Aubert,  vien  voir  Francine :  Si  in  vois  fes  beaux yeu.\ 
Efiinceler  d'Amour  la  lumière  diuine  , 
Si  tu  oysfon  parler,  plus  que  miel  fauoureux ., 

Tu  diras,  6  beauté  ,  beauté  dine  des  deux, 
lamais  autre  beauté  entre  nous  ne  fut  dine 
Si  cette-cy  ne  Vefi ,  d^vn  Poëte  amoureux. 
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Franchie,  tu  me  dis  fi  tu  ejlois  certaine 
Que  ie  faymajfe  autant  comme  ie  te  le  dy, 
(O  combien  de  propos  lors  en  l'air  ie  perdy  !  ) 
Que  ie  feroy  bien  tojî  guerdonné  de  ma  peine. 

Helas  Francine,  helas ,  tout  ce  que  Vay  peu  dire, 
De  mon  affeâion  n''aproche  vn  petit  point  : 
Et  toutefois,  helas ,  fi  tu  ne  l:  crois  point , 
Helas,  quand  croiras-tu  le  tout  de  mon  martire? 

Mais  fans  croire  le  tout ,  croy  feulement  ce  peu. 
Ce  peu  que  ie  fay  dit  de  ma  ferme  confiance  , 
Et  me  fay  receuoir  le  loyer  qui  m'efl  deu. 

Ne  defire  fçauoir  tous  les  maux  oii  ie  fuis  : 
Ce  te  ferait  grand  mal  d^auoir  la  repentance  , 
Qite  Veuffe  en  ton  amour  enduré  tant  d''en)iuis. 

Bien  que  la  palle pefîe  à  Poitiers  endommage 

Maint  homme  empoifonné  :  Qiie  defia  la  plus  part , 
Hors  de  la  ville  aux  champs  fe  retire  alecart , 
De  crainte  du  danger  de  Vincertain  dommage. 

le  me  tien  en  la  ville  :  3  fans  craindre  Valeine 
De  quelcun  empeflé ,  ie  me  trouue  en  tout  lieu  : 
Qiie  puis-ie  craindre  auffi  puis  que  ce  petit  dieu 
M^afaifî  du  venin  dont  ma  poitrine  efi  pleine? 

Du  venin  de  l'amour,  qui  ne  laiffe  en  mon  cors , 
Ny  chair,  ny  os,  nynerf,  ny  veine,  ny  artère, 
Qu'il  n'empefche  du  tout  S-  dedans  &  dehors  ? 

Celuy  qui  d'vn  venin  afaifi  tout  le  cœur 

«  Soit  feur  qu'autre  venin  ne  luy  pourra  mesfairc 
«  Oîi  Vvn  venin  a  pris ,  Vautre  perd  fa  vigueur. 

Or'  que  Vardant  foleil  fend  de  mainte  creuaffe 
La  campagne  grillée,  vn  autre  feu  plus  chaud 
Ma  poitrine  embrasant ,  iamais  ne  me  défaut  : 
Et  ne  peut  s'atiedir  pour  rien  que  ie  luy  face. 

Campagne ,  pour  le  moins  fi  l'afpre  Canicule 
Te  deffeche  le  iour,  la  nuit  fraîche  te  vient  : 
Mais  le  feu  qui  fans  fin  mes  entrailles  détient 
Et  la  nuit  S-  le  iour  également  me  brufle. 


SECOND     LIVRE.  I49 

Non,  ce  n^ejî  pas  vn  feu  qui  fe  tient  alumé 

Dedans  mon  ejlomach:  car  defia  depuis  Vheure 
Que  dans  moy  ie  le  fen,  il  nVauroit  confumé. 

Oejl  phtjîojl  vn  venin  qu'' Amour  iette  en  mon  cœur, 
Qui  me  tiendra  toufiours  iufque  à  tant  que  ie  meure  , 
Sans  croijlre  n^amoindrir,  en  pareille  langueur. 


En  plus  braue  chanfon  fi  ie  n'éa-y,  Boitie , 
Les  batailles  des  Rois  éclatantes  d'acier: 
Si  à  vanter  leurs  faits  ie  ne  fuis  le  premier  : 
Si  ie  n'enfle  Jiion  fiile  en  graue  Tragédie  : 

Qii''on  ne  penfe  pourtant  que  tout  ce  que  ie  chante 
«  Se  doiue  prendre  à  fable.  Il  y  a  du  profit 
«  A  cognoifîre  Verreur  qu^vn  miferable  fit , 
«  Afin  de  la  fuir  fi  ellefeprefante. 

Seruent  donc  mes  écris,  à  qui  fe  gardera 

De  tomber  dans  le  piège,  où  ie  me  laiffay  prendre. 
Poffible  vn  plus  heureux  vn  iour  s'' en  aidera, 

Remontrant  à  fa  dame.  O  cruelle  beauté , 

{Dira  til)  voudrois  tu  fi  fiere  à  moi  te  rendre , 
Pour  gagner  vn  renom  de  fi  grand''  cruauté? 


Or  puis  que  tout  pajfage  à  mercy  vi'efi  tranché , 
Et  du  guerdon  d'amour  toute  efperance  efl  morte, 
Au  moins  viue  Vefpoir,  qui  feul  me  réconforte , 
De  me  voir  de  ma  foy  quelque  fois  reuanché. 

Puifsé-ie  du  lien  oîi  ie  fuis  ataché 

Me  voir  deiiure  vn  iour  :  Amour  face  de  forte  , 
Que  la  belle,  pour  qui  tant  de  douleur  ie  porte, 
D'vn  irifie  repentir  fente  fon  cœur  touché! 

Pour  auoir  dédaigné  mon  amour  immuable , 

Qu'elle  eufi  peu  s'obliger  me  faifant  part  d'vn  rien 
Qui  à  elle  m' eufi  fait  pour  iamais  redeuable. 

Amour,  ô  qu'elle  en  fit  fi  grieue  repcntance , 
Que  celles  à  venir  aprinfent  pour  leur  bien, 
A  chérir  d'vn  amant  la  fidellc  confiance? 
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Rien  étrcindre  ne  puis  ^  toute  cJiofe  Vembraffc  : 
Vaime  bien  d^ejîre  ferf,  &  cherche  liberté  : 
le  ne  bouge  de  terre ,  outre  le  ciel  ie  pajfe  : 
le  nie  promé  douceur,  où  n^y  a  que  fierté. 

A  tel  me  fuis  donné ,  qui  pour  fien  tie  m^auouë, 
Doit  viure  ie  m'atten ,  cela  me  fait  mourir  : 
le  blafmc  le  plus  fort ,  ce  que  plus  fort  ie  loué , 
Je  demande  remède.,  &  ie  ne  veu  guérir. 

le  me  hay.,  i'aime  autriiy:  ie  crein,  &  ie  m'affeurc  : 
le  fuis  feu  ,   ie  fuis  glace:  enfuyant,  ie  pourfuy  : 
Oii  ie  me  fay  vaincueur,  là  vaincu  ie  demeure. 

Ce  ni'cfl  fucre  le  dueil ,  la  ioye  ce  nVefî  fuye  : 
le  meur  fi  Vay  de  Vaife,  &  ie  vy  de  Vennuy  : 
Pay  pris  en  mefme  horreur  &  la  mort  &  la  vie. 

Voflre  beauté  me  vint  de  tel  aife  faifir 
Quand  premier  ie  la  vy,  6  ma  belle  maiftrejfc , 
Qiie  de  tout  autre  bien  le  fouuenir  tne  lejfe , 
Fors  de  vous  ne  pouuant  receuoir  du  plaifir. 

Et  puis  que  le  defiin  mon  amoureux  defir 
A  vous  ma  feule  dame  entièrement  adrejfe  : 
Et  qu'vne  ferme  amour  qui  mon  cœur  voftre  oprcJJ'c, 
M^cmp^fche  d'autre  part  quelque  ioye  choifir  : 

le  vous  fuplie  au  moins,  que  point  ne  vous  defplaife 
Si  feule  ie  vous  aime:  &  fi  neceffiteux , 
D'autre  part  que  de  vous  ie  n'efpere  7non  aife. 

De  plus  vous  demander  ie  n'ay  la  hardiejfe  : 

«  Mais,  ô  mon  feul  apuy,  qui  donne  au  fouffreteux 
«  Sans  en  cfire  requis,  il  fait  double  largeffe. 

Comme  le  papillon,  par  vue  clarté  belle 
Doucement  conuié  à  voler  dans  le  feu , 
Vireuolte  alentour  de  la  beauté  deceu , 
Tant  de  fois  qu'à  la  fin  il  meurt  fur  la  chandelle. 

Et  bien  qu'il  ait  fenti  la  bruflure  cuifante  , 
Si  ne  laijfe-til  pas  d'y  reuoler  toufiours , 
Guidant  vaincre  à  la  fin  par  maints  &  maints  retours, 
L'ardeur,  pour  y  iouir  de  la  beauté  plaifante. 
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Mais  le  pauiiret  y  va  par  tant  &  tant  de  fois , 
QiCil y  demeure  pris  iufqiie  à  perdre  fa  vie  : 
Cruelle  belle ,  ainfi  desfaire  tu  me  dois! 

Ainfi  vie  promettant  iou'ir  de  ta  beauté , 

Mon  amour  enuers  toy  fera  tant  pourfuy nie, 
Qji''enfin  l'y  fcntiray  ta  feule  cruauté. 


Sans  que  du  mal  d^amour  il  face  experiance , 
Nul  ne  pourra  fçauoir  que  c^efl  que  de  douleur  : 
Nul  n^aura  du  plaifir  la  vraye  cognoiffance  , 
SHl  n^cffaye  d^amour  la  plaifante  douceur. 

En  vous  aymant,  Madame^  o  ma  feule  efpcrance  , 
[A  qui  du  tout  ie  donne  &  mon  corps  &  mon  cœur] 
Et  de  Pvn  &  de  Vautre  éprouuant  la  puijfance , 
Pay  ateint  le  fommet  de  Vheur  8-  du  maleur. 

Tandis  que  mon  amour  m^afi  bien  voulu  dire, 
Qii^eflant  auecque  vous  fon  bien  Vay  fauouré , 

Pay  receu  fi  grand  lieur  quvn  plus  grand  ne  fa  treuue: 

Et  fi  vous  éloignant  ie  rentre  en  mon  martyre , 
Pay  foufert  mille  ennuis,  de  vous  énamouré, 
Sentantvn  fi grand  mal qu'vn plus  grand  ne  s'épreuue. 


le  ne  me  plain  d^amour,  de  quoy  il  vie  donna 
Le  cœur  de  defirer  voflre  belle  excellance  : 
Mais  ie  me  plain  de  quoy  en  telle  outrecuidance - 
En  la  quelle  il  me  mit,feul  il  vi'abandonna. 

le  me  plain  du  tourment ,  qui  me  genne  le  cœur  : 
Encores  ie  prendrois  à  plaifir  ce  martyre, 
Nefloit  qiVil  vous  deplaifl  dequoy  ie  vous  dcfirc  : 
Qui  fait  que  ie  me  plain  de  voflre  grand  rigueur. 

Et  toutefois  amour  vne  douceur  fi  grande 

Me  fit  goûter  dés  lors  que  ie  vous  vins  aymer, 
Qiie  fur  toute  amertuvie  cncvr  elle  commande. 

Et  combien  que  mon  cœur  foit  en  grande  foufrance , 
De  vous  aymer  ne  peut  fe  defacoutumer. 
Non  pour  auoir  d'vne  autre  entière  iouïjfance. 
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O  que  ie  voudror  bicn,fi  ic  le  pouuoy  faire , 
D^vn  chant  toiifiouvs  viuant  vos  beauté^  honorer- ! 
Mais  foible  ie  me  fen  fous  le  faix  demeurer. 
Pluflojl  qu'affe^  n^en  dire  il  vaudra  mieux  fe  taire. 

Voflre  perfeâion  langue  ne  pourrait  dire, 
Ny  Vefprit  le  plus  vif,  non,  ne  la  comprendroit , 
Ny  œil  le  mieux  voyant  iamais  ne  Pateindroit , 
Ny  la  plus  dode  main  ne  la  fçauroit  écrire. 

En  vous  tout  ornement  &  de  corps  &  d'efprit. 
Madame,  efl  affemblé :  beauté,  fagcffe  ,  grâce, 
Depuis  voflre  naiffance  en  vous  fa  place  prit. 

O  parfaite  par  tout,  n''efloit  voflre  fier  lé , 

Dautant  toutes  beauté:^  voflre  beauté  furpaffe , 
Qiie  le  foleil  efl  clair  fur  toute  autre  clairté. 

Quand  ic  reçoy  plus  d'heur  &  de  bien  de  Madame 
Qii'' entre  mes  bras  ie  tien  [peu  durable  plaifir  !) 
Il  femble  que  toufiours  s' acroiffant  mon  defir, 
Tant  plus  ie  Vacomply  plus  mon  vouloir  s^enflame. 

Et  quand  plus  mon  malheur  tue  tient  loin  de  la  belle, 
Lors  plus  ie  me  trauaille  &  les  nuits  &  les  iours , 
En  mes  penfers  diuers  faifant  mille  difcours  , 

Comme  ie  pourroy  bien  me  reuoir  auec  elle. 
Amour  de  voflre  amour  m^a  peu  fi  bien  bleffer, 
Qji^efîant  auecque  vous  ,  Dame,  ie  me  tourmente 
Par  vn  facheus  regret  creignant  de  vous  leffer  : 

Et  fi  de  vous  après  ie  me  trouue  abfenté, 

Vn  deftr  importun  dans  moy  la  peine  augmente  : 
Ainfin  &  près  &  loin  pour  vous  fuis  tourmenté. 

Amour  helas  me  tue,  &  ne  puis  m^en  deffendre 
Q.u''en  luy  criant  mercy,  tachant  de  Vémouuoir: 
Mais  celle  là,  par  qui  montrer  tout  fon  pouuoir 
Amour  s^ efl  propofé ,  ne  me  veut  pas  entandre. 

Peut  efire  que  voulant  éprouuer  ma  confiance, 
On  me  vient  effayer  de  ce  diuers  tourment  : 
Combien  que  toufiours  fien  ie  fçay  qu'aucunement , 
Sinon  de  trop  aymer,  ie  ne  luy  fis  offcnce. 
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le  ne  laifferay  donc  cCaymer  ferme  &  confiant  : 
Et  puis  qu'on  veut  fçauoiv  fi  ie  fuis  bien  fidèle , 
le  me  montreray  tel  ^  toufiours  vn  mefme  efiant. 

Et  combien  que  mon  mal  tout  mal  furpafj'era  : 

L^allegeance  du  mal,  bien  que  tard,  viendra  telle, 
Qiie  le  bienfouuerain  le  mal  effacera. 


Parfois  fi  fort  craintif  ie  fuis  enuers  Madame , 
Qiie  ie  n^oferoy  pas  en  rien  la  requérir 
De  ce  remède  feul ,  qui  me  pourroit  guérir 
Du  tourment  que  ie  fouffre  en  l'amoureiife  fldme  : 

Par  fois  penfant  en  "io/,  tout  feul  ie  pren  courage, 
Et  dy,  Si  ie  la  voy.^  ie  feray  tout  deuoir  : 
Mais  ie  refie  muet,  quand  ie  vien  à  la  voir: 
Et  penfif  &  couhard  me  faut  celer  ma  rage. 

Mais  c'efi  bien  pour  le  mieux  de  taire  mon  amour  : 
Car  fi  ie  le  difois  il  luy  pourroit  déplaire: 
Mon  cœur  en  maudiroit  le  moment  &  le  tour. 

Elle  pourra  d'ailleurs  cognoifire  mon  ardeur  : 
Il  faut  en  attendant  que  le  bon  heur  Vefpere , 
Me  promettant  plufiot  le  bien  que  le  malheur. 


Moy  chetif!  que  me  vaut  aymer  d^  amour  fi  forte , 
Que  layme  celle  dame,  à  qui  tend  mon  defir  ; 
Si,  fans  que  d'vn  feul  bien  elle  me  reconforte, 
A  nVacabler  d'ennuis  elle  prend  fon  plaifir? 

Dame ,  ie  cognoy  bien  vofire  rare  exccllance , 
Et  ie  cognois  auprès  mon  trop  peu  de  valeur  : 
Et  ie  cognois  encor  vofire  fierc  puiffance, 
Et  voy  qu'à  vous  aymer  ie  cherche  mon  malheur. 

Trop  tard  ie  recognoy,  quelle  grande  folie , 
M'a  fait  faire  abufé  vofire  grande  beauté, 
O  belle  fans  pitié ,  maiflreffe  de  ma  vie: 

Mais  de  cette  erreur  folle  il  faut  que  me  retire, 
A  vne  autre  maifireffe  offrant  ma  loyauté , 
Qui  ne  moquera  pas ,  comme  vous,  mon  martyre. 

10* 
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Or  que  tous  animaux  fe  repofent  au  monde , 
Toute  chofefe  taijl  :  ie  trauaille  cfcnnuis, 
le  veille  de  douleur,  &  taire  ne  me  puis 
De  Vamour,  qui  bouillant  dans  mes  veines  abonde. 

Que  quelque  doux  fomeil  me  fijl  boire  de  Vonde 
De  Vejlan  oublieux  des  éternelles  nuits, 
Me  faifant  oublier  de  Vamour,  où  ie  fuis 
Lan;j[Oureux  amoureux ,  la  trijleffe  profonde  ! 

Mais  c^ejl  folie  à  moy  d^efperer  le  fomeil: 

De  tels  foucis  cuifans ,  que  Vamour  aux  fiens  donne  ^ 
Telle  troupe  en  mon  cœur  me  détient  en  cucil. 

Soiipfons,  regrets,  defirs  ,  me  font  refoupircr: 

Et  ne  les  pouuant  vaincre,  à  eux  ie  m'abandonne  : 
Et  par  eux  n'ay  loifir  non  pas  de  rcfpirer. 

Sus  debout  Arenis ,  allume  la  chandelle , 
Ca  V encre  &  le  papier:  aporte  tout  icy. 
Il  me  plaijî  à  iamais  écrire  le  foucy, 
Qtie  Vay  pour  le  bel  œil  d''vne  maiftreffe  belle. 

Plus  de  mille  papiers  Vay  employé^  pour  elle  : 
Et  plus  de  mille  encore ,  &  mille  outre  ceux  cy, 
Si  ie  vi,  Vemployray  :  faifant  viure  cclercy 
Etfon  nom  immortel  &  fa  gloire  immortelle. 

l'ofe  bien  ,  fi  ie  vi ,  brauement  me  vanter 
De  me  voir  honoré  pour  honorer  fa  gloire  : 
En  fi  belles  chanfons  Vefpere  la  c'ianter. 

Francine ,  plus  que  toy  nulle  on  ne  prifera , 
De  qui  le  Poète  amy  dreffera  la  mémoire , 
Ou  bien  mon  Apollon  ma  voix  dédaignera. 

Ha,  que  je  peuffe  vn  iour  vous  vouloir  mal  autant 
Qiie  ie  vous  veii  de  bien  ,  rebelle  dedaigneufe  : 
Puis  que  pour  vous  aymer,  vous  vie  ha'iffe^  tant , 
Si  ie  vous  haiffoy  vous  ferie:^  amoureufe  : 

Ainfi  ie  pourroy  bien  enuers  vous  me  vanger. 

Du  grand  tort  quim'ejl  fait.  Et  quel  tortpeut-onfaire 

Plus  grand  que  de  Iiaïr,  &  d^amour  étranger, 

Vn  a  qui plaifei  tant,  que  rien  ne  luy  peut  plaire? 
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Comment? pour  bien  feruir  fe  voir  ejlre  chajfé! 

Pour  guerdon  de  Vamotir  n^ emporter  que  rancune! 

Qiie  honte  pour  Vhoneur  à  Vingrat  pourchajjé  ! 
Sentir  toute  rigueur  fans  auoir  offenjé! 

[Si-ce  n'' ejl  off enfer  que  de  n''en  aymer  qu'vne] 

De  mal  en  lieu  de  bien  eJlre  recompenfé  ! 


Puiffe  auenir  qu^amour  dedans  le  cœur  luy  iette 
Vn  trait  auffi  poignant ,  comme  efîoit  celuylà, 
Qui  de  fes yeux perfans  dedans  le  mien  vola, 
Rendant  à  tout  iamais  ma  vie  fa  fugete  ! 

Et  V en  fuis  bien  heureux  :  car  ie  la  vi  fi  belle 
Le  iour  que  len  fu  pris ,  que  ne  puis  me  laffer 
De  penfer  fes  beauté^  &  de  les  repcnfer. 
Et  d^écrire  &  chanter  mille  chanfons  pour  elle. 

Et  fi  pour  Vaymer  trop  amour  me  fait  périr, 
le  Ven  doy  bien  louer,  &  grâces  luy  en  rendre 
Pour  fi  belle  iamais  nul  il  ne  fit  mourir. 

Et  fi  iamais  aucun  en  fe  riant  efl  mort, 

Pour  fi  grande  beauté  à  plaifir  ie  doy  prendre 
Ce  trépas  bien  heureux  d'vne  ioyeufe  mort. 


Il  n^efl  chefne  fi  dur,  il  n'efl  roche  fi  dure, 
Qiie  cette  f  ère  cy  ne  fifl  énamourer, 
D'vn  feul  trait  de  fes  yeux  :  qui  me  font  endurer 
Cent  morts  „que  de  bon  gré  pour  fa  valeur  V  endure. 

Si  la  pierre  &  le  bois  fon  œil  d'amour  atifc , 
Qiie  fera  t  elle  doncft  vn  homme  la  voit? 
Mille  fois  de  cent  morts  tuer  elle  le  doit? 
Si  fous  mefme  deflin  que  le  mien  il  Vauife. 

Le  pauuret  en  mourra  :  ny  fans  fin  s^enrouër 
A  luy  crier  mercy,  ne  plaira  la  cruelle , 
Qiii  de  le  voii-  mourir  n'en  fera  que  iouér. 

Ha,  pourquoy  fes  beaux  yeux  ont  fi  grande  vertu. 
Puis  que  fon  cœur  félon  n'a  point  de  ioyc  telle, 
Que  voir/on  plus  fidel  par  la  mort  abatu? 
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Amour,  quand  ie  reuoy  tout  ce  que  ie  compofe 

Aux  derniers  comparant  parfois  mes  premiers  vers, 

le  trouue  leur  fuget  fi  bi^erre  &  diuers , 

Qu'en  lire  trois  du  long  de  grand'  honte  ie  nofe. 

Mon  dieu  [penfé-ie  en  moy  tenant  la  bouche  clofe) 
Amour,  que  tu  es  faux  S-  cruel  &t  peruers  : 
Amour,  à  qui  ie  tien  tous  mes  penfers  ouuers , 
Fermé  que  de  ton  mal  quelque  fois  ie  repofe. 

Mais  toufiours  plus  dans  moy  furmonte  ta  poifon. 
«  Amour  ie  fçay  ton  mal  :  c'efl  vne  vraye  rage  : 
«  Pour  mieux  me  faire  tien  tu  furpris  ma  raijon. 

Mais  comment  fans  raifon  cognoy-ie  mon  tourment? 
«  le  ne  le  cognoy  pas  d'vn  auis  qui  foit  fage, 
«  Non,  ie  ne  le  cognoy,  ie  le  f en  feulement. 

S'il  me  fouuient  du  tems  &  de  la  place 
Où  ie  fu  pris,  &  de  l'éclair  luifant 
Qiii  m' éblouit  &  du  filet  plaifant , 
Qjii  pour  me  prendre  enuironnoit  fa  face. 

le  fen  mon  cœur  de  foiiffre ,  en  peu  d'efpace 
S' enflammer  tout  d'vn  feu  doux  &  cuifant  : 
Ce  doux  chaud  feu  m'efi  fi  peu  malfaifant, 
Qtte  ie  ne  vi ,  fi  ce  n'eft  de  fa  grâce. 

Lors  ie  perdy  mon  ame  qui  me  fuit , 
Et  tout  par  tout  dés  lors  Francine  fuit. 
Dittes  amans,  viuroy-ie  bien  fans  ame , 

N'efioit  Vamour  que  Vay  dedans  mon  cœur. 
Et  qui  reprend  à  toute  heure  vigueur, 
Du  fouuenir  qui  renforce  fa  flamme? 

CroyJfe:[  heureux  œillets ,  que  ma  maiftreffe  arofe 
De  fa  belle  main  blanche,  à  celle  heure  du  iour. 
Que  le  foie  il  laffé  metant  fin  à  fon  tour. 
S'en  va  che^  l'Océan,  où  la  nuit  il  repofe. 

Croyffe^  heureux  œillets,  &  vofire  fleur  declofe 
Heureux  épanijfe^,  afin  d'efire  l'atour 
Defonfein,  des  amours  le  trop  chafie  feiour, 
Ains  la  douce  prifon ,  où  ma  vie  eft  enclofe. 
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Ha,  fi  le  chaud  midy  vous  terni/i  vofire  fleur. 
Au  foir  fa  douce  main  vous  rend  vofire  vigueur  : 
Mais  fa  main,  fiere  à  moy,  ma  force  m'' a  rauie. 

De  vofire  heur,  beaux  œillets ,  ie  ne  fuis  pas  ialoux  : 
Mais  au  moins  montre^  luy  qu''ellepeut  comme  à  vous. 
Me  remettre  en  vigueur  ma  languiffante  vie. 


Qitand  plus  bruflant  d^ Amour  ie  me  montre  à  tes  yeux, 
Prefi  à  raconter  celle  peine  forçante , 
[De  laquelle  tu  ni' es  coupable  &  innoçante) 
Plus  mes  yeux  font  alors  fur  ma  langue  enuieux. 

Alors  mes  yeux  rauis  pour  te  contempler  mieux 
Me  rauiffent  mes  fens  d^vne  vertu  puiffante  : 
Qtii  rauis  laiffent  là  ma  langue  languiffante, 
Sans  fe  pouuoir  moutioir,  en  fon  clos  ocieux. 

Dame  ie  ne  dy  mot  :  tout  muet  ie  demeure, 

Et  de  mal  que  ie  fouffre  il  faudra  que  ie  meure. 
Faute  de  te  pouuoir  decouurir  ma  douleur. 

le  pourroy  Vémouuoir,  fi  ie  la  pouuoy  dire  : 

Mais  en  mes  yeux  caueif,  Dame,  ne  peux-tu  lire, 
Combien  de  trifie  ennuy  me  caufe  ta  valeur? 


Puis  que  mon  efperance  efi  fi  longue  à  finir. 
Puis  que  fi  peu  la  vie  en  fon  efire  demeure, 
O  que  n^ay-ie  efié  fage  en  vne  heure  meilleure, 
A  fin  d^à  tems  à  moy  hors  de  moy  reuenir  ! 

Las ,  deflors  ie  deuoy  de  moy  me  fouuenir, 
Sans  m' oublier  ainfi  négligent  deffus  Vheure! 
Trop  tard  il  ni' en  fouuicnt,  &  faudra  que  Ven  meure 
Pour  ne  pouuoir  Vefibrt  de  mon  mal  contenir. 

Croye^-moy  vous  qu^ Amour  de  fon  brandon  atife  : 
Eteigne:^  tofi  la  flamme  ains  qu^elle  foit  éprife  : 
«  Gn  voit  d'vne  bluette  vn  grand  feu  s'allumer. 

Façonne:^  le  chenal  dés  fa  courfe  première  : 
«  Si  vous  Vacoutume^  à  la  longue  carrière 
«  Vous  ne  pourrez  après  Ven  defacoutumer. 
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Bien  qiCempefché  tu  fois  en  ta  propre  maijon, 
Mon  Cottier,  par  les  tiens ,  de  lire  ne  refufe 
Ce  que  Vay  recueilli  fous  ma  petite  Mufe, 
Captif  cfvne  maijlrejfe  en  aymable  prifon. 

le  sçay  bien,  tu  donras  bien  plus  qu'à  la  raifon 
A  la  douce  amitié ,  qui  doucement  Vabitfe  : 
Et  Cottier,  il  n'ejî  pas  que  de  la  double  riife 
D'amour  tu  n'ais  goûté  quelque  fois  la  poifon. 

Tu  cognois  comme  il  point  &  nous  chatouille  cnfcmble: 
Comme  il  fe  donne  aux  cœurs  &  nos  cœurs  il  nous  emble  : 
Comme  il  rit  en  mordant ,  amer  &  doucereux', 

Vien  donques  tes  amours  dedans  les  miennes  lire. 
Comme  au  port  le  nocher,  Vebatant  à  redire 
Le  péril  échapé  des  efcueils  dangereux. 

Vray  dieu  qu'Amour  efl  vne  chofe  ejlrange! 
Amour  égale  au  pleur  le  plus  doux  ris , 
Amour  enflamme  &  tranfit  les  efprits. 
Amour  en  haut,  Amour  en  bas  nous  range  ! 

Qjtand  par  fon  feu  de  nous  il  nous  eflrange, 
Qiiand  variable  à  fes  plus  fauoris , 
D'vn  mëfme  trait  &  deffaits  &  nourris  : 
A  mille  morts  vn  viure  il  contrechange! 

Qiiand  il  nous  fait  puis  fache:{  puis  ioyeux , 
Tôt  efperans  tantofl  defefpere^ , 
En  nous  donnant  mille  &  mille  trauerfes. 

Oii  fut-ce  Amour,  ô  le  pire  des  Dieux, 
Qite  tu  trempas  tant  de  traits  acere^, 
Pour  nous  bleffer  de  playes  fi  diuerfes? 

Au  moins,  Madame,  vn  tant foit peu  de  grâce: 
Si  ie  ne  fuis  digne  d'vn  plit's  grand  bien, 
Madame,  au  moins  ne  merité-ie  bien 
Auoir  de  toy  quelque  douceur  de  face  ? 

Mais  [ô  fierté !)  fi  deuant  toy  ie  paffe 
Penfant  gaigner  de  ta  faueur  vn  rien. 
Tu  ne  voudrois  adoucir  ton  maintien  : 
Mais  toufiours  plus  ton  dédain  me  menace. 
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O  moy  chetif!  qui  vit  onqiie  amoureux: 
Plus  objliné  dans  fou  mal ,  moins  heureux 
A  s''aquerir  vne  amour  mutuelle? 

Mais  axiroit  bien  vne  autre  fois  ejlé 
Contre  vn  amant  fi  ficre  chajleté , 
Dedans  amie  autant  belle  €■  cruelle? 


Nul  ne  craigne  qu^ Amour  vole  luy  faire  outrage , 
Ou  décoche  en  fon  cœur  fes  traits  fuiuis  d'émoy  : 
De  flefches  fon  carquois  il  a  vuidé  fur  moy  : 
Muant  il  a  perdu  dedans  moy  fon  pennage. 

Il  ne  peut  s''enuoler,  à  mon  trop  grand  domage  : 
Et  mon  hofîe  il  s''eft  fait ,  &  ce  que  Ven  reçoy 
Ce  font  foupirs  S-  pleurs  pour  tout  mon  hofielage! 

De  mon  fang  il  s'abreuue,  ilfe  paifi  de  ma  cher  : 
Se  bagne  dans  mes  pleurs,  fe  rit  de  me  fâcher  : 
O  cruel,  ô  brutal,  à  race  de  Tigrejfe! 

Qi(e  Venus  cfl  ta  mère,  à  toy  Tigre  félon  : 
Toy  plus  cruel  que  n^efl  le  plus  cruel  Lyon  : 
Que  dieu  tu  fuffes  fils  d'vne  mère  Deejfe  ! 


Ny  la  Lune  fi  claire  on  ne  voit,  mon  Beleau, 
Par  la  plus  claire  nuit  dans  le  ciel  aparoifire  : 
Ny  du  foie  il  fi  clair  on  n''a  veu  iamais  naifire 
Par  le  plus  clair  matin,  le  defiré  flambeau, 

Comme  ie  vi  luifant  ce  mien  foleil  nouueau^ 

Qui  par  mille  rayons  de  mes  yeux  fe  fit  maifire  : 
Et  deflors  éblouy,  rien  fi  beau  ne  peut  eftre , 
QiOapres  cette  beauté  ie  le  trouue  cfire  beau. 

Beleau,  ie  vis  Amour  qui  dedans  cette fiame , 
De  fon  arc  enfonça  mille  traits  dans  mon  ame  : 
le  le  vi  :  non,  helas,  ie  ne  Vuffe  peu  voir  : 

Tant  ie  fus  éblouy  d^vne  éblouijfon  telle , 
De  fi  claire  beauté ,  €■  de  clarté  fi  belle  : 
Qu'encores  auiourdhuy  ie  meiir  de  les  reuoir 
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le  veii  quiter  du  iotir  V ennuy eiife  lumière , 

Pour  aller  dans  la  nuit  des  manoirs  ténébreux ,  ^ 

Chercher  quelque  repos  :  dans  les  enfers  ombreux 
Je  veu  perdre  mourant  ma  langueur  coutumiere. 

Puis  que  d'auoir  trop  vu  vint  la  caiife  première 
De  Vamour,  qui  me  tient  trijîement  langoureux , 
Peffayray  de  cejfcr  de  languir  amoureux , 
Perdant  du  tout  ce  iour  d^vne  nuit  la  dernière. 

Jamais  ie  ne  fu  las  ,  ny  ne  me  lajjeray, 

Francine ,  de  i'aymer  tant  que  vif  ie  feray, 
Parquoy  ie  deujfe  auoir  de  mourir  telle  enuie. 

Mais  las  pour  Vaymer  trop  tant  haï  ie  me  fuis , 
Qii'en  eflant  tout  recreu ,  plus  haïr  ne  me  puis  : 
Et  ie  beney  la  mort  &  ie  maudi  la  vie. 

Pleure^  pleure^  mes  yeux  vne  pluye  éternelle, 
Puis  que  par  vous  ie  meur  ainfi  cruellement! 
Comme  vous  mérite^  pleure^  inceffamment , 
Pleure^,  perde:^  de  pleurs  vne  onde  perannelle, 

Traîtres,  puis  que  par  vous  en  peine  fi  cruelle, 
Mourant  ie  viamcnuife,  endure^  iuflemcnt 
De  voflre  folle  erreur  le  dejferui  tourment, 
Qui  vifles  la  beauté  à  vous  &  moy  mortelle. 

Traîtres,  vous  meritie:{  pour  la  déloyauté, 
D'' auoir  bien  o^e  veoir  fi  nuifible  beauté , 
D^eflre  à  iamais  ferme^  d''vne  nuit  la  dernière. 

Mais  amour  le  Tyran  qui  rit  de  mes  ennuis, 
Pour  vi'aueugler  fans  fin  renouuelant  mes  nuits, 
Me  garde  maugré  moy  voflre  trifle  lumière. 

O  pas  en  vain  perdu^!  6  efperances  vaines! 

O  trop  puijfant  defir  !  ô  par  trop  foible  cœur  ! 

O  trop  flatteufe  a-.nour  !  ô  trop  âpre  langueur  ! 

Omesyeux,  non  plusyeux , mais  de  pleurs  deux  fontaines! 
■O  foulas  peu  certains,  triflcffes  trop  certaines! 

O  pour  fi  claire  foy  trop  aueugle  rigueur! 

O  grâces ,  6  beauté^,  dont  la  belle  vigueur 

En  vigueur  entretient  toufiour s  fraîches  mes  peines  ! 
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Ofouhets,  ôfoupirs,  6  penfers,  ô  regrets! 

O pre:{ ,  campagnes ,  eaux,  à  roches,  6 forets! 

O  deejfes,  ô  dieux  de  la  terre  &  de  Vonde! 
O  ciel,  à  terre,  d  mer!  O  Dieu  qui  luis  le  iour, 

Deeffe  qui  la  nuit ,  Voye\  vous  autre  amour 

Qiii  face  qu'en  Amant  tant  de  trijîeffe  abonde? 


Quand  ie  naqui,  i'euffe  efîé  bien  heureux , 
Si  ic  n''eujfe  eu  de  mes  yeux  la  lumière  : 
le  n^euff^'  veu  cette  beauté  meurdriere , 
Qui  me  meurdrifl  tellement  langoureux. 

le  n^euffe  eflé  folement  amoureux 

Des  yeux  {ma  mort)  de  ma  douce  guerrière  : 
Et  pour  V amour  d^vne  beauté  fi  fiere , 
le  ne  languijfe  en  ce  feu  douloureux. 

Que  dy-ie,  6  moy!  Heureuje  ma  naijfance 
D^auoir  peu  voir,  pour  auoir  cognoijj'ance  , 
Et  m'aueugler  de  fi  grande  beauté , 

Pour  qui  ie  meur  :  Douce  mort  amoureufe , 
Heureufe  veue,  ô  cognoiffance  heureufe , 
Pour  éprouuerfi  belle  cruauté! 


Vrayment  bien  fut  cruelle  &  V heure  où  ie  fu  né  : 
Et  Vajlve  fut  cruel  fous  qui  ie  prin  naijfance  : 
Bien  fut  cruel  le  lieu,  que  ma  première  enfance 
Premier  foula  d''vn  pié,  à  tout  mal  defîiné  ! 

Bien  cruel  fut  cet  œil ,  deuant  qui  m^a  mené 
Amour  premièrement  pour  fentir  fa  puiffance  : 
Cruelle  la  beauté  ,  de  qui  la  cognoifj'ance 
En  mon  mal  m'' a  rendu  tellement  obfliné  ! 

Puis  que  celle  pour  qui  tant  de  malheur  i' endure , 
Prend  à  plaifir  mon  mal,  cruelle  ,  fierc  ,  dure , 
Ofant  fflonnement  de  mon  mal  s'eiouir. 

le  fuis  bien  malheureux  :  mais  vn  point  me  confole , 
Qu'il  vaut  mieux  [fon  amour  fi  doucement  m'aj^ole) 
Pour  elle  efire  en  langueur  que  d'vne  autre  iouïr. 
lan  de  Baif.  —  l.  ii 
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Toute  la  mer  ie  veux  épuifer  de/es  eaux  : 
le  veux  de  monts  combler  des  airs  tout  ce  grand  vide  : 
Si  de  mon  ejlomac  poujfer  dehors  ie  cuide 
Touts  mes  ennuis  cruels  y  furcroijfans  nouueaux. 

Phijîojl  iront  coulant  au  rebours  les  riiijfeaux, 
Que  de  fan  mal  félon  ma  poitrine  ie  vide  : 
Que  la  dame  aux  beaux  yeux,  dont  la  clarté  me  guide, 
Me  confortant  d'vn  clin  ferêne fes yeux  beaux: 

Ses  beaux  yeux  étoile^  en  qui  mon  afire  éclaire, 
Aflre  qui  peut  acoup  ,  ou  de  fa  flamme  claire 
Calmer  les  flots  mutins  contre  ma  fraile  nef: 

Ou  me  la  foudroyant  de  fa  tempefle  trouble  , 
Brifee  en  cent  éclats,  la  renfondrer  au  double 
Dans  la  fier e  tourmente ,  en  vn  pire  mechef. 

le  brufle  d  moy  chetif!  mais  aucun  ne  le  croit , 
Mais  aucun  ne  le  croit  bien  que  chacun  le  croye  : 
Qitand  celle,  celle  helas ,  que  feule  ie  voudroye^ 
Ne  montre  en  rien  le  croire ,  &  fi  elle  le  voit. 

O  quel  cruel  tourment  mon  trijle  cœur  reçoit , 
Trifle  cœur  orfelin  de  toute  faine  ioye  , 
Mais  garni  de  tout  dueil  !  à  quel  feu  me  foudroyé.' 
Qiiel  feu ,  que  feul  iefen,  &  chacun  aparçoit? 

O  beauté  trop  puijfante ,  à  trop  foible  créance  : 
O  foy  par  trop  aueugle  en  ft  claire  aparance , 
Ne  vois-tu  pas  mon  cœur  decouuert  en  mes  yeux  ? 

Mon  mal  n^efi  tant  caché  que  de  ma  peine  dure 
Mille  n''ayent  pitié  :  ô  toy  pour  qui  Vendure , 
De  ta  feule  pitié  le  ciel  m'efl  cnuieux  ! 

Pardeillan ,  ie  veu  bien  que  tu  /caches  ma  vie , 
Si  c'efl  vie  le  tems  que  Ion  vit  en  amours: 
En  foupirs  &  regrets  ie  pajfe  nuits  &  iours , 
Pour  la  fiere  beauté  d'vne  douce  ennemie. 

le  voy  bien,  veu  ma  foy  qui  trop  captif  me  lie , 
Veu  fa  chafle  rigueur  à  la  quelle  ay  recours  : 
Las,  pour  eflre  écondit  de  mon  dernier fecours! 
QiCen  brief  cette  clarté  me  doit  cflre  rauie. 
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52  ce  malheur  auient,  (Vengrauer  ay es  foin 

Sur  ma  tombe  ce  vers  :  qui,  de  ma  mort  témoin, 
A  mercy  [bien  que  tard)  émeuue  ma  meurdriere. 
Passans  ,  yî  vous  fente:{  icy  quelque  chaleur, 
Vn  qui  vif  n'eut  repos  de  Vamoureufe  ardeur, 
Mort  s'' en  repofe  icy,  par  vue  beauté  fere. 


Donques  on  dit  que  mon  amour  efl  feinte , 
Et  que  ie  fay  de  V amoureux  tranfi , 
Et  que  les  vers ,  que  ie  compofe  ainfi, 
Ne  partent  pas  d'vne  ame  au  vif  ateinte? 

O  pleuji  à  Dieu,  que  fauffe  fiifl  la  plainte  , 
Qj'i  va  criant  mon  amoureux  foucy! 
Perdroy-ie  en  vain  ce  que  i'écris  icy. 
Si  d'amour  vray  n''efioit  mon  ame  étreinte? 

Qite  pleufl  à  Dieu  que  ceux  qui  font  ce  bruit, 
Vnfeul  moment  eujfent  au  cœur  la  playe 
Que  mon  œil  traître  en  mon  cœur  a  conduit  : 

Ou  pour  le  moins  fuffe-ie  tant  heureux, 
Que  de  leur  bruit  la  fauffeté  fufl  vraye , 
Comme  ie  fuis  vrayement  amoureux. 


le  fuis  bien  ayfe  en  l'amour  qui  nVopreffe 
De  quoy  Von  dit  que  ie  fay  du  traufi. 
Que  me  vaudroit  qu'on  le  cogneufl  auffi? 
Ce  m^ efl  affe:{  fi  tu  fçais  ma  detreffe. 

Ton  cher  honneur,  ma  peine  flatereffe 
l'ayme  Ji  fort,  qu'à  mon  cruel  foucy, 
{Non pas  pour  voir  tout  mon  mal  adoucy) 
Vn  compagnon  ie  ne  voudroy,  Maiflreffe. 

Mais  la  pâleur,  qui  ma  face  déteint. 

Mais  les  fanglots,  que  fans  fin  ie  foupire  , 
M'aCufent  trop  que  mon  amour  n'efl  feint. 

Mon  bien  mon  cœur,  par  le  don  de  mercy 
Ren  moy  mon  teint ,  &  rajfeurant  leur  dire ^ 
De  tes  douceurs  mes  tourments  adoucy. 


Cupidon,  fi  tu  es  le  fils  cfvne  deeffe , 

Qui  naquit  de  la  mei\  poiirquoy  te  fen-ie  feu? 
Et  poiirquoy  de  vionfang  te  foules-tu ,  repeu 
Tant  que  ta  foif  gourmande  vne  goûte  n^en  lejfe? 

Si  ton  dos  empenné  en  deux  ai/les  fe  dreffe , 
Que  ne  Ven  voles~tu?  &  pour quoy  Va-il  pieu 
Choifir  obflincment  vnfeul  feiour  éleu 
Dedans  moy,  fans  qu'ailleurs  ton  vol  léger  s'adrejfe? 

Et  fi  tu  es  enfant,  pourquoy  es  tu  fi  caut? 

Pourquoy  desfimples  ieu:^  [trompeur)  tantne  te  chaut, 
Comme  de  me  dreffer  toufiours  fraudes  nouuelles? 

Mais,  fi  comme  Ion  dit  des  yeux  tu  ne  vois  rien, 
Que  ne  fiches  tu  donc  autre  part  auffi  bien, 
Comme  droit  en  mon  cœur  tes  fagettes  cruelles? 

Il  ne  faut  point ,  Francine ,  que  Ven  mente, 
Qiiand  ie  te  voy  guigner  mon  compagnon , 
Et  le  baifer  Vapelant  ton  mignon, 
le  fen  mon  cœur  s''enfier  d^re  bouillante. 

Efpargne  vn  peu  ton  œillade  brillante , 
Qiii  pour  vi'ardoir  te  feruit  de  brandon  : 
Si  Vay  du  mal  fans  en  auoir  guerdon , 
Qii'vn  autre  au  moins  de  mon  mal  ne  fe  vante. 

Las,  ô  quel  mal  me  tourmente  le  cœur  : 
le  ne  puis  pas ,  ny  fouffrir  ma  langueur, 
Ny  qu'autre  encor  de  ma  langueur  languiffel 

O  que  ie  fuis  follement  amoureux , 

Qiiand  Vaime  mieux  efire  feul  malheureux , 
Qu'autre  que  moy  de  mon  malheur  iouijfe! 

An  heureux,  heureux  mois,  &  iour  &  foir  heureux , 
Quand  Francine  me  dit,  Douques  tu  ne  Vaffeures 
De  mon  amour,  BAipr  toufiours  donc  tu  demeures 
De  mon  affeâion  douteux  &  defireux? 

Baif,  tu  feras  bien  incrédule  amoureux , 

Si  tu  ne  le  cognois  par  des  preuues  bienfeures: 
Et  faudra  que  bien  tofi  ou  ie  meure  ou  tu  meures . 
Ou  tu  ne  feras  plus  vainement  langoureux. 


Que  peut  faire  efperer  promejfe  Jî  gentile? 
Nouuelle  ne  fui  onc  plus  agréable  à  Roy, 
Ou  de  gain  de  bataille  ou  de  piife  de  ville: 

Comme  par  ce  propos  plein  de  bonne  cijfeurance , 
Ce  mejfage  àfouhet  ie  receu  dedans  moy. 
Croyant  l'heureux  repos  de  ma  longue  efperance. 


Ofoir  heureux  pour  moy,  6  moment  bienheureux  , 
O  place  bienheureiife,  oii  Veu  la  hardiejfe 
Deuant  les  yeux  bénins  de  ma  douce  maitrejfe, 
De  decouurir  à  nu  mon  tourment  amoureux. 

lefen  ce  me  dit-elle  [ô  propos  doucereux  !  ) 
Quel  efî  ton  mal  cruel,  ie  cognoy  ta  detreffe: 
le  fçay  ta  ferme  foy  :  ne  crein  que  ie  te  leffe 
En  mon  amour  foujfrir plus  long  temps  langoureux. 

Sellant  ces  mots  humains  humaine  elle  tne  baife  : 
Alais penfe^  amoureux,  en  quel  heur  en  quel  aife, 
Dejjfus  Vheure  S-  Poreille  &  la  bouche  i'auois  : 

Jamais,  iamais  ma  bouche  autre  gouft  ne fauoure ., 
Qiie  de  fon  doux  baifer  :  <S'  iamais  ne  recoure , 
Iamais  dans  mon  oreille,  autre  fon  que  fa  voix. 


Las,  que  le  temps  m''efî  long  que  ie  ne  la  reuoy. 
Pour  fçauoir  fi  vers  moy  fon  vouloir  continué. 
De  me  faite  aparoir  fa  ferme  amitié  nue  , 
Et  me  recompenfer  de  ma  confiante  foy. 

Vue  heure  vn  an,  vn  iour  vn  fiecle  dure  à  moy, 
Attendant  ce  moment  :  Pleujlà  dieuque  ma  vue , 
Fufl  pour  iufques  à  là  d'vn  fomeil  détenue. 
Nenny,  non ,  trop  me  plaifi  cet  agréable  émoy  : 

Mais  pleufl  à  dieu  pluflofl  que  toufiours  ie  veillaffe, 
Pour  toufiours  repenfer  {&  d'autre  chofe  rien) 
L'heur  qui  me  doit  venir  de  fa  beninc  grâce. 

Comme  du  mal  l'attente  efl  toufiours  trop  hatiue  . 
«  Qi(oy  que  tard  il  auienne:  auffi  toufiours  du  bien  , 
"  Qj'oy  quUl  auienne  lofi,  Vefperance  efl  iardiue. 
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Oefi  vne  grand' douleur  à  Vamy  languiffant , 
Que  de  fe  voir  traité  rudement  de  Ja  dame  : 
Mais  c^e/l  plus  grand'' douleur  de  contenir  fa  flâmc , 
Quand  elle  voudroit  bien  le  faire  iouiffant. 

Alors  que  la  rigueur  à  coup  s''adouciffant 

Au  cœur  d^vne  maijïreffe,  au  double  nous  renflante  : 
Alors  que  de  promeffe  elle  acerténe  Vdme, 
Du  pauure  feruiteur  pour  elle  periffant. 

Certes  vu  mal  bien  grand  me  confumoit  alheure 
Qiie  ie  nauoy  de  toy  nulle  bonne  promeffe  : 
Maintenant  ie  languy,  bien  plus  cruellement. 

Alors  moins  ie  fouffroy,  moins  mon  efpoir  s'affeure  : 
Maintenant  mon  efpoir  tu  as  acreu  ,  maifireffe , 
Qui  s''acroiffant  dans  moy  fait croiflre  mon  tourment, 

Vien,  heure  heureufe^  vien,  de  qui  le  double  efpoir 
Me  flate  d'vne  part,  de  Vautre  me  tourmente  : 
Me  tourmente  tranfi  d' vne  fi  longue  atente , 
Me  flate  nfaffeurant  d'vn  tel  bien  receuoir. 

Soit  pour  me  faire  bien,  foit  pour  me  deceuoir, 

Mon  dieu  qu'vn  doux  efpoir  heureufement  me  tente  : 
Que  Vennuy  de  Pefpoir  doucement  me  contente. 
Puis  que  Vay  veu  Madame  à  pitié  s'émouuoir. 

Mon  dieu,  qu^vne parole  en  pitié  prononcée 
Peut  aie ger  de  mal,  quand  la  Dame  promet 
Bienheurer  fon  amant,  luy  flatant  fa  penfee. 

Quand  la  feule  promeffe  efface  tant  de  peine , 
Que  pourra  faire  donc  de  tous  biens  le  fommet? 
Bienheureux  qui  languijt  deffous  maifireffe  humaine. 

Dans  les  vergers  de  Cypre  vn  autre  meilleur  coin, 
Qiie  toy,  coignet  aimé ,  plus  propre  ne  fe  vante 
A  decouurir  Vardeur  qui  les  amans  tourmente  , 
Qiiand  Amour  nos  efprits  trauaille  d'vn  doux  foi. i. 

Coignet,  de  mes  amours  ôfidelle  témoin, 

Ma  Francine  en  ce  lieu  vit  ma  flâme  euidante  : 
En  ce  lieu  me  baifant  de  fa  bouche  odorante, 
Elle  écarta  de  moy  toute  douleur  au  loin. 
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Carreau ,  fur  qui  affis ,  fur  mes  geiwux  ciffife 
Ma  maijlrejfc  ie  tins  doucement  embrajfee  : 
Chaife,  qui  nous fouiins  entre  les  bras  heureux: 

Chaife ,  Carreau,  Coignet ,  Ji  elle  vous  auife , 
S' elle  daigne  vous  voir,  mette^  en  fa  penfee , 
Ce  qu''en  vous  ie  luy  dy  de  mon  cœur  amoureux. 


Qiie  ie  peuiffe  auffi  bien  fur  le  papier  écrire, 

Tout  ce  que  V  ay  d''  enniiy ,  comme  ilV  efl  dans  mon  cœur  ! 
Au  monde  il  nejl  efprit  de  fi  Jîere  rigueur. 
Qui  n''eufl  compaffion  de  mon  cruel  martire. 

Mes  beaux  yeux  mes  meurdriers,yeux,  par  qui  ie  foupire, 
Yeux,  qui  d''vn  trait  trampé  d'vne  fiere  douceur, 
[De  qui  V acier  plus  dur  n'empefche  la  roideur) 
Mon  cœur  aue:{  nauré,  vous  n^en  faites  que  rire? 

Mais  qu^ejî-il  de  befoin  que  lécriue  mon  mal 
{A  qui  nul  mal  diamant  ne  fe  peut  voir  égal) 
Quand  ce  que  Pen  écri  ne  fert  que  de  le  croijlre? 

Si  vos  traits,  ô  beaux  yeux,  pour  me  venir  blejfer, 
lufqu^au  fond  de  mon  cœur  alors  peurent  paffer, 
Qiii  les  garde  auiourduy  leur  playe  recognoiflre? 


O  de  mon  Tahureau  la  gentile  Admirée , 
De  celles  l'ornement,  de  qui  fe  font  amis 
Les  Poètes  facre^:  qui  iamais  n^ ont  permis 
Leur  gloire  au  lac  d'oublyfe  noter  deuoree. 

N^auienne  que  de  foin  gayement  defliee 

Tu  lifes  ces  amours,  trouuant  que  Paye  mis 
En  oubly  ton  beau  nom,  qui  ne  fera  fournis 
Au  dard  que  la  mort  darde  en  toute  cliofe  née. 

Tel  amy  tu  t'es  fait,  amy  desfaintesfœurs, 
Qui  arofe  ton  nom  de  leurs  belles  douceurs, 
Tahureau  tien  S-  mien  ,  mais  bien  plus  tien  encore, 

La  fleur  du  plus  beau  teint  par  le  temps  flétrira , 
«  La  grâce  &  la  vertu  muette  périra, 
«  Non  pas  ce  qu'vn  mignon  des  neuf  Mufes  honore. 
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Qm'î7  me  plaijl  ni'efclauer  fous  toy,  Chaîne  amouveufe, 
Que  i'ay  de  ma  Francine  en  gage  de  fa  foy! 
O  Ch.xine  qui  foulais  enuironnev  de  toy 
Et  fa  gorge  &  fon  fein ,  ô  Chaine  bienheureufe! 

Chaine,  n^aye  regret  par  la  nuit  tenebreufe 
Welle  auoir  ejié  loin  pour  ejlre  toute  à  moy. 
(  Tant  que  ce  qui  eji  mien  elle  n^a  rien  à  foy) 
A  moy,  non  :  tien  ïe  fus ,  ô  prifon  doucereufe! 

Mais  puis  qiCainfi  de  gré  de  Madame  ie  fay. 
Puis  que  toute  vne  nuit,  beau  lien,  Varrejlay 
Mon  col  dans  tes  chaînons, qui  fon  col  fouloyent  ceindre: 

Soy  nous  figne ,  lien,  d'vn  lien  amoureux, 

Qui  plus  net  que  ton  or,  de  deux  amans  heureux 
D^vn  mutuel  amour  les  deux  cœurs  puiffe  étreindre, 

le  ne  puis  me  fouler,  ô  Chainette  amiable, 
De  te  mettre  en  ma  bouche  &  de  te  relicher: 
Et  de  tes  chaînons  d'or  &  mon  col  emptfcher. 
Et  mes  bras  prifonniers  en  char tr e  fouhe table. 

Tant  la  douce  prifon  de  toy  m'efl  agréable , 
Pour  celle  qui  m'y  fçait  tant  à  l'aife  atacher, 
Que  ie  ne  la  requier  en  rien  me  relâcher, 
Sur  toute  liberté  d'vn  cep  tant  defirable. 

Elle  mefme  veut  bien  auoûer  ma  prifon  , 

Se  difant  ejire  mienne ,  &  moy  ie  me  dy  fien  : 
le  fuis  fon  prifonnier,  elle  efl  ma  prifonniere. 

Amour  nous  tient  ainfi  par  douce  trahifon 
Elle  mienne  &  moy  fien,  captifs  en  fon  lien  : 
Ainfi  nous  le  iurons  d' vne  foy  la  dernière. 

Qu'on  recompenfe  bien  le  tourment  de  lieffe 

Au  ieu  diuers  d'Amour!  Que  c'efi  vn  grand  plaifir, 
Apres  le  doux  ennuy  de  V amoureux  plaifir , 
Dans  les  bras  de  fa  dame  oublier  fa  detreffe! 

Vienne  à  mes  ennemis  de  viure fans  maijlrcffe  : 
«  Au  monde  vn  plus  grand  heur  ie  ne  fçauroy  choifir 
«  Qu'aimer  &  d'eflre  aimé.  Tant  qu'on  a  le  loifir, 
Il  faut  cueillir  les  fleurs  de  la  belle  ieuneffe. 
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Sans  les  dons  de  Venus  sHl  n^y  a  rien  d^heuveux , 
S'il  n'y  a  rien  de  doux  en  nojlre  frai/le  vie, 
EJlanchon  nojlre  foif  du  Nedar  amoureux. 

PaJJon  ainjî  le  temps  :  &  quand  le  dernier  iour 
Banira  de  ce  ciel  nojlre  âge  parfournie , 
Nous  !i'/ro»s  à  regret  au  bienheureux  feiour. 


Mon  dieu  que  Voubly  bien  tout  le  mal  que  Vendurc, 
Qiiand  Francinc  me  iette  vn  doux  œil  languijfant! 
Mon  dieu  que  Voubly  bien  tout  ennuy  s'effaçant, 
Qiiand  ie  tajle  en  mes  mains  Ja  douillette  charnure! 

Mon  dieu  que  i'oubly  bien  ma  peine  la  plus  dure, 
Qtiand  fur  mon  ejlomac ,  ma  vie ,  Vembrajfant , 
Maints  bai/ers  redouble:^  ie  pâme  entrelaçant , 
Non  fans  le  ris  mignard,  non  fans  le  doux  murmure! 

Qitel  mal,  tant  fujl-il  grand,  ne  s'oubliroit  alors  , 
Que  mille  mots  doucets  nous foufpirons  dehors. 
Entrerompus  au  choc  de  nos  langues  couplées? 

Quel  mal  ne  s^oubliroit ,  quand  le  bien  qu'on  r  prend 
Sur  l'heure  ne  permet  {tant  le  plaifir  ejl  grand) 
De  nous  fe  fouuenir  nos  deux  âmes  emblees. 


Combien  de  fois  cherchant  d'oublier  mes  douleurs, 
La  fuyant  voire  moy,fi  ie  Vuffe  peu  faire, 
Loin  alecart  aux  champs  me  fuis-ie  allé  retraire , 
Rompant  l'air  de  foufpirs,  baguant  P herbe  de  pleurs? 

Combien  de  fois  cherchant  de  tromper  mes  malheurs. 
Par  des  bois  pleins  d'effroy,  dans  vn  val  folitaire . 
Ay-ie  fui  fes  yeux  ,  que  ie  n'ay  peu  m'y  taire  , 
Ny  de  mes  grands  ennuis,  ny  de  fes  grands  valeurs? 

Qiiand  elle  ce  pendant  en  ronde  verdugade , 
Me  fembloit  par  les  pre\  telle  qu'vne  Naïade, 
Ceuillir  de  ces  beaux  doits  les  fleurons  vigoureux  : 

Puis  foudain  me  fembloit  deffus  vn  verd  riuage, 
Parmy  l'herbe  s'affeoir,fe  mettant  à  l'ombrage , 
Et  lier  de  ces  fleurs  vn  bouquet  odoureux. 

II* 
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Mefmes,  tandis  quau  ciel  tu  fiches  ton  efprit , 
Des  ajlres  reriiarquant  le  cours  &  la  puijjfance 
Sur  les  bords  de  ma  Seine  :  à  rien,  las,  ie  ne panfe 
Icy  dejfus  le  Clain ,  qu^à  celle  qui  ni^jy  prit. 

De  tout  ce  qu^elle  fait  le  penfer  me  nourrit  : 
Icy  premièrement  Veu  d'elle  cognoiffance  : 
Là  ie  l'ouy  parler  :  icy  elle  me  tance  : 
Elle  m^œillade  icy,  là  elle  me  fourit. 

Gaye  icy  ie  la  vy,  là  ie  la  vy  penfiue. 
Icy  elle  chantait ,  là  elle  fut  affife  : 
Icy  elle  dança ,  là  elle  fit  vn  tour. 

Là  elle  s^enfuit  d'vne  courfe  laffiue  : 
Icy  ie  luy  contay  Vamour  qu^elle  ni'atife. 
Mefmes,  ainfi  penfif  ie  pajfe  nuit  &  iour. 

D'attendre  fi  long  temps,  helas,  ie  fuis  tant  las, 
Qiie  Ven  hay  le  defir  &  toute  l'efperance  : 
le  les  hay  voirement  ;  mais  quant  à  moy  ie  panfe , 
Du  tourment  de  mon  cœur  ie  n'ay  autre  foulas. 

Dés  le  commencement ,  non  ie  ne  deuoy  pas 

Receuoir  par  mes  yeux ,  ce  qui  me  fait  nuifance , 
Et  que  plus  ie  chery.  O  nuifible plaifance ! 
O  crochus  ameçons  couuers  de  beaux  apas! 

Alheure  ie  failly,  quand  pour  eftre  afferme 
le  perdy  de  mon  gré  ma  liberté  rauie  : 
A  mon  ame  depuis  la  franchife  deplaifi. 

Ainfi  le  fier  cheual  qui  ut  la  bouche  vide, 

«  Dés  le  temps  qu''il  a  mors  le  doux  frein  de  la  bride, 
«  Bien  plus  qu''en  liberté  en  feruage  fe  plaifi. 

Ennuyé  d^efire  ferfie  cherchay  liberté. 

Et  fi  tant  que  ie  Peu  ;  mais  ie  ne  pourroy  dire, 
Combien  la  liberté  en  moy  ie  trouuay  pire , 
Que  de  viure  captif  fous  tant  belle  fierté. 

Et  comme  de  mon  gré  ie  m^en  efiois  ofié 

le  m'y  remis  encor  :  S-  foit  que  mon  martire , 
Ou  fe  face  plus  doux ,  ou  toufiours  plus  s'' empire, 
Efclaue  ie  viuray  d^vne  fiere  beauté. 
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Les  chaînes  &  les  ceps  vie  plaifent  dauantage , 
Qite  vitire  en  liberté  deliure  de  feruage  : 
Me  plaigne  qui  voudra,  mais  ie  m''ejiime  heureux. 

Y  a  til  bienheurté  qui  à  tous/oit  toute  vne? 
«  Chacun  fe  forge  vn  heur  :  Qiti  aime  fa  fortune  , 
«  Et  qui  en  eft  contant ,  il  n^efl  pas  malheureux. 


Maintefois  mon  miroir  fait  colorer  de  honte 

La  pâleur  de  ma  face ,  en  me  montrant  mes  yeu.x  , 
Tous  caue^  &  plombe^  de  chagrin  ennuyeux , 
Pour  le  cruel  amour,  qui  fi  longtemps  me  donte. 

Et  bien  ne  veux-tu  pas  de  toy  faire  autre  conte  ? 
{Dit-il  m'amoncflant)  te  vaudrait-il  pas  mieux 
Tofl  desfaire  ton  col  de  ce  ioug  odieux , 
Qiie  de  fléchir  couhard  fous  ce  qui  tefurmonte? 

Tu  feras  efbahy,  que  fans  auoir  vécu, 

Tu  te  trouueras  mort  fous  ce  qui  t'a  vaincu  : 
((  Depuis  que  Ion  efl  mort  la  mort  efî  immortelle. 

le  voy  ce  que  tu  dis  :  le  bien  &    mal  ie  voy  : 

«  Et  Vaprouue  le  bien,  le  mal  me  gagne  à  foy  : 
Mais  quoy?  fi  ie  naquy  fous  vne  efloile  telle? 


Mais  pourquoy  me  dis-tu  que  tu  nCaime,  Maiflreffe , 
Plus  qiCautre  homme  viuant ,  fi  montrer  tu  ne  veux 
En  ma  trifîe  langueur  ce  que  pour  moy  tu  peux? 
Où  fe  peut  mieux  montrer  Vamy  qu'en  la  detrejfe? 

Helas ,  pour  faimer  trop  vn  tel  ennuy  nioprejfe. 
Que  fi  tu  n^ as  pitié  de  tue  voir  la)igoureux , 
Par  ta  coulpe  il  faudra  d'vn  moyen  malheureux  , 
Ou  que  mon  fier  tourment,  ou  que  ce  iour  ie  leffe. 

Mercy  dame  mercy  :  fi  ta  bonne  amitié 

Tu  ne  veux  me  montrer,  montre  moy  ta  pitié  : 
Mon  grand  mal  de  pitié  molliroit  vne  roche. 

Si  de  belle  amitié  m'abufant  fous  le  )iom , 
Tu  ne  veux  de  traitrejfe  euiter  le  reno>n  , 
Au  moins  de  cruauté  fin-  le  vilain  reproche. 
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Traitrejfe,  qti''auec  toy  la  paix  encor  ie  fijfe  ! 

le  me  garderay  bien  fous  le  nom  d^ amitié 

De  iamais  éprouiier  ta  faujfe  mauuaitié. 

Qu'encores  miferable  en  tes  mains  ie  me  vijfe! 
QiC  encor  es  fous  Vabus  de  douceur  ie  languijfe! 

Ptiis  que  hors  de  tes  ceps  i'ay  Vvn  &  Vautre  pié , 

le  ne  vcu  m^enrouer  criant  pitié  pitié , 

Pour  toute  recompenfe  à  mon  loyal  feruice. 
Il  ejl  fol  qui  fauué  d''vn  détroit  dangereux 

«  Encores  de  fon  gré  le  péril  mefme  aproche. 

I'ay  fait  ajfe:{  le  fot  ton  efclaue  amoureux. 
Les  efcueils  recelé:^  fous  vne  coye  mer, 

«  Sont  plus  creints  des  nochers,  qu^vne  aparente  roche  ; 

«  //  n'efl  pire  ennemy  que  fous  le  rtom  d'' aimer. 

A  dieu  celle  que  i'ay  plus  que  trop  eflimee, 
Qiie  iufque  à  m''en  haïr  Vay  pu  iadis  aimer  : 
Adieu  celle  que  plus  ie  ne  veu.x  efiimer, 
Qii'autant  ie  veux  haïr  comme  ie  l'uffe  aimée. 

A  dieu  celle  qui  cuide  efîre  bien  renommée  , 
Honteux  de  fon  amour,  pour  me  faire  blâmer  : 
Adieu  celle  qui  veut  tous  venans  enflâmer. 
Et  qui  froide  ne  veut  de  nul  eflre  enfldmee. 

A  dieu  celle  qui  tient,  deffous  feinte  douceur 
Les  amans  abiife^ ,  en  ardeur  amoureufe  : 
Qui  n^eut  onques  d'amour  vne  bluette  au  cœur. 

A  dieu  celle  quvn  iour  autant  puiffé-ievoir 
Du  feu  de  Cupidon  follement  langoureufe , 
Comme  ie  ne  Vay  pu  de  fierté  demouuoir. 

Francine  me  difoit  qu'elle  iVaimoit  perfonne  , 

Ny  ne  pourroit  aimer,  autant  qu^elle  vi'aimoit  : 
Et  fot  ie  la  croiois  :  &  fi  fort  m'enflâmoit 
Adonques  fon  amour,  qiCencorie  m'en  eflonne  ; 

Mais  depuis  Vay  cogneu  les  bourdes  qu'elle  donne  : 
Et  i'ay  cogneu  comment  fot  elle  m'efîimoit , 
Et  fi  n'ay  pas  éteint  ce  qui  me  confumoit , 
Et  sans  luy  vouloir  bien  mon  mal  ne  m'abandonne. 
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Comment  fe  fait  cela  (dis-tu)  que  ton  amour 

Enuers  moy  dedans  toy  croiffe  de  iour  en  iour, 
Et  que  ton  bon  voidoir  enuers  inoy  diminué? 
Tu  m'as  mis  en  tel  point ,  que  ie  ne  puis  pour  rien 
Qiie  faces  enuers  moy,  ny  te  vouloir  du  bien  , 
Ny  faire  qu'' enuers  toy  mon  feu  difcontinué. 


Mon  dieu  ie  ni'ébahy,  veu  le  mal  que  ie  penfe , 
Ma  Francine,  de  toy,  comme  ie  puis  t'aimer: 
Mais  plus  i'cn  penfe  mal,  plus  ie  feu  ni'enfldmer, 
Et  croiflre  mon  tourment  en  plus  grand''  véhémence. 

O  que  ie  tache  en  vain  chargeant  ton  innocence ., 
Aleger  ion  amour,  qui  me  vient  confumer  : 
Car  plus  ie  fuis  contreint  tes  vertus  eflimer, 
Plus  tes  vices  par  feinte  en  mes  difcours  i''auance. 

Près  tes  vrayes  vertus  tes  vices  faux  ,  conte :{  , 
Te  font  efïre  de  moy  beaucoup  plus  eflimee  , 
Sous  tes  claires  valeurs  fe  perdans  furmonte^. 

Lon  voit  ainfi  dans  Pair  par  Vombreufe  obfcurté 
Deffous  la  noire  nuit ,  d'vne  fldme  alumee 
Plus  claire  de  plus  loin  reluire  la  clarté. 


E'auffe  folle  efperance ,  efperance  traitrejfe , 
Qiie  dedans  moy  ie  lejfe  entrer  fi  priuément  : 
Mais  qui  mon  fimple  cœur  traites  ft  rudement , 
Redoublant  fes  ennuis ,  flateufe ,  trompereffe. 

Encor  mon  nice  cœur  contre  mon  gré  me  preffe 

Te  receuoir  dans  moy  pour  fon  plus  grand  tourment. 

Bien  qu'' il  penfe  abufé  n'auoir  foulagement , 

Qiie  par  tes  vains  abus ,  du  tourment  qui  Voprejfe. 

Sor  de  moy  efperance  :  entre  en  moy  defefpoir  : 
Defefpoir  guerifon  de  Vamoureux  martire  , 
Par  qui  Vamant  guery  cejfe  de  fe  douloir . 

Il  ne  cognoijl  Vefpoir  qui  n'ejî  point  amoureux  : 
«.  Et  celuy  n'aime  pas  que  Vefpoir  ne  martire, 
«  Et  qui  n'aime  n'efl  point  comme  moy  langoureux. 
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En  vain  ie  tâche  ojler  de  vion  col  ce  cheuejîre. 
l'ay  beau  tout  ejfayer  ;  Pay  beau  par  la  rai/on 
(Qiii  ne  peut  rien  fur  moy)  chercher  ma  guerifon  : 
Rien  qu^amour  auiourduy  de  mon  efprit  n^ejl  mai/Ire. 

Mien  comme  ie  fouloy  ie  ne  pourroy  plus  ejire  : 
Trop  a  gagné  dans  moy  Vamoureufe  poijon. 
le  fuis  en  vn  lien,  tel  qu^en  nulle  faifon 
Le  moyen  ie  n'atten,  qui  m^en  tire  &  depejlre. 

l'ay  beau  tant  que  ie  puis  chercher  tous  les  moyens, 
{Pour  échaper  du  mal  dont  Vaueugle  m^opreffe) 
De  rompre  de  Vamour  les  rigoureux  liens. 

Ccffei  amis  cejfet^  de  plus  me  remontrer, 

«  Vous  perdei  vojlre  peine.  On  ne  peut  par  fagejj'e , 
«  La  ieuneffe  &  l'amour  ioints  enfemble ,  douter. 

le  tefupplie  Amour  de  faire  mon  excufe, 

A  celle  à  qui  Vay  fait  hommage  de  mon  cœur  : 

Amour  ie  tefupplie,  adoucy  fa  rigueur 

De  forte  qu'enuers  moy  par  trop  elle  n'en  vfe. 

le  ne  le  puis  nier  :  Dame,  ie  m'en  aciife  : 

De  mon  vouloir  trop  prompt  la  maiflreffe  fureur 
{Madame  voflre  amour  m'a  mis  en  telle  erreur) 
Meine  bon  gré-maugré  ma  raifon  qu'elle  abufj  : 

La  meine  à  fon  plaifir  oii  contreint  ie  la  fuy  : 
Madame  c'ejl  à  vous  auec  pitié  de  dire , 
Qui  aue^  la  raifon  pour  iuger  mon  ennuy, 

Et  qu'y  pourroit-il  faire  en  fi  grand'  loyauté? 
Son  martire  le  fait:  ie  caufe  fon  martire 
Qu'il  fouffre  par  fa  foy,  pour  ma  grande  beauté. 

A  rames  voguera  la  nef  par  les  campagnes  , 
Les  chariots  traine\  fur  la  mer  fe  rouront , 
Les  cerfs  quitans  les  bois  aux  eaux  repaireront , 
Les  daufins  loin  des  eaux  hanteront  les  montagnes  : 

Les  brebis  prés  des  loups  viuront  fans  défiance, 
Tout  ce  qui  eft  pefant  contrcmont  volera  , 
Tout  ce  qui  efî  léger  en  bas  deualera  , 
La  flamme  &  l'eau  feront  amiable  alliance  : 
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Deuant  que  de  mon  cœur  le  nom  de  ma  Francine , 
Et  la  confiante  amour  que  ie  iure  à  iamais, 
Par  quelque  éloignement  en  rienfe  déracine. 

Ou  me  foit-elle  douce  ou  foit-elle  cruelle , 
Tout  ften  comme  ie  fuis  ie  viuray  déformais , 
Voire  fans  efperer  fon  amour  mutuelle. 


Francine  Vay  iuré  d''ejlre  à  iamais  à  toy  : 

Vay  iuré  par  mesyeux ,  par  mon  cœur, par  mon  ame, 
Qui  languiffent  pour  toy  dans  Vamoureufe  Jldme , 
Et  par  tous  les  ennuis  quUlsfoufreni  de  leur  foy. 

Mais  tu  t'en  ris  mauuaife,  &  le  dueil  Cen  reçoy  : 
Mauuaife  tu  fen  ris,  te  difant  ejlre  dame 
De  tout  ce  qii'ay  iuré  :  &  tu  me  donnes  blâme 
D^auoir  en  vain  iuré  ce  qui  n^ejï  pas  à  moy. 

Au  moins,  Francine,  au  moins  fi  miens  ie  ne  puis  dire, 
I^y  mon  cœur,  ny  mes  yeux  ,  ny  mon  ame,  ny  moy, 
Puiffé-ie  dire  mien  mon  amoureux  martire. 

Au  moinsmespleursfoyent  miens,  mesfoupirs,matriJîeffe, 
Pour  te  iurer  par  eux  dUnuiolable  foy, 
Jamais  ne  te  changer  pour  vue  autre  maijlreffe. 


Depuis  quvne  beauté  tout  à  foy  me  tient  pris, 
Le  feruage  me  plaifl ,  &  ie  hay  la  franchife  : 
Amour  fi  doucement  de  fon  brandon  atife 
Tous  mesfens,  de  fa  flame  heureufement  furpris. 

Depuis  d^vnfeul  penfer  ie  repay  mes  efpris  , 
D''vn  feul  penfer  fi  doux  &  que  fi  cher  ie  prife  , 
Qiie  s'i7  m'auient  par  fois  le  perdre  par  furprife, 
le  per  la  vie  auffi  d^vne  mort  entrepris. 

Or  fi  de  ce  penfer  ie  fuflente  ma  vie , 

Et  fi  quand  maugré  moy  ce  penfer  m^efi  rauy, 
Auecque  fon  confort  la  vie  vVefi  rauie  : 

Quel  doit  efire  l'effet  de  ce  bien  que  ie  penfe? 
Combien  auray-i:  d'heur,  fi  iufqu'à  là  ie  vy, 
Que  i'aye  de  ma  foy  parfaitte  recompenfe? 
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Plus  le  defiv  s^acroijl ,  plus  Vefpoir  cjl  douteux, 
Tant  que  Ven  hay  Patnour  :  &  fi  ne  puis  tant  faire. 
Que  ie  iVaime  toufiours  ,  faifant  tout  le  contraire 
De  ce  que  ie  propofe  en  moy-mefme  honteux. 

Mais  la  neige  deuant  prendra  noire  couleur: 

Lamer fera  fans  eaux:  les  dauphins  aux  montagnes, 
Les  daims  repaireront  aux  marines  campagnes  : 
Le  froid  fera  l'eflé,  &  Vyuer  la  chaleur  : 

Tout  ira  au  rebours,  parauant  que  fe  mué , 
Ou  Amour  ou  Madame  enuers  ma  paffion  : 
Las  ,  comme  aimé-ie  donc  ce  qui  fans  fin  me  tue! 

Helas  ie  n'en  fçay  rien  :  fi  ay-ie  cognoiffance. 
Qu'amour  pour  me  nourrir  en  trifle  afliâion. 
Me  fait  aprehender  vne  gaye  efperance. 

Fufî-ce  vne  gaye  Nymphe  ou  Naïade  ou  Dryade , 
Fuft-ce  vne  riche  Royne  en  or  toute  éclatant , 
Fufî-ce  vne  belle  Hélène  auec  moy  s'ébatant , 
Rien  ne  pourroit  fur  moy  leur  atrayante  œillade  : 

Quand  ce  ferait  Venus  de  beauté  la  princeffe , 
Rien  elle  ne  pourroit  fur  mon  ame  gagner  : 
Vne  telle  beauté  me  contreint  dédaigner 
Toutes  autres  beauté:^,  de  moy  feule  maiflrejfe. 

Si  fort  premièrement  fa  ferene  fplendeur. 

Se  faififî  de  mes  fcns  ,  eflonne^  deffur  l'heure. 
Tout  acoup  efblouis  d'vne  diuine  ardeur. 

Si  bien  que  depuis  l'heure  ennublé  de  clarté , 

Mon  œil ,  fien  non  plus  mien,  encore  ne  s'affeurc 
Pour  pouuoir  faire  chois  de  quelque  autre  beauté. 

Pay  toufiours  bien  aymé ,  &  layme  bien  encore. 
Et  Vaymeray  toufiours  la  place  &  le  moment 
Oii  premier  me  perdy,  pour  eflre  entièrement 
A  celle  quifonfcxe,  ains  tout  ce  monde  honore. 

Jamais  ne  f oit  Amour,  que  ie  n''ayme  &  n'' adore 
Celle  de  qui  les  yeux  font  ton  hébergement  : 
D'oi{  tes  frères  S-  toy  tire:{  incejfamment 
Mille  traits  dans  mon  cœur,  que  ta  flamme  deuorc. 
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Tes  frères  çà  &  là,  mes  ayme^  ennemis , 
le  vi  {miracle  grand)  lâcher  mille  fagettes , 
Naiirans  à  ta  mercy  mon  panure  cœur  foiimis. 

Amour,  que  ie  foutin  vn  merueilleux  effort! 

N'ejloit  qu'autant  d'efpoirs  que  de  defirs  tu  iettes, 
Cela  m'' ut  fait  mourir,  dont  ie  viuoy  plus  fort. 


Dame,  fi  mon  feruice  autant  à  gré  te  vient, 
Comme  tu  me  le  dis,  comment  te  peut  déplaire 
De  m'ouir  demander  mon  mérité  falaire? 
«  Madame,  à  tout  trauail  le  falaire  conuient. 

Celuy  qui  d^vn  feruant  le  feruice  retient, 

«  Ne  mérite  trouuer  qui  luy  en  veule  faire  : 
«  Mais  le  maifîre  qui  dit  le  fervice  luy  plaire  , 
«  Se  condamne  eflre  ingrat ,  s'en  vain  il  le  détient. 

Paye  ton  feruiteur  douce  maiflreffe  belle , 
Et  pour  toute  ma  vie  oblige  toy  mafoy. 
Sans  que  Vaye  regret  d''auoir  eflé  fidèle  : 

Ou  fi  tu  ne  veux  pas  me  doner  recompenfe , 

Comme  tu  peus  &  dois  :  pour  le  moins  donc  moy 
Courage  de  mourir  en  ma  perfeuerance. 


le  croy  tu  penfcs  bien  de  grande  recompenfe , 
Auoir  payé  le  mal ,  qui  me  vient  de  mafoy, 
M'ayant  fait  par  faueur  paffer  auecque  toy, 
Vne  nuit  dans  ton  lict,  forclos  de  iouiJJ'ance. 

Mais  tu  Vabufes  fort.  Si  Vauoy  fait  offence 
Qiii  euft  pu  mériter  vn  tourmoit  contre  moy, 
Fiere ,  tu  n'eujfes  pu  d'vne  plus  dure  loy 
Prendre  de  mon  forfait  moins  humaine  vangeance. 

Faire  mourir  de  faim  à  mefme  le  repas  : 
Faire  languir  de  foif  béant  fur  la  fontaine: 
Faire  en  viuant fouffrir  vn  millier  de  trépas: 

Efl-ce  ainfi  que  Ion  doit  vn  amant  guerdonner? 
A  Tantale  les  dieux  vne  plus  âpre  peine. 
Pour  fan  maudit  banquet  ne  fçeurcnt  ordonner, 
lean  de  Baif.  —  \.  12 
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Maijlvejfe  baife  vioy,  il  me  faut  te  Icjfer  : 

[A  dieu  belle  Maijlvejfe)  ains  faut  que  ie  me  leffe 
Ou  le  meilleur  de  moy,  de  quoy  tu  es  maiflrcffe, 
Cefî  mon  cœur,  non  plus  mien,  mais  le  tien  fans  cejfer. 

Brief  ie  te  leffe  tout,  finon  vn  feul  penfer 
Qiii  doit  m'acompagner  auecque  la  detreffe: 
De  qui  ma  chaude  amour,  mon  cœur  étoiifé  preffe 
Amour  que  tu  n'as  onc  daigné  recompenfer, 

Ainfi  depuis  cinq  mois  perdant  tout  mon  feruice 
le  n^ay  rien  pu  gagner  que  le  mal  pour  le  bien  : 
Combien  qu'à  f  obéir  toute  peine  ie  viiffe. 

Car  de  moy  Vay  fait  perte  à  ton  gain,  ma  Francine. 
Au  moins  fi  Vay  perdu  Venrichiffant  du  mien. 
De  Vauoir  bien  agré  montre  moy  quelque  f  ne. 

Croy  ma  Francine  croy,  que  nulle  amour  plus  forte 
Ne  fe  voit  en  amant  que  celle  en  qui  ie  meur. 
Comment? pour  ton  amour ien'ay  rien  que  langueur. 
Toutefois  la  prenant  comme  vn  bien  ie  la  porte? 

Si  ie  n'ay  rien  de  toy  qui  mon  mal  reconforte. 
De  beaucoup  mefcroit  moins  grieue  ma  douleur. 
Si  tu  croyais  au  moins,  ce  que  ie  dy  de  cœur. 
Prenant  congié  de  toy,  fur  le  fueil  de  ta  porte. 

Si  Vay  rien  fait  ou  dit  ton  amour  pourfuiuant , 

Qui  ne  decouure  vn  cœur  bruflant  d'amitié  vraye , 
le  te  fupli  qu'autant  en  emporte  le  vent. 

Mais  fi  Vay  dit  ou  fait  chofe  qui  deceloit 
Vn  cœur  outrenauré  de  V amour e uf e  playe , 
Croy  que  fans  rien  farder  mon  cœur  mefme  parlait. 

Naiades  ,  qui  nage:{  fous  cette  onde  apurée 

Du  Layre pre^  Saumur,  fende^  Veau  iufqu'à  Tours: 
A  vas  feiirs  d'alentour  anance^  mes  amours. 
Et  leur  honeur  fécond,  frère  de  V Admirée. 

Dittes-leur  qu'au  plus  beau  de  la  plus  belle  pree, 
Qiie  bagne  leur  belle  eau ,  des  plus  belles  couleurs 
Triant  de  leurs  beaux  doits  toutes  les  belles  fleurs, 
El  en  facent  ombrage  à  ma  tefle  honorée. 
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Loire,  ie  te  promé ,  puisqii'il  Vaiiint  tant  d''heur, 
Qii'' entre  elles  alaiter  de  Francine  l'enfance , 
Dont  la  gaye  ieunejfc  allume  mon  ardeur, 

De  faire  que  la  Sorgue  enuieufe  fur  toy 
Defenflcra  fon  eau,  te  portant  reuerance , 
Toy  fait  an  lieu  du  Pà  de  tous  fleuues  le  Roy. 


Pleuft  à  Dieu  que  iamais  n'eufl  eflé  démenti 
Par  ma  langue  mon  cœur!  ie  ne  fuffe  en  la  peine 
En  laquelle  ie  fuis  :  de  ma  belle  inhumaine 
Le  cœur  tant  inhumain  ie  n'ujfe  pas  fenti! 

Mais  quoy?  la  faute  efl  faite:  il  faut  donc  en  fouffrir? 
Mais  qu'en  peut  mais  moncœur  fi  ma  langue  f  offence? 
Tien,  trançone  ma  langue:  &  la  fimple  innocence 
De  mon  cœur  ne  puni  qui  vient  à  toi  s^offrir. 

Langue  ,  quUl  vient  de  mal  d'vne  feule  parole! 

Langue,  tu  fais  punir  mon  cœur  bien  qu'innocent! 
«.Sans  efpoir  de  retour  la  parole  s'en  vole. 

Mais  cette  erreur  légère  efl  bien  fort  excufable, 
n  Lors  que  la  langue  faut ,  &  le  cœur  ny  confent: 
«  5/  le  cœur  ny  confent,  l'erreur  n'efl  puniffable . 


Depuis  qu'il  mefalut  t'abandoner,  Maiflreffc , 
Miferable  &  dolent  mon  cœur  m'abandonna: 
Tellement  la  douleur.,  qui  loin  de  toy  Vopreffe, 
Au  trifle  départir  d'auec  toy  Vétona. 

le  viuote  fans  cœur:  mon  cœur  du  tout  me  leffe , 
Qiii  te  cherche  S-  te  fuit  quelque  part  que  tu  fois  : 
Légère,  ô  mon  efpoir,  tu  feras  ma  detrejfe 
Si  mon  cœur  demi-mort  doucement  tu  reçois. 

Mais  il  ne  peut  parler  :  &  combien  qu'il  sauance 
Se  prefentant  à  toy,  tout  ne  luy  fert  de  rien: 
Car  tu  peux  à  bon  droit  en  pretandre  ignorance. 

le  t'en  auerti  donc:  en  eflant  auertie , 
Si  tu  vois  le  chetif  qui  te  fuit,  ie  fçay  bien 
Le  couuant  dans  ton  fein  tu  luy  rendras  fa  vie. 
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Poitrquoy  à  tout  propos ,  Brués ,  me  viens-tu  dire  , 
Qiie  Ufant  la  beauté  la  grâce  &  la  douceur 
Qjie  Vécri  de  ma  belle  au  bel  œil  rauijfeur 
De  mon  cœur,  non  mais  fien^  qui  feule  la  defire, 

Qii''à  vouloir  faire  effay  de  V  amour  ie  fatire  ? 
Mais ,  fi  tôt  que  tu  vois  la  cruelle  rigueur 
Dont  ie  me  plain  qu^à  tort  elle  traite  mon  cœur. 
Que  tu  prens  en  horreur  V amour  en  mon  martyre? 

O  que  tu  es  craintif,  qui  fuis  le  doux  foucy 
Qii'onfe  donc  en  amour!  O  fi  d^vn  feu  fi  beau 
Tu  pouuois  fenflamer,  comme  efl  belle  ma  flame, 

Tu  gouterois  vn  fiel  d'vn  tel  miel  adoucy, 
Qiie  tu  voudrais  mourir  beniffant  le  flambeau, 
Qjii  f  aurait  allumé  ce  beau  feu  dedans  lame. 

Ma  Francine  efl  par  tout  excellentement  belle: 

Elle  efl  belle  en  fan  front,  elle  efl  belle  en  fes yeux, 
Elle  efl  belle  en  fa  ioué,  enfon  ris  gracieux, 
Elle  efl  belle  en  fa  bouche  ,  en  elle  tout  excelle. 

Son  teint  frais  &  vermeil  efl  excellent  en  elle, 
Son  maintien  excellent,  excellent  f  on  parler, 
Excellent  fan  beau  port,  quand  on  la  voit  aller, 
Se  démarchant  d'vn  pas  dine  d'vne  immortelle. 

Trefbelles  font  fes  mains,  &  tres-beaus  font  fes  bras  : 
Et  fa  gorge  efl  très-belle,  &  très-beau  fon  beaufein: 
Tout  ce  qu'en  elle  on  voit  efl  fort  emerueillablc , 

Et  fes  beautés  n'ont  rien  de  femblable  icy  bas  : 

Elle  a  tout  admirable ,  elle  a  tout  plus  qu'humain: 
Si  diray-ie  ma  foy  beaucoup  plus  admirable. 

Bernardin ,  tu  croyrois  des  Poètes  la  bande, 

Qui  font  Venfant  Amour  vn  aueugle  &  meurdrier, 
Si  ton  cœur  le  fentoit  le  cruel  auffi  fier 
Comme  cruellement  dans  le  mien  il  commande. 

Rien  le  cruel  Amour,  le  cruel,  ne  demande 

Que  martyrifer  ceux,  qui  d'vn  cœur  plus  entier 
Deuant  le  fier  Tyran  viennent  s'humilier, 
Neprenant  que  leur  pleur  &  leur  fang  pour  offrande. 
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Et  fi  de  ton  Baiffi  quelque  fois  le  chant 
Des  feurs  ejl  aiioué  ,  le  chant  que  ce  méchant 
Me  force  de  chanter  :  Si  de  la  Parque  noire 

Brauer  il  me  faifoit ,  en  te  faifant  mon  guide  : 
[Ce  qu^à  peine  Vaten)  cet  aueugle  homicide 
Par  force  le  ferait  :  Tu  le  dois  ainfi  croire. 


Callijie,  croy  pour  vray  que  V Amour  me  tourmente , 
Bien  plus  que  ie  ne  fuis  en  ces  vers  douloureux. 
Sans  rien  feindre  aupluspres  ie  pein  l'heur  malheureux 
Auec  l'heureux  malheur  d'vne  ardeur  véhémente. 

Cray  pour  vray  que  l'amour  ma  fureur  folle  augmente, 
Qiii  méfait  dégorger  ces foupirs  amoureux , 
Que  le  fage  reprend  ,  où  Vamant  langoureux 
Rengrege  fa  douleur,  &  la  mienne  lamente, 

Amour  ne  me  permet  non  d''eflre  demi-mien  , 

Moi)is  quà  nul  autre  amant:  &  m^empefche fi  bien, 
Qite  de  me  rauoir  plus  ie  per  toute  efperance. 

Or  puis  que  i'ay  perdu  celle  meilleure  part , 
Qiic  jnon  ame  égarée  à  Francine  départ , 
le  me  vov  le  dernier  des  derniers  de  la  France. 


Balta:{ar  mon  Baif.,  &  que  fait  ta  maifîrejfe , 
Qiti  à  toy  t'a  raui?  T^efl  elle  toufiours  douce? 
O  bien  heureufc  amour,  puis  qu^ Amour  de  fa  trouffe, 
Deux  traits  d'or  a  trie^  dont  vos  deux  cœurs  il  bleffe! 

Moy  loin  de  mes  amours  ie  languis  en  detreffe , 
Douteux  fi  cet  enfant.,  qui  dans  fon  feu  me  pouffe , 
Ne  luy  donnerait  point  quelque  gaye  fecouffe , 
L'echaufant  de  Vardeur  qui  iamais  ne  me  leffe. 

Celuy  ne  difoit  bien,  qui  chanta  plus  heureufes 
Des  amans  éloigne:^  les  fiâmes  amoureufes: 
Vit-il  qui  comme  moy  vit  en  fachcife  abfence? 

Il  fera  doncques  mieux,  qui  dira  plus  heureufes 
Des  amans  qui  font  près  les  flammes  amoureufes  : 
Heureux  qui  comme  toy  peut  aymer  en  prefence. 
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Las,  qui  pourrait  iamais  redire  bien  à  plein , 

Tout  ce  que  iour  &  nuit  endure  ma  pauure  ame  , 
Languijfante  au  tourment  de  V amour e ufe  jl âme . 
Depuis  qu^vn  doux  acueil  me  prit  dejjus  le  Clain  ! 

Ma  vie  miferable  en  ce  mal  inhumain 

Ne  me  veut  point  laiffer  :  la  mort  que  ie  reclame  ^ 

Ne  me  veut  point  ouir  :  les  éloyles  ie  blâme , 

Qiii  pour  fournir  aux  maux  m'' entretiennent  Ji  fain. 

O  deux  tous  dépite^  d^vne  haine  commune  : 
O  ajlres  ennemis,  encontre  ma  fortune  ! 
Pleufl  à  dieu  qu''au  berfeau  Vujfe  fermé  les  yeux  ! 

Mieux  nVeufl  valu  de  perdre  en  enfance  ma  vie. 
«  Le  chetif  ne  doit  point  de  viure  auoir  enuie, 
«  Qiii  doit  vfer  fon  âge  enferuage  ennuyeux. 

Tandis,  mon  Tahureau,  que  loin  du  popidace 
Dedans  ton  Fougeray  nous  pajfons  les  iournees , 
Ores  armans  nos  noms  encontre  les  années 
Desbeauxversque  les  feur  s  nous  douent  de  leur  grâce  : 

Ores  prenans  plaifir  à  parler  de  la  braife  , 
Dont  nous bruflent  nos  cœurs  nos  deux  maiflrejfesbelles: 
Tandis  noflre  Michon  ne  bouge  d''auec  elles , 
Et  peu  foigneux  de  nous  les  acole  &  les  baife. 

Si  ne  voudrions-nous  pas  luy  en  porter  enuie, 
Bien  que  nous  voudrions  bien  les  tenir  acolees: 
Mais  nous  Vaymons  autant  que  noflre  propre  vie  , 

Pleufl  à  Dieu  qu^à  voler  Foulon  nous  vinfi  aprendre 
Auecques  fes  engins!  nous  prendrions  nos  volées 
Et  fur  leurs  bons  propos  nous  les  irions  furprendre. 

O  doux  fange  amoureux ,  qui  alheure  plus  coye 
De  cette  Iieureufe  nuit  (quand  ie  fermoy  les  yeux 
Sous  vnfomme  plus  doux)  mes  trauaux  ennuieux 
Es  venu  confoler  d^vne  foudaine  ioye  , 

En  vn  tel  paradis  faifant  que  ic  me  voye  , 
Tu  fais  que  ie  béni  mon  tourment  gracieux  : 
Et  bien  que  tu  fois  faux ,  fi  t'aymé-ie  bien  mieux 
Qu'autre  plaifir  plus  vray  qu^en  veillant  on  ni'otroye. 
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Tant  belle  &  tant  humaine  entre  mes  bras  tu  mis 

Ma  Francine.  O  qu''eJtroit  ie  la  tin  embrajfee  ! 

O  comme  mes  traitaiix  en  oubly  furent  mis  ! 
Que  ie  me  vangeay  bien  de  tous  les  grands  ennuis 

Soufferts  depuis  le  iour  que  ie  Vauoy  laiffee. 

Ainçois  depuis  le  iour  qu'à  moy  plus  ie  ne  fuis! 


Brun  ,  la  lune  dix  fois  depuis  s'' efl  faite  pleine  , 

Qjt' Amour  bru/le  mon  cœur  d^vn  autre  nouueau  feu, 
D'vn  nouueau  feufi  doux  que  ie  me  laffe  peu 
De  fouffrir  de  l'Amour  vne  ardeur  tant  humaine. 

Si  à  fuiuir  Vamour  il  y  a  de  la  peine  , 
Il  y  a  du  plaifir  :  tel  efl  le  plaifant  jeu 
De  ce  volage  enfant ,  qui  iamais  ne  s''efï  veu 
Sans  qu^au  lieu  de  Vcnnuy  quelque  ioye  il  ameine. 

le  confefferay  bien  qu'il  y  a  du  tourment , 
Mais  il  y  a  du  bien  qui  le  mal  recompenfe  : 
«Ce  n'eflpas  bien  n''auoir  que  le  bien  feulement. 

SUl  n^r  a  rien  de  pis,  ie  veus  aymer  toufiours 
Tant  queferay  viuant  :  encore  aymer  ie  penfe 
Eflant  mort,fi  la  mort  n'amortifi  les  amours. 


Songe,  qui  par  pitié  m''a  réfcoux  de  la  mort , 
Et  qui  m'a  mis  au  cœur  de  mon  mal  Voubliance, 
De  quel  endroit  du  ciel  en  ma  grand'' doleance, 
M'es-tu  venu  donner  vn  fi  doux  reconfort? 

Qiiel  Ange  àpris  foucy  de  moy  ia  prefque  mort, 
Ayant  l'œil  fur  mon  mal  hors  de  toute  efperance? 
le  n'ay  iamais  trouvé  à  mon  mal  allégeance. 
Songe ,  finon  en  toy  enfon  plus  grand  effort. 

Bien  heureux  toy  qui  fais  les  autres  bien  heureux, 
Si  l'aiflc  tu  n'auoisfi  prontc  au  départir, 
Nous  l'oflant  auffi  tojl  que  tu  donnes  la  chofe  : 

Au  moins  reuien  me  voir,  moy  chetif  amoureux  : 
Et  me  fay  quelque  fois  cette  ioye  fentir, 
Qiie  d'ailleurs  que  de  toy  me  promettre  ie  n'ofe. 
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O  beaux  yeux  a^urins,  ô  regards  de  douceur! 

O  cheueux ,  mes  liens  ^  dont  Vejloffe  V ignore 

Mais  dont  ie /en  Vétreinte!  O  beau  front  que  V adore  ! 

O  teint  qui  éteindrait  des  rofes  la  fraîcheur  ! 
O  ris  doux  &  ferain  ,  qui  vie  fondoit  le  cœur  : 

Doux  ris  que fon  beau  teint  modejlement  colore! 

O  chant,  qui  me  rauijl  quand  ie  le  remémore. 

Chant,  qui  du  plus  cruel  pourroit  ejtre  vaincueur  ! 
O  parler  deceleur  des  grâces  de  fon  ame  , 

Qiii  trop  court  tant  de  fois  m'' a  fait  fembler  le  iour  ! 

O  bouche  toute  pleine  &  de  fucre  &  de  bame  ! 
O  baifers  ,  qui  m'' ont  fait  porter  bien  peu  d'enuie 

A  ce  qui  paifl  les  dieux  au  celefle  feiour  ! 

Vous  retiendray-ie point  vue  fois  en  ma  vie? 

Ainfi  donc  va  le  monde,  ô  efïoyles  cruelles! 

Ainfi  dedans  le  ciel  commande  la  iuflice! 

Tel  décret  maintient  donc  la  celefle  police! 

Tel  efl  le  beau  deflin  des  chofcs  éternelles  ! 
Ainfî  donc  la  fortune  aux  âmes  les  moins  belles. 

Qui  fuyent  la  vertu ,  fe  montre  plus  propice  ! 

A  celles  qui  bien  loin  fe  banijfent  du  vice. 

Elle  aprefle  toufiours  mille  peines  nouuelles. 
Et  ne  deuroit  on  pas  de  cette  beauté  rare, 

Et  de  ce  bel  efprit  la  diuine  excellance, 

Voir  fur  toute  autre  dame  en  honneur  éleuee? 
Mais  le  deflin  l'empefche,  S-  le  monde  barbare 

Le  fouffre  &  le  permet:  ah  ficelé  d^  ignorance  ! 

Ah  des  hommes  peruers  ah  raifon  deprauee  ! 

Pafcal,  qui  nofîre  temps  illuflres  noblement 

Ornant  les  hommes  preux ^  &  les  faits  de  nofîre  âge, 
D'vn  fi  pur  &  Romain  &  tant  loué  langage, 
Que  ton  honneur  en  doit  viure  immortellement  : 

Qiie  ne  Remployés  tu  pour  ce  rare  ornement 
De  la  terre,  ains  du  monde,  en  qui  tout  fon  ouurage 
La  nature  a  parfait ,  tout  ce  qui  efl  defage, 
Et  de  bon  &  de  beau, y  metant  largement? • 
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De  cette  Dame~cy  la  valeur  &  la  gloire, 

Ainfi  qiivn  beau  foie  il  épandront  Icurfplendeuv, 
Par  entre  les  clarté:^  dont  reluijl  ton  hijloire: 

Cette  Dame  elle  feule  à  fes  grâces  ornées 
Tout  enfemble  dautant  de  celejle  grandeur, 
Qu^à  part  en  fourniroyent  dix  mille  autres  bien  nées. 


Si  après  que  la  mort  noflre  âge  aurait  finie  , 
Comme  dit  Pythagore ,  il  efloit  vray,  qiC alors 
Les  âmes  feulement  faifant  change  de  corps, 
Dedans  des  corps  nouueaux  rejfayajfent  la  vie  : 

Sans  que  Vefprit  changeafl,  retenant  fa  nature  , 
Soit  qu'en  vn  fier  Lyon  il  erre  dans  les  bois: 
Soit  qiCen  vn  roffignol  il  gringote  fa  voix  : 
Ou  foit  quUl  refufcite  vne  autre  créature. 

Si  iefprit  touficntrs  mcfme  auti  e  part  renaiffoit. 
Saillant  d'vne  demeure  en  vne  autre  demeure, 
Et  fi  f on  naturel  iamais  il  ne  laiffoit. 

Puisqu\ï  vne  toufiours  i'ay  Vefprit  ajferui , 
(Apres  que  les  deflins  iugeront  que  ie  meure) 
Tourtre  ie  reuiuray,  fi  iamais  ie  reui. 


La  rage,  qui  les  chiens  au  plus  chaud  de  l'eflé 
Fait  bauer  écumeux  ,  méchant,  te puiffe  prendre  , 
Puis  que  tu  as  ofé  follement  entreprendre 
Profaner  de  Madame  ainfi  la  fainteté. 

De  mille  vifions  ton  cerueau  tempeflé , 

Ne  fe  donne  au  someil  :  sans  nul  repos  attendre 
Puiffes-tu  mille  chiens  aux  oreilles  cntandre, 
Dont  les  abbois  aigus  feffourdent  entefié. 

Mille  monflres  hideux ,  mil  fantofmes  horribles, 
Deuant  tes  yeux  poureux  de  leurs  formes  terribles 
Seprefententfansfin  ton  cœur  épouuantant. 

Mais  fur  tout  le  remors  d'auoir  de  ta  voix  orde. 
Souillé  fi  faint  honneur.,  fans  repos  te  remorde. 
Ton  miferable  cœur  trifiement  tourmentant. 
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Bon,  va  dedans  le  bois,  va  du  long  d'vn  riuage , 
Va  fur  les  hauts  rocliers ,  va  dans  les  pre:[  herbeux  , 
Des  herbes  me  trier:  &  fay  m'' en,  fi  tu  peux, 
Contre  le  mal  d^ Amour  quelque  puijfant  breuuage. 

Bon,  où  vas-tu  fi  tofi?  ah  contre  cette  rage, 
De  qui  nous  maladons  nous  chetifs  amoureux , 
Aucun  médicament  ne  ferait  vigoureux! 
Le  vofire  &  nofire  dieu  ni'en  donne  témoignage. 

Ah,  Daphne  [dif oit-il'^  ali  pourquoy  me  fuis-tu? 
Tu  ne  fçais  qui  tu  fuis  :  fay  de  tout  cognoijfance  : 
le  fuis  le  dieu  qui  fçay  des  herbes  la  vertu. 

Ah,  pourquoy  contre  Amour  quelque  contrepoifon 
Aux  herbes  ne  fe  treuue?  O  trop  vaine  fciance , 
Qià  ne  pourrait  donner  à  Vamour  guerifon  ! 

Il  n'efl  nulle  douceur  tant  f oit  elle  cftimee, 
Qui peufl  donner  confort  à  mon  cœur  defolé 
Pour  de  celle  ejhe  abfent  qui  m'a  tout  affolé  , 
Qite  Vayme  &  Vaymeray  &  Vay  fi  fort  aymee. 

Si  ie  chante  par  fois,  en  trifiejfe  dolente 

le  traine  ma  chanfon ,  pareille  au  trifie  chant 
Qiiefur  lefec  rameau  la  tourtre  fe  branchant. 
En  veuuage  ennuieux ,  d'vne  voix  trifie  chante. 

Encor  le  plus  fouuent  ie  ne  fçauroy  tirer 

De  ma  gorge  ma  voix,  qui  tient  à  ma  poitrine, 
Ny  mefme  vnfeul  foupir  ie  ne  puis  foupirer  : 

Ny  la  plume  en  mes  doits  ne  fait  plus  fan  deuoir 
D'écrire  le  tourment,  que  Vay  pour  toy  Francine  : 
En  fi  piteux  efiat  ie  fuis  pour  ne  te  voir  ! 

Loir,  qui  léchant  les  pieds  des  coutaux  Vandomois, 
Menés  ton  eau  tardiue  en  la  terre  Angeuine, 
Si  quelque  fois  Ronfard  à  fa  chanfon  diuine 
T'auoit  fait  arrêtter  tes  flots  rauis  tout-cois: 

Entone  ie  te  pri  dans  tes  riues  ma  voix, 

Que  trifiement  ie  pouffe  ,  abfent  de  ma  Francine , 

Et  conduis-la  fi  bien  fur  ton  onde  a^^urine , 

Que  fa  Caffandre  Voye ,  oit  bien  fouuent  tu  Vois: 
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Quand  du  long  de  tes  bords  V herbe  verte  elle  preffe, 
Seulete  rechantant  les  vjrs  de/on  amant, 
Qjii  comme  moy  Je  plaint  abfent  de  fa  maijlrejj'e . 

Fleuue  di  luy  pour  moy  :  Tu  n'es  feule,  Caffandre  , 
Qui  confumes  vn  autre  &  te  vas  confumant  : 
Francine ,  qui  me  prend  à  moy  fe  le  (Je  prendre. 


Sans  trijleffe  &  fans  pleur,  fans  tourment  ennuyeux. 
Dame,  le  yVay  vcfcu  non  feulement  vne  heure , 
Depuis  qu^en  tes  liens,  ton  captif  ie  demeure., 
Depuis  qu'en  ta  beauté  fe  fichèrent  mes  yeux. 

Las ,  ie  ne  penfoy  pas  qu'vn  acueil  gracieux , 

Trompajl  Ji  doucement  pour  faire  que  Ion  meure.' 
Hclas ,  Vattendoy  bien  vne  autre  fin  meilleure! 
Helas ,  Ji  ie  fayvwy  i'efperoy  d'auoir  mieux. 

Mais  Amour  à  PeJ/et  Pay  veu  tout  le  contraire  : 
«  Que  tu  mors  en  riant,  que  fous  feinte  douceur 
«  Tu  oiyures  nos  cœurs  d'vne  poij'on  amere  : 

Qjie  tu  promês  plaijir  pour  nous  mettre  en  detreffe. 
Tout  ainji  le  Goujon  penfant  efire  bien  feur 
Se  prend  à  Vaim  caclié  fous  V amorce  traitrejfe. 


Ej'peré-ie  trouucr  repos  à  ma  irifiejje , 

La  nourriffant  toufiours  ainJi  comme  ie  fay? 
De  regrets  &  foupirs  dedans  moy  ie  la  pay 
Quand  de  plaindre  mon  mal  ie  ne  J'ay  nulle  cejfe? 

La  trifieffe  coquine  en  cet  endroit  s'augmente , 
^<-Oîi  par  ceux  la  qui  Vont  elle  J'c  fent  nourrir, 
'.'.Et  s'ayme  auecques  eux:  Si  V.en  veu  donc  guérir. 

Il  n'ejl  pas  de  bcfoing  que  mon  mal  ie  lamente. 
Ceffon  de  foupirer  :  niais  la  grieue  douleur 
EjiouJ)'a)it  mes  poumons  dedans  moy  Je  rempirc , 
Et  cuidant  l'amoindrir,  l'augmente  mon  malheur 

Et  que  feray-ie  donc? plujlofl  que  d'en  mourir, 
Il  faut  qu'en  me  plaignant  de  irion  mal  ie  refpirc  , 
Attendant  la  pitié  qui  me  peut  fecourir. 
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Las,  que  c'eft  vn  grand  mal,  qiCaymer  d'amitié  vraye, 
Et  fe  voir  efloigné  d^vn  long  département , 
De  celle  qii^vn  amant  ayme  parfaitement  : 
O  qu'il  cache  en  fon  cœur  vne  cuifante  playe! 

Helas  à  mon  grand  mal  cette  douleur  i'effaye, 
A  ma  grand^  perte  helas  Véprouue  ce  tourment  ! 
Et  fi  le  ne  veu  pas  chercher  aucunement , 
De  faire  par  moyen,  que  ce  doux  mal  ie  n''aye. 

O  quUl  efl  malaifé ,  depuis  qu'on  a  ployé 

«  Dejfous  le  ioug  d'Amour,  de  pouuoir  s'en  deffaire  ! 
«  O  qu'on  y  a  le  col  étroitement  lié  ! 

Mais  à  le  doux  trauail  quand  deux  d'vn  mefme  cœur, 
«  Deffousle  ioug  d'Amour,  heureux,  fepeuuent  plaire  f 
Puiffions  nous  ejfayer  cette  douce  langueur! 

Onques  ny  le  paffé  ne  vit  Amour  plus  fainte, 
Ny  le  fiecle  à  venir  ne  pourrait  VejUmer, 
Si  tu  faifois  autant  ton  deuoir  de  m'aymer 
Qiie  ie  fay  de  ma  part  d''vn  vray  \ele  fans  feinte. 

La  vigne  fi  efiroit  deffus  l'ormeau  n'efl  ceinte^ 
Le  lierre  ne  tient  de  fes  rameaux  laffe:; , 
Du  chefne  les  rame ux  fi  efiroit  embrajfe^ , 
Qii^ Amour  tiendrait  mon  ame  auec  ton  ame  iointe. 

Mais  ce  que  tu  ni* écris  feroit-il  véritable  , 

Que  V amour  euft  fur  toy  tout  autant  de  pouuoir. 
Comme  la  peur  fur  moy  que  tu  fois  variable? 

Donques  ny  le  paffé  ne  vit  Amour  fi  fainte , 
Ny  le  fiecle  à  venir  iamais  n'en  pourra  voir. 
Si  tu  m' ay mes  autant ,  que  ie  t'ayme  fans  feinte, 

Ainfi  te  fait,  Brinon ,  ta  Sidère  cruelle 

Plus  douce  qu'vn  aigneau,  ainfi  l'enfant  Amour, 
Du  trait  qui  te  bleffa,  la  rebleffe  à  fon  tour^ 
Faite  benine  autant  comme  elle  t'efi  rebelle. 

Vien  voir  en  ces  chanfans ,  par  vne  fierté  belle. 
Comme  ie  fuis  traité,  &  comme  nuit  &  iour, 
De  plaindre  &  foupirer  ie  n'ay  fait  nulfeiour 
Depuis  que  i'aperceufon  œillade  mortelle. 
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Si  lifant  mes  regrets^  tu  en  prenais  pitié , 

Ramentetiant  les  tiens  ,  fur  le  papier  larmoyé  : 
Me/le  tes  pleurs  aux  miens  enfigne  d^amitiê. 

Aux  miens  méfie  tes  pleurs,  £•  di  enfoupirant, 
Qii'vne  pareille  amour  en  nos  âmes  flamboyé , 
De  pareille  rigueur  nos  deux  cœurs  martyrant. 


Ceji  fait  :  il  ne  faut  plus  que  d^échaper  ie  penfc 
Du  lien,  où  ie  fuis  par  amour  ataché  : 
l'en  euffe  peu  fuir,  mais  la  douce  efpcrance 
Du  bien  de  ma  prifon  m'a  toufiours  empefché. 

Pluflofl  de  Diamant  vne  image  maffiue 
Lon  verra  fous  le  plomb  fe  brifer  &  caffer, 
Qiie  la  grande  douceur  de  fa  grâce  naïue , 
Qiii  fait  léger  ce  ioug ,  de  mon  cœur  s'' effacer. 

Comment  pourroys-ie  lielas  de  Vamour  me  deffairc  , 
Quand  plus  du  feu  d'amour  ie  me  fen  éblouir, 
Plus  des  yeux  fes  archers  ie  cuide  me  retraire? 

Helas ,  de  fes  atraits  la  feule  foiaienance 
Me  retient  en  fes  las!  &  Vay  beau  la  fuir, 
Francine  m'a  touflours  mieux  abfent  qu''en  prefance. 


Paris,  mère  du  peuple  ,  6  Paris  fans  pareille , 
Mammelle  de  la  France ,  6  ma  nourrice  chère. 
Des  Mufes  le  feiour,  &  que  te  doy-ie  faire 
Pour  bien  te  faluer,  des  villes  la  merueille? 

Nulle  cité  du  monde  à  toy  ne  s'apareille  : 
Mais.,  comme  le  foleil  fur  les  aflres  éclere. 
Tu  luis  fur  les  cités  de  la  terre  ejlrangere  : 
L^eflranger  qui  te  voit  tout  rauy  s^emerueille. 

O  quel  plaiflr  ce  m'efi  après  neuf  lunes  pleines 
Te  reuoir  auiourduy  !  pleufl  à  Dieu,  ville  aimée, 
N^auoir  iamais  changé  au  Clain  ta  chère  Seine! 

Tel  venin  ne  fufl  pas  coulé  dedans  mes  veines. 
Telle  fl âme  en  mon  cœur  ne  fe  fujî  alumee , 
Mais  las  ie  ne  languijjfe  en  fi  plaifante  peine  ! 
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Où  es  tu  belle ,  en  qui  fichant  mes  yeux 

le  nourrijjoy  mon  cœur  dh'ue  douce  efperance  ? 
Où  es  tu  beau  parler,  dont  la  fage  prudance 
Enleuoit  mon  cfprit  de  terre  dans  les  cieux? 

Où  es  tu  beau  fourcy,  dont  le  clin  gracieux 
A  fon  gré  çà  &  là  changeoit  ma  contenance  ? 
Où  ettes  vous  beaux  yeux ,  qui  fous  VobeiJJancc 
D'' Amour,  rayige\  le  cœur  le  plus  audacieux  ? 

Où  ettes  vous  beaute:{,  de  qui  V ombre  plaifante 
Prejîoit  vn  doux  repos  à  mon  anie  lajfee? 
Quand  est-ce  quauec  vous  ie  me  foulageray? 

Puis  que  mon  fier  defiin  d'auecquc  vous  m'abfante, 
De  Vimage  de  vous,  peinte  dans  ma  penjee ^ 
le  paitray  mon  defir,  mon  mal  i^alegeray. 

Loin  alécart  de  moy  foupfon  &  ialoufie , 

le  n'ay  que  faire  à  vous  :  de  rien  ie  ne  foupfonne , 
le  ne  fuis  point  ialoux  :  le  ne  crein  que  perfonne 
Gagne  plus  de  faueur  que  moy  de  mon  amie. 

La  fiance  que  Vay,  c''eft  qu^en  moy  ie  me  fie: 
Vite  plus  grande  foy  ie  ne  veu  qu''on  me  donne 
Que  celle  que  Ven  ay ;  mais  neft  elle  pas  bonne? 
En  qui  fe  peut  fier  qui  de  foy  fe  défie? 

Et  qui  fe  fie  en  foy  n^a  de  nul  défiance, 

Quand  la  foy  qu'il  a  en  dépend  de  Vaffeurance 
Qu'il  a  d'ataindre  au  but  où  nul  ne  peut  ateindre. 

le  fçay ,  fçachant  le  faix  de  Vamour  que  i'endure  , 
Que  nul  nendureroit  vne  peine  fi  dure, 
Et  ie  m'en  tien  fi  feur  que  rien  ie  ne  puis  creindrc. 

Mais  fans  m'en  aiiifer  ferois-ie  miferable? 
Si  me  tien-ie  content  :  car  onques  de  ma  vie 
le  ne  feniy  mon  cœur  empoifonné  d'enuie, 
Et  ie  loue  les  dieux  qui  me  font  enuiable. 

Vn  plus  heureux  que  moy,  en  vn  œuure  admirable 
De  légitimes  vers,  fon  grand  fçauoir  déplie; 
Et  face  vne  chanfon  de  luy  inefne  acoinplie  , 
Autant  à  l'ignorant  qu'au  fçauant  agréable. 
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Qiiand  ejl  de  luov,  Nient,  ie  n''enti-cprc)i  de  faire 
Plus  que  Dieu  ne  ferait  qui  ne  feauroit  complaire 
A  tous,  foit  qu''ou  la  pluye  ou  le  beau  temps  il  face. 

Mon  but  eft  de  me  plaire  aux  chaufons  que  ie  citante, 
le  fuis  bien  fort  contant  que  chacun  s'^n  contante: 
Si  nul  ne  s'en  contante,  il  faut  que  ie  m'enpafj'e. 

Fr.    Mon  dieu,  quel  vent  fi  chaud  m'alene  le  vifage? 
Sov.       Nous  fommes  les  foupirs  d^vn  qu^efclaue  tu  tiens. 
Fr.         Qu''entan-ie?  ô  douce  voix,  dou  efi-ce  que  tu  viens? 
Sov.       De  Baïf  ton  amant  nous  portons  vn  meffage. 
Fr.     Qite  fait-il?  que  veut-il?  Sov.  Ilvitentonferuage, 

Et  veut  rauoir  de  toy  fon  cœur  que  tu  retiens. 
Fr.         Son  cœur  qu  il  ni  a  donné?  Sov.  MaisfituVenfouuiens, 

Tu  promis  de  hty  faire  vn  plus  grand  auantage. 
Fr.     Et  qui  Va  meu  fi  tofî  de  reuouloir fon  cœur? 
Sov.        Outre  ce  que  fans  cœur  il  ne  pourrait  plus  ejlre, 

Son  cœur  s'' eft  plaint  à  luy ,  que  tuluy  tiens  rigueur. 
Fr.     Ne  Vay-ie  pas  toufiours  tenu  comme  le  mien? 

Comment  pourroy-ie  mieux  luy  donner  àcognoiflre? 

Amene:^  luy  mon  cœur  pour  ofîage  du  fien. 

Solitaire  &  penfif  par  les  lieux  plus  fauuages  , 

Oit  des  hommes  le  train  moins  fe  montre  âmes  yeux, 

Seul  ie  va  dégorgeant  mon  trauail  ennuieux , 

Or  dans  les  bois  ombreux,  or  du  long  des  riuages. 

Là  feul  ie  ramentoy  celle  qui  en  fa  garde 
A  mon  cœur  mon  fuitif,  &  rendre  ne  le  veut: 
Et  quand  elle  voudrait,  qui  rendre  ne  le  peut , 
Tant  humaine  la  fent  mon  traître  qu^elle  garde. 

Là  tout  parle  d^amour,  &  n''y  a  ny  ruijfeau , 
Ny  befle ,  ny  rocher,  ny  pré,  ny  arbriffeau  , 
Qiii  ne  fente  auec  moy  d^amour  quelque  efiincele. 

Soit  par  les  lieux  plus  bas ,  foit  par  les  plus  hautains., 
le  ne  me  fçauroy  perdre  en  defers  fi  lointains, 
Qu^à  cet  aueugle  dieu  tant  foit  peu  ie  me  celé. 

le  faimeray  toufiours  d'vne  amour  affuree 
Et  combien  que  cent  ans  ie  fujjfe  fans  te  voir, 
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Si  feray-ie  toufiours ,  Francine,  mon  deitoir 
De  te  garder  ma  foy,  comme  te  Vay  iitree. 

La  fortune  &  V amour  de  haUie  coniuree 

Contre  ma  fermeté  facent  tout  leur  pouuoir, 
Si  ne  pourront-il  pas  d^vn  point  me  démouuoir, 
Qiie  mon  amour  ne  foit  d^eternelle  durée. 

le  faimeray  toufiours ,  foit  qu'oîi  la  mer  gclce, 
Porte  les  chariots ,  ie  face  mon  feiour, 
Soit  qu'oïl  du  chaud  midy  la  campagne  efï  bruflee. 

Toufiours  ie  faimeray  :  tien  tu  me  pourras  dire  , 
Et  iamais  ne  fera  (d  bienheureufe  amour!) 
Voire  au  dernier  foupir  que  ie  ne  tefoupire. 

Si  la  grande  faueur,  Chapelain  ,  que  la  Mufe 
Me  fa  if  oit  dés  l'enfance,  cufl  etté  pourfuiuie , 
Lors  qu'elle  détenait  mon  ame  à  foy  rauie , 
De  fa  douce  fureur  en  mon  efprit  infufe  : 

Sans  qu'Amour^  le  mauuais  ,  qui  me  guide  &  m'abufe, 
Ainfi  pour  fon  plaifir  eufl  débauché  ma  vie , 
Tel  œiture  V eiîffe  fait ,  qui  portroit  peu  d'enuie 
A  tel  qui  de  ployer  dejfous  Vage  refife. 

Veuffe  (Apolon  aidant)  bafîy  fi  dur  ouurage  , 
Qu'il  eufl  peu  défier  des  foudres  toute  Vire , 
Et  fur  moy  n'aboiroit  d'enuieux  telle  rage. 

Mais  amour  ne  le  veut ,  ny  les  beaux  yeux  de  celle, 
A  qui  amour  donna  de  moy  l'entier  empire  , 
Qiii  ne  permettent  pas  que  ma  fldme  ie  celé. 

Ronfard  que  les  neuffœurs  &  leur  bande  fçauante 
Suit  comme  fon  Phebus ,  toufiours  la  mer  Egée, 
(Mefme  tu  l'as  chanté)  ne  tempefle  enragée: 
Toufiours  de  vents  hideux  l'air  horrible  ne  vente. 

Mais  le  bouillant  courroux  de  ton  cœur  ne  s'alante. 
L'an  s'efl  changé  depuis ,  &  point  ne  s'ejl  changée 
L'ire  que  tu  conceus  pour  ta  gloire  outragée, 
S'il  efï  vray  ce  que  ment  vne  langue  méchante , 

Non^  ie  n'ay  point  mépris ,  ny  ne  pourroy  méprendre 
Enuers  tonfaint  honneur  :  ma  Francine  l'en  iure , 
l'en  iure  f es  beauxyeux,  fes  beaux  yeux  que  i' adore. 
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Par  toutes  les  netiffœurs,  par  ta  belle  Caffandre, 
S\'llepeut  rien  fur  toy,  ietepry,  ie  f  autre, 
Ne  hay  plus  ton  Baif  qui  faime  &  qui  fhonore. 

Doux  dcdain,  douce  paix  qu'vn  doux  courroux  ameine, 
Doux  regard, doux  maintien,  doux  parler, beauté  douce, 
Doux  trait,  que  dans  mon  cœur  amour  doucement  pouffe , 
Douceur  du  doux  brasier  de  l'amour  toute  pleine. 

Ame  defdche  toy,  ceffe  ta  plainte  vaine , 

Et  plus  contre  ton.  heur  folle  ne  te  courrouce: 
Mais  remercie  Amour,  qui  choiftjl  dans  fa  trouffe 
Le  trait,  qui  d^vn  doux  feu  te  tient  en  douce  peine. 

Peut  eflre  vn  ioitr  quelcun  piqué  de  douce  enuie 
En  foupirant  dira,  Oii^en  vne  douce  flame 
D'vne  trefdouce  amour,  cet  homme  vfa  fa  vie! 

O  beauté  feul  honneur  de  la  race  mortelle , 

[Dira  Vautre)  pourquoy  du  temps  de  cette  dame 
Ne  naqui-ie .,  ou  pourquoy  du  mien  ne  naquit  elle? 

Amour,  hé ,  ten  la  main  à  Vefprit  trauaillé , 
Et  à  la  foible  voi.x  ia  caffe  &  enrouée, 
De  tant  chanter  le  nom  ,  dont  la  gloire  louée 
Puiffe  en  elle  rauir  le  monde  émerueillé. 

Mais,  feigneur,  fi  depuis  que  tu  m'as  deffillé , 
Pour  voir  cette  beauté,  ie  Vay  feule  adorée , 
Si  de  tout  mon  pouvoir.,  ie  Vay  feule  honorée 
De  toute  autre  penfer pour  elle  dépouillé: 

Donne  treue  à  mon  cliant  :  quelque  relâche  donne 
A  mes  foupirs  trop  longs  :  &  n'ay-ie  pas  affe^ 
Employé  de  mes  vers  au  nom  d'vne  perfonne? 

Il  répond  :  de  chanter  cet  honneur  ne  f  ennuie, 
Par  qui  font  tous  honneurs  des  dames  fui-paffe^ 
Et  qui  doit  t'honorer  d'vne  immortelle  vie. 

FIN      DV      SECOND      LIVRE      DE     FRANCINE. 
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L)essvs  les  campagnes  en  Vair 
On  ne  voit  fi  menu  greller, 
Comme  au  fond  de  mon  ame 
Les  traits  d\4.mour  ie  feu  voler 
Des  beaux  yeux  de  Madame. 

Il  me  plaifi  affoupir  les  fons 

Qiii  bruioyent  mes  feintes  chanfons 
Sous  le  nom  de  Meline , 
Pour  choifir  les  vray  es  façons 
D'vne  chanfun  plus  dine. 

Moy,  qui  deuant  que  d^efire  né ^ 
Auois  ctté  predefliné , 
D'vne  Dame  Poète, 
Dés  mon  enfance  Vay  fonné 
Vne  amour  contrefaite, 
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A  fin  qi^vn  iour  Vujfe  le  pris 
Entre  les  Amans  mieux  apris^ 
A  chanter  leur  detrejfe, 
Si  i'étois  de  l'Amour  épris 
D'vne  vraye  Maijîrejfe. 

Amour  voulant  à  mon  dejlin 
Mètre  vne  fois  heur eufe  fin, 
M'a  mené  voir  la  belle 
A  qui  deu  ie  viuois,  à  fin 
Wefire  feruiteur  d^elle. 

Et  qui  m''auroit  bien  fait  quiter 
Ma  Seine  fans  la  regretter 
Ainfin  abandonnée, 
Venant  fur  le  Clain  habiter, 
Sinon  ma  defiinee  ? 

Dame,  auffi  tofi  que  ie  te  vy 
Auffi  tofi  hors  de  moy  rauy, 
Peu  vraye  cognoiffance 
Du  bon  defiin,  fous  qui  ie  vy 
Dés  ma  première  enfance. 

Pour  celle  ie  te  cognu  bien 
Qiii  me  deuoit  auouer  fien  : 
Lors  ie  te  fis  hommage  : 
Et  Vay  le  comble  de  tout  bien 
De  viure  en  ton  feruage. 

Francine,  tu  ne  te  trompas  : 
Vrayment  tu  ne  mécognus  pas 
Le  fort  qui  nous  defiine  : 
»  Contre  le  defiin  icy  bas 
«  Vainement  on  s''obfiine. 

Le  defiin  me  foumét  à  toy 
Te  faifant  maifireffe  de  moy, 
Afin  qu^ Amour  détienne, 
Jointes  en  éternelle  foy, 
Et  ton  ame  &  la  mienne , 
le  fuis  tien  :  ainfi  qii'' autre  fois. 
En  vain  ie  ne  perdray  ma  voix , 
Chantant  vne  amour  feinte  : 
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Enamourer  tu  me  deuois 

Mon  ame  au  vif  ateinte. 
Et  puis  que  tu  veux  m^auouer 

Jamais  ie  ne  puiffe  louer 

Autre  nom  fur  ma  corde  , 

Jamais  pour  autre  chant  iouer, 

Mon  doux  lut  ne  s''acorde  , 
Qiie  pour  l'honneur  de  ta  beauté: 

Et  ne  foit  leu  rien  emprunté 

Des  paffions  eflr anges, 

En  tout  ce  que  Vaiiray  chanté 

De  tes  vrayes  louanges. 
Rien  pour  moy  ie  ne  mentiray 

En  ces  chanfons ,  que  Vécriray 

De  noflre  amitié  vraye , 

Tout  ainfi  que  ie  fentiray, 

D^amour  la  vraye  playe. 
Si  que  cehiy  qui  les  lira 

Vrayment  tout  rauy  dira, 

Combien  vue  amour  nette 

En  mes  chanfons  s'éloignera 

D'vne  amour  contrefaite. 

Qv'ay-ie?  que  fen-ie  dedans  moy 

Qjii  m'enuelope  tout  mon  cœur? 

Qiie  fay-ie?  Qtiel  nouuel  émoy. 

Me  pouffe  en  fi  douce  langueur? 

Ne  me  fen-ie  point  enflâmer, 

De  ce  feu  qu'on  apelle  aimer? 
le  doute  en  quel  eflat  ie  fuis  : 

Mais  depuis  Vheure  que  te  vy, 

Reuenir  à  moy  ie  ne  pufs 

Dehors  de  moymefme  rauy  : 

Et  depuis  ie  ne  ramentoy, 

Quoy  que  ie  face ,  rien  que  toy. 
Soit  que  le  fommeil  gracieux 

Flate  mes  yeux  d'vn  doux  repos, 
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Vay  toiifiours  ta  face  en  mes  yeux  , 
Poy  toiifiours  ton  fage  propos  : 
lefonge  te  voir  vis  à  vis, 
le  fonge  ouïr  tes  doux  deuis. 

Soit  que  le  fomme  vi'ait  laiffé , 
Fors  à  toy  ie  ne  penfe  à  rien  : 
Et  ie  ne  puis  me  voir  laffé 
De  ioiiir  d^vn  fi  plaifant  bien  , 
Qiie  d'vfer  la  nuit  &  le  iour 
A  penfer  en  toy  fans  feiour. 

Soit  que  la  raifon  fagement 
Ainfi  fengraue  en  mon  fouci , 
Soit  qu^vn  plaifant  afolement 
Tout  à  toy  me  rauijfe  ainfi, 
le  ne  fu  iamais  tant  heureux , 
Francine ,  que  d'eflre  amoureux. 

le  ne  croy  qu^vn  autre  plaifir 
Peuft  eflre  vu  pareil  au  mien  : 
Au  moins  ie  ne  pourroy  choifir. 
Par foiihet  plus  aimable  bien, 
Qite  de  fentir  la  douce  ardeur 
Qiii  doucement  briifle  inon  cœur. 

Mais  quelle  rage  vous  époint 
Vous  autres  Amans  fGrcene:^? 
Amour  vous  ne  conoiffe:{  point 
Puis  que  fi  mal  vous  le  7nene^^ 
Le  bla^onans  par  vos  efcris 
Mouueur  de  fanglots  &  de  cris. 

En  mes  efcris  iniurieux 

le  Vay  blasfemé  comme  vous  : 

Il  n'efi  félon  ny  furieux , 

Mais  fage ,  mais  bénin  ,  mais  doux: 

Le  mignard  il  n^a  rien  de  fiel, 

Ce  n^efi  que  tout  fucre  &  tout  miel. 

Car  depuis  quHl  m'' a  fait  fentir 
Comme  il  chatouille  doucement , 
De  mes  medits  le  repentir 
Oefi  bien  le  plus  de  mon  tourment  : 
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le  veu  chanter  tout  le  rebours 

De  ce  qu'on  Ut  en  mes  amours. 
Et  qui  oferoit  le  blâmer 

Comme  moy  l'ayant  éprouué  : 

Qiiand  ce  qu'il  a  le  plus  amer 

A  l'ejjay  plus  doux  Vay  trouué , 

Qiie  le  plaifir  plus  doucereux 

Qiie  i'ujfe  n'ejlant  amoureux  ? 
Vrayment  celuy  mérite  bien , 

Amour,  de  te  fentir  cruel, 

Qtii  n'ayant  fauouré  ton  bien 

A  l'auanture  te  dit  tel  : 

Mais  Vay  gagné  te  fentir  doux, 

Qià  doux  te  chante  contre  tous. 


Bien  ,  ie  Vay  dit ,  ie  le  confeffe , 
Qiie  nul  ne  te  pourroit  aimer. 
Autant  que  ie  t'aime,  Maijlreffe , 
Sçachant  mieux  qu'autre  t'ejlimer  : 
Car  d'autant  que  ie  cognoy  plus 
Et  tes  beauté:^  &  tes  vertus , 
Dautant  ma  Francine  ie  doy 
Mettre  plus  grande  amour  en  toy. 
Vn  autre  moins  digne  ,  peut  ejlre , 
Du  premier  coup  s'éblouira  , 
Et  ne  te  pouuant pas  conoijlre 
Vn  fol  amour  en  fouffrira  : 
Pour  vn  rayon  de  ta  beauté 
Perdant  de  raifon  la  clarté , 
Et  par  trop  vaine  paffion 
T'offrira  fon  affeâion. 
Mais  dy  :  quel  feruice  agréable 
D'vn  tel  fol  pourras  tu  tirer. 
Qui  te  criant  non  pitoyable 
Ne  fera  rien  que  foufpirer  : 
Qiie  t'ennuier  de  fes  ennuis 
Qti' il  prendra  les  iours  S-  les  nuits, 
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Pour  ton  amoin\  comme  il  crira , 
Mais  par  fottife  il  languira. 

Non  ainfi  non  ainfi ,  Francine  , 
le  ne  Vaime  ainfi  folement , 
D'vn  ray  de  ta  valeur  diuine 
Souffrant  vn  fol  aueuglemcnt  : 
Ce  qui  me  fait  ainfi  t' aimer 
Cefl  que  ie  fçay  bien  Veflimer, 
Oefl  quefage  ie  cognoy  bien 
Tes  grâces  qui  me  rendent  tien  : 

Qjti  mourroyent ,  las ,  fi  de  mes  grâces 
Elle  n'auoyent  les  belles  fleurs  , 
Qi(e  mignardement  tu  embrajj'es 
Pour  orner  tes  dines  valeurs 
De  leur  chapelet  fleuriffant 
Par  l'âge  ne  fe  fanijfant , 
Que  ie  leur  donray  bien  apris  , 
Puis  que  tu  ne  l'as  en  mépris. 

Et  ce  qui  me  donne  courage, 

C'efi  que  tu  chéris  mes  chanfons. 
Les  aimant  d^vn  iugement  fage , 
Bien  que  i'agence  leurs  façons 
N'étant  d'amour  au  cœur  ateint , 
En  l'honneur  d'vn  nom  que  i'ay  feint. 
Combien  dont  les  chériras  tu 
Qiiand  ie  chanteray  ta  vertu  ? 

Tu  les  entans ,  tu  les  carejfes, 
Et  puis  que  tu  les  aimes  tant 
De  leurs  mignardes  gentilleffes 
Ton  deftr  ie  fcray  contant, 
Francine  ,  fi  tu  prens  à  gré 
Mon  chant  tout  à  toy  confacré, 
Si  ie  te  voy  te  plaire  aux  fons 
De  mes  amoureufes  chanfons, 

le  feray  que  nulle  ancienne 
Ne  s'éleuera  dejfur  toy  : 
le  feray  que  la  gloire  tienne, 
Pour  t'auoir  oblige  ma  foy, 
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Bien  peu  d'enuie  portera 
A  la  plus  braue,  qu'on  lira 
De  yxojlre  temps  auoir  eu  l'heur, 
De  gagner  d'vn  Poète  le  cœur. 

L'amovr  qui  me  tourmente 

le  trouue  fi  plaifant, 

Qiie  tant  plus  il  s'augmente 

Moins  Ven  veux  eftre  exemt  : 

Bien  que  iamais  le  fomme 

Ne  me  ferme  les  yeux, 

Plus  amour  me  confomme 

Moins  il  m'ejl  ennuyeux. 
Toute  la  nuit  ie  veille 

Sans  cligner  au  fommeilj 

Remembrant  la  merueille 

Qui  me  tient  en  éueil, 

Me  reprefentant  celle 

Que  ie  voy  tout  le  iour. 

De  qui  l'image  belle 

Trauaille  mon  feiour. 
Toute  nuit  Jon  image 

Se  montre  deuant  moy  : 

Le  trait  de  fon  vifage 

Tout  tel  qu^il  eft  ie  voy  : 

le  voy  fa  belle  bouche. 

Et  ie  voy  fon  beau  fein, 

Ses  beaux  tetins  ie  touche. 

Et  ie  baife  fa  main. 
Le  iour  fi  ma  Maiftreffe 

Fauorable  m'a  ris. 

Il  faut  que  l'en  repeffe 

Toute  nuit  mes  efpris. 

Si  d'vne  œillade  gaye 

Elle  m'a  fait  faueur, 

La  nuit  fa  douce  playe 

Me  chatouille  le  cœur. 

i3* 
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Scelle  égayé  la  place 
De/on  bal  gracieux, 
Toute  la  nuit  fa  grâce 
Recourt  deuant  mes  yeux  : 
Si  en  douce  merueille 
Vay  ouy  fa  chanfon. 
Toute  nuit  en  l'oreille 
l'en  regoute  le  fon. 

O  hcureufe  ma  vie 

De  iouïr  d'vn  tel  heur! 
Non  non  ie  n'ay  enuie 
D'auoir  d'vn  dieu  Vhonneur, 
Puis  qu'à  fouhet  ie  paffe 
Et  la  nuit  &  le  ioiir. 
Recueillant  tant  de  grâce 
Du  tourment  de  l'amour. 

QvE  faites  vous  mes  compagnons, 
Des  chères  Mufes  chers  mignons, 
Aiious  cncor  en  fon  abfence 
De  voflre  Baiffouuenance? 
Baif  voflre  compaignon  doux, 
Qiti  a  fouuenance  de  vous 
Plus  qu'affe:{.Jt  vne  pucelle. 
Sa  douce  maïjlvcffe  nouuelle 
Qui  Vetreint  d'une  étroite  foy. 
Le  laiffe  fouu2nir  de  foy. 
Mais  le  pauurét  qu'amour  tourmente 
D'vne  chaleur  trop  véhémente, 
En  oubly  le  pauurét  a  mis 
Soy  mcfme  €■  fcs  meilleurs  amis, 
Et  le  pauurét  à  rien  ne  panfe 
Et  fi  n'a  de  rien  fouuenance, 
Mais  feulement  il  luy  fouuient 
De  la  Maijlveffc  qui  le  tient, 
Et  rien  finon  d'elle  il  ne  panfe 
N'ayant  que  d'elle  fouuenance . 
Et  tout  bruflé  du  feu  d'amours 
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Pajfe  ainft  les  nuits  &  les  iours 

Dejfoiis  le  ioug  d'vne  pucelle 

Sa  douce  Maijlrejfe  nouuelle  : 

Qui  le  fait  ore  efclaue  ften 

AtacJié  dh'n  nouueau  lien  , 

Qjti  le  cœur  de  ce  miferable 

Bru/le  d^vn  feu  non  fecourable , 

Si  le  fecours  folacieux 

Ne  luy  vient  de  ces  me/mes  yeux  , 

Qtii  premiers  fa  fldme  allumèrent , 

Qjii  premiers  fon  cœur  enjldmerent , 

Et  par  qui  peut  efire  adoucy 

L^ amoureux  feu  de  fon  foucy. 

Mais  ny  le  vin  ny  la  viande 

Tant  foyent  de  faueur  friande 

Ne  luy  peuuent  plus  agréer. 

Rien  ne  pourrait  le  recréer. 

Non  pas  les  gentilleffes  belles 

De  ces  gentilles  Damoyfelles , 

De  qui  la  demeure  Ion  met 

Sur  VHeliconien  fommét  : 

Qu'il  auoit  toufiours  honorées, 

QuUl  auoit  toufiours  adorées 

Dés  fon  ieune  âge  nouuelét. 

Encores  enfant  tendrelét, 

A  dieu  Nymphes ,  à  dieu  les  belles , 

A  dieu  gcntiles  damoyfelles  , 

A  dieu  l'honneur  Parnaffien  , 

A  dieu  le  chœur  Pegafien. 

Venus  la  mignarde  Deeffe  , 

De  Paphe  la  belle  PrinceJJ'e , 

Et  fon  petit  fils  Cupidon  , 

Me  maitrifent  de  leur  brandon. 

Vos  chanfons  n^ont  point  de  puiJJ'ancc  , 

De  me  donner  quelque  alegeancc  , 

Aux  tourmens  qui  tiennent  mon  cœur 

Genné  d'amoureufe  langueur. 

le  ti'ay  que  faire  de  vous,  belles , 
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A  dieu  gentilles  damoifelles. 

Ny  le  gargouillant  niijfelét 
Qiii  coulant  d'vn  bruit  doucelêt 
A  dormir  d^vne  douce  enuie 
Dejfus  l'herbe  verte  conuie  : 
Ny  par  les  ombreux  arbriffeaux , 
Le  doux  ramage  des  oyfeaux, 
Ny  les  luts  ny  les  épinetes , 
Ny  les  gaillardes  chanfonnetes , 
Ny  au  chant  des  gayes  chan/ons 
Voir  les  garces  &  les  garçons 
Fraper  en  rond,  fans  qu'aucun  erre , 
D'vn  branle  mefuré  la  terre, 
Ny  tout  cela  qu^a  de  ioyeux 
Le  renomieau  délicieux , 
Ny  de  mon  Tahureau  (  qui  nVayme 
Comme  fon  cœur)  le  confort  mefme , 
Mon  Tahureau ,  qui  comme  moy 
Languifl  en  amoureux  emoy, 
Sous  vne  dame  peu  cruelle  , 
Qui  Vayme  d'amour  mutuelle  ^ 
Ne  peiiuent  flater  la  langueur 
Qiti  tient  genné  mion  pauure  cœur  : 
Bien  que  la  mignarde  maijlrcffe 
Pour  qui  me  plaijl  tant  ma  detrcffe , 
Contre  mon  amoureux  tourment 
Ne  s^endurciffe  fièrement: 
Et  bien  qu'ingrate  ne  foit  celle 
Gentille,  mignarde,  pucelle , 
Qui  nCatife  de  fes  beaux  yeux 
Au  cœur  mille  feus  gracieux. 
Mais  que  fert  toute  la  careffe 
Que  ie  reçoy  de  ma  maijlreffe , 
'  Mais  que  me  vaut paffer  les  iours 

En  mille  petits  jeux  d\^mours, 
Si  les  nuits  de  mille  ennuis  plei)ic.s 
Font  oublier  ces  ioyes  vaines  , 
Et  les  iours  encor  pleins  d'ennuis 
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QiCabfcnt  de  la  belle  ie  fuis? 
Qitand  ie  meur  abfent  de  la  belle  , 
Ou  quand  ie  meui-  prefent  près  d''eUe, 
N^.ofant  montrer  (6  dur  tourment  !] 
De  la  conoitre  feulement. 

Celuy  vrayment  ejl  miferable 
Qit'' Amour,  voire  ejïant  fauorable , 
Rend  de  fa  flâme  langoureux  , 
Chetif,  quiconq  ejl  amoureux! 
Par  qui  ejl  fi  cher  ejlimee , 
Vue  fi  légère  fumée 
D'vn  plaifir,  fuiuy  de  fi  près 
De  tant  d'ennuis  qui  vont  après. 

Si  ay-ie  autant  cher  ejlimee 
Vne  fi  légère  fumée. 

O  la  belle  promeffe , 

Par  qui  tien  tu  me  fis , 

Mais  vaine  &  mentereffe ! 

Qiioy?  efi-ce  ainfi  traitreffe 

Qiie  les  cœurs  tu  rauis? 
Ta  rancontre  première 

Tout  bon  heur  me  promit  : 

Et  ta  douce  manière 

De  foy  non  coutumiere 

A  tes  loix  me  fournit^ 
Car  moy,  qui  fouloy  viure 

Libre  de  tout  lien  , 

le  fu  contreint  de  fuyure 

De  tes  douceurs  tout  yure 

L^ombre  vaine  d^vn  bien  , 
Depuis  qu'en  feruitude 

Tu  me  tiens  deffous  toy. 

En  toute  ingratitude 

Tu  es  rebelle  £■  rude 

Contre  mafimplefoy. 
\  ne  feule  cfperance 
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le  nay  pas  feulement  : 
Comme  auroy-ie  ajfeurance 
D'aiioiv  la  vecompance 
De  r amoureux  tourment? 
Circe  iadis  forciere 

Bienueignoii  l'étranger. 
D'vne  douceur  première  j 
Pour  en  prifon  dernière 
A  iamais  le  ranger. 
Que  tant  heureux  ie  fujfe , 
Comme  Vlyffe ,  d^auoir 
Le  Moly,  par  qui  Vujfe 
Tant  dlieur  que  ie  me  puffe 
En  liberté  rauoir. 
Si  tu  n^auois  changée 
Ta  première  douceur 
Qiti  mon  ame  étrangee 
A  deffous  toy  rangée 
D^vn  apaji  rauijfeur  : 
Plus  heureux  qiC en  franchife , 
Sous  toy  ferf  ie  feroy  : 
Heureux  fous  ta  maitrife 
Pour  en  fortir  emprife 
Jamais  ie  ne  feroy. 
Mais  comme  fous  V amorce 
A  l'ameçon  caché. 
Le  poiffon  qui  s'amorce, 
Plus  s^ofîer  il  s^efforce 
Plus  demeure  ataché: 
Ainfi  quoy  que  ie  face 
Pour  rompre  la  prifon 
Las  en  vain  ie  pourchaffe 
Obtenir  de  ta  grâce 
A  vion  mal  guerifon. 
En  vain  ainfifa  bride 
Le  chenal  fecouant 
Dans  fa  bouche  non  vuide , 
Sous  ccluy  qui  le  guide 
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Rebelle  va  ruant. 
L'Ecuyer  fage  n^ufe 

Au  chenal  de  rigueur 

Encor  qu'' il  le  vefufe. 

Mais  d^vne  douce  rufe 

Il  luy  donte  le  cœur. 
Le  mors  le  ne  refufe, 

le  te  veux  obéir  : 

Mon  cœur  de  douce  rufe 

Deffous  ta  bride  abttfe, 

Ne  la  fay  point  haïr, 
l'aime  ton  vaJJ'elage , 

Mais  ie  te  veu  prier 

De  lâcher  le  cordage 

De  l'amour  eus  feruage, 

Et  non  m'en  délier. 

Or  voy-ie  bien  qu'il  faut  viurc  en  feruage, 

A  dieu  ma  liberté  : 
Dans  les  liens  de  l'amoureux  cordage 
le  demeure  arrefié. 
l'ay  co)inoijfance 
De  la  puiffance 
D^vne  maijlrcffe 
Qtt'At7iour  adreffe. 
O  combien  peut  fur  nous  vne  beauté! 

l'ay  veu  le  temps  que  loti  me  difoit ,  Garde 

Amour  ie  punira  : 
Tu  ris  de  luy,  tu  ris,  mais  quoy  qu'il  tarde 
De  toy  il  fe  rira. 
le  leur  difoye, 
Deuant  que  foye, 
De  la  fagette 
Qu'aux  cœurs  il  iette, 
Atteint  au  cœur,  le  monde  finira. 

Mais  quay-ie  fait  de  yna  fiere  arrogance, 
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OÙ  ejl  ce  brave  cœur? 
le  conoy  tard  ma  foie  outrecuidance, 
Amour  en  ta  rigueur, 
le  le  confejfe, 
Vne  maijîrcjje 
Belle  &  bien-nee 
Tu  m'as  donnée  : 
le  fuis  vaincu,  &  tu  es  le  vainqueur. 

Et  quel  effort  ay-ie  oublié  de  faire. 

Pour  rompre  ta  prifon? 
Et  quel  remède  à  mon  grand  mal  contraire 
Pour  auoir  guerifon? 
Mais  toute  peine 
M''a  efîé  vaine. 
Il  n'ejî  plus  heure 
Qii'on  me  fequeure  : 
Tiop  a  gagné  dedans  moy  la  poifon. 

l'ay  bien  voulu  moy-mefme  me  contreindre 

De  Francine  haïr. 
[Pardon  Francine  :  &  mon  mal  n'en  efï  moindre, 
Et  ie  veu  fobeïr) 
Où  que  la  viffe, 
De  vertu  vice 
Vay  voulu  faire, 
Pour  m'en  difîraire  : 
Mais  c'efl  en  vain  qu'amour  ie  veu  fuir. 

Mefme  cuidant  (d  cuider  exécrable !) 

Mon  tourment  alléger, 
Vay  bien  ofé  par  vn  vers  difamable 
La  vouloir  outrager. 
Mais  mon  martyre 
M'' a  fait  dédire. 
a  La  vraye  plainte 
«  Plus  que  la  feinte 
«  Peut  de  l'amour  la  peine  foulager. 
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Vous  ieitnes  gens,  qu'' Amour  des-ia  menace, 

Fuiei  ce  f au  s  archer: 
Fuie ^  fan  arc,  coure^  de  place  en  place, 
Ne  vous  laijfe^  toucher. 
«  Puis  que  la  flèche 
c<  A  fait  fa  brèche, 
«  Oefl  grand''  fotife 
'(  Si  Ion  s^auife 
«  Apres  le  coup  du  tireur  n'aprocher. 

Heureux  celuy  que  d'autruy  le  dommage 

«  A  fait  bien  auifé: 
Si  i'euffe  peu  de  bonne  heure  eflre  fage 
Deuant  quHl  eujl  vifé , 
Plusfain  ie  fuffe  : 
De  luy  ie  nhtffe 
Parauanture 
Ce  que  i  endure  : 
le  ne  languiffe  ainft  martyrifé  ! 

Bien  que  mon  mal  vie  caufe  vn  grand  martyre 

En  cruelle  rigueur, 
Heureux  vrayment  de  Vauoir  me  puis  dire 
Pour  ft  grande  valeur. 
le  reçoy  gloire 
De  fa  vidoire  : 
«  L'honneur  furmonte 
«  La  foible  honte 
«  5'o)2  eft  vaincu  par  vn  braue  vainqueur. 

Puis  que  mon  mal  eft  fi  grand  qu'il  refufe 

L'efpoir  de  guerifon , 
le  feray  bien  fi  doucement  i'abufe 
L^ effet  de  fa  poifon. 
«  L^acoutumance 
«  Donne  alegeance, 
«  Quand  on  fuporte 
«  De  vertu  forte, 
«  Ce  qui  ne  peut  s'amander  par  raifon. 

lan  de  Baif.  —  I.  14 
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DoNCQVE  d'vn  long  temps  la  perte 
Lon  fait  deiiant  qu'ejîre  aymé? 
Deuant  que  d^ Amour  ouuerte 
Le  cœur  fe  montre  enjldmé? 
Deuant  qu'on  cueille  le  fruit 
D^vne  amitié  decouuerte? 
Et  le  doux  âge  s'' enfuit , 
Le  facheus  de  prés  le  fuit. 

O  fi  plus  loin  tu  retardes, 

O  comme  en  pleurs  tu  fondras , 
Mouillant  tes  ioués  vieillardes 
Qtiand  mon  cœur  tu  entandras. 
Mais  las  en  vain  :  car  alors 
Des  gentillejfes  mignardes 
Nous  ne  ferons  plus  recors, 
Chagrins  en  nos  foibles  cors. 

Mais  fi  fans  longue  demeure 
Nous  iou'iffons  du  plaifir, 
Ne  permctans  pas  quHl  meure 
Deuant  noflre  vain  defir  : 
Outre  Vheur  que  nous  aurons 
louijfans  du  bien  fur  Vheure, 
Mon  dieu  qti^ayfes  nous  ferons 
Quand  cet  heur  nous  redirons. 

Si  employans  la  ieuneffe 
A  qui  tout  ébat  conuient , 
La  babillarde  vieillcffe 
Franche  de  regrets  nous  vient, 
Mon  dieu  quel  heur  ce  fera  ! 
Qiiel  confort  en  fa  detrejfe , 
Qiii  douce  nous  foulera , 
Nos  vieux  ans  confolera! 

Mais  fi  tu  doutes.  Madame, 
De  ma  nette  affeâion  , 
O  qu^àfîn  que  de  mon  ame 
Tu  vijfes  la  paffion, 
O  que  Vujfe  de  cryjlal 
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Mon  ejlomac  plein  de  Jlâme  ! 

Tu  verrais  qtt^vn  autre  mal 

Ne  fut  oncq  au  mien  égal. 
Tu  verrais,  ma  bien  aymee , 

Ton  amour  dedans  mon  cœur 

Si  viuement  imprimée 

En  fi  profonde  langueur. 

Que  plus  elle  ne  pourrait. 

Et,  ie  fçay  bien,  entamée 

Lors  ta  poitrine  ferait 

De  pitié  qu^elle  en  aurait. 
Lors,  ie  fçay  bien,  toute  humaine 

A  mon  col  tu  te  pendrais, 

Et  pouffant  ta  douce  aleine 

De  crier  ne  te  tiendrais  : 

Amy  ie  fuis  toute  à  toy, 

Amy  ie  fuis  trop  certaine 

De  ton  exceffiue  foy , 

Fais  à  tonplaifir  de  moy. 

O  ma  belle  rebelle , 
Las,  que  tu  ni'es  cruelle! 
Ou  quand  d^vn  doux  fouris , 
Larron  de  mes  efpris  , 
Ou  quand  d'vne  parolle 
Alignardetement  molle. 
Ou  quand  d^vn  regard  d'yeu.x 
Fièrement  gracieux. 
Ou  quand  d'vn  petit  gefie , 
Tout  diuin  tout  celefie , 
En  amoureufe  ardeur 
Tu  plonges  tout  mon  cœur. 
O  ma  belle  rebelle, 
Las,  que  tu  nVes  cruelle! 
Qiiand  la  cuifante  ardeur, 
Qiii  me  brufle  le  cœur. 
Fait  que  ie  te  demande 
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A  fa  bnifhire  grande 
Vn  rafraichiffcment 
Z)'v)J  baifer  feulement. 
O  ma  belle  rebelle 
Las,  que  tu  m'' es  cruelle! 
Quand  d^vn  petit  baifer 
Tu  ne  veux  ni'apaifer  : 
Mais  par  tes  fines  rufes 
Toufiours  tu  ni'en  refufes , 
Au  lieu  d^allegement 
Acroiffant  mon  tourment. 

Me puijfé-ie  vn  iour,  dure, 
Vanger  de  ton  iniure  : 
Mon  petit  maifire  Amour 
Te  puijfe  outrer  vn  iour. 
Et  pour  moy  langoureufe 
Il  te  face  amourcufc , 
Comme  il  m''a  langoureux 
Pour  toy  fait  amoureux. 
Alors  par  ma  vangeance 
Tu  auras  conoiffance 
Qitel  mal  fait,  du  baifer 
Vn  amant  refufer. 
Et  fi  ie  te  le  donne , 
Ma  farouche  mignonne , 
Qiiand  plus  fort  le  defir 
S^en  viendrait  tefaifir. 
Lors  après  ma  vangeance , 
Tu  auras  conoiffance 
Quel  bien  c'eji,  du  baifer 
L^amant  ne  refufer. 


pERME  foy 
Nul  mieux  que  moy 
En  aymant  ne  peut  auoir  : 

le  ne  puis, 
Si  ie  ne  fuis 
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Contyayvié,  la  receuoir. 
Vn  tranfi 
Se  meure  ainfi 
Pour  celle  là  qui  le  hait  : 
La  fureur 
En  telle  erreur 
Dehors  de  moy  ne  me  met. 
Vayme  bien 
Sans  feindre  rien 
La  dame  qui  m^aymera  : 
Mais  ie  fuy 
Le  vain  ennuy 
Pour  vne  qui  s'en  rira. 
A  faymer 
Rien  enflâmer 
Ne  m'a  peu  fi  viuement, 
Qiie  te  voir 
Prefque  émouuoir 
D^vn  pareil  affolement. 
Dame  aiiffi 
Nul  n'afoucy 
Qui  foit  égal  à  mon  feu , 
Tant  foit-il , 
Du  feu  futtil 
Qiie  Vamour  brandifl,  émeu. 
Mais  tu  dis 
En  tes  deuis 
Contre  ton  affeâion, 
Reculant 
Au  feu  hruflant 
D'vne  double  paffion. 
Or  cejfons , 
Dame  laiffons 
De  cacher  ce  que  ie  voy  : 
Decouurons, 
Nos  cœurs  ouurons 
Lie:{  d'vne  mefme  foy. 
Le  feu  doux 
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D'amour,  dans  nous 
Laijfons  entrer  doucement  : 
Ses  douceurs 
Dedans  nos  cœurs 
Laijfons  couler  mollement  ; 
A'^e  perdans 
Ainfi  ardans 
L'heur  de  nojlre  douce  ardeur. 
Comme  ceux 
Qui  parejfeux 
Se  trainent  en  leur  langueur. 
Non  ne  croy 
Non  qu'enuers  toy 
le  me  puiffe  déceler. 
Au  dedans, 
Auec  le  temps 
Plus  ardantement  brufler. 
Tu  me  vois 
A  cette  foix 
Autant  tien  tout  autant  tien, 
Qti'vn  feruant 
Au  plus  auant 
Sa  dame  peut  dire  fien. 
Des  hauts  deux 
«  Si  Vvn  des  dieux 
«  Amour  vient ,  il  eji  parfait. 
«  A  demy 
«  Jamais  Vamy 
«  S'énamourer  il  ne  fait. 
Mon  ardeur 
Pour  ta  valeur 
EJI  au  parfait  de  Jon  mieux  : 
De  n'aymer, 
Oejl  blasfemer^ 
Contre  le  vouloir  des  dieux. 

Apres  les  vents ,  après  le  trijie  orage, 
Apres  Vyuer,  qui  de  rauines  d'eaux 
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Auoit  noyé  des  bœufs  le  labourage, 
Voicy  venir  les  ventelets  nouueaux 

Du  beau  printemps  :  de/ta  dedans  leur  riue 

Se  vont  ferrer  les  édarcis  ruijfeaux. 
Mon  Dieu,  pour  moy  cette  faifon  n^arriue. 

Le  trijle yucr  dure  ton fiours  pour  moy. 

Si  bien  Amour  de  mon  printemps  me  priue! 
Bien  que  tout  rit,  rien  de  gay  te  ne  voy  : 

Bien  que  de  pleurs  le  cielferain  s^ejfuye, 

Donner  la  fin  à  mes  pleurs  ie  ne  doy. 
Sans  fin  mes  yeux  verfent  leur  trifle  pluye  : 

Et  quand  diacunfe  montre  plus  ioyeux, 

Oefl  quand  plus  fort  plus  trifle  ie  m'ennuie. 
Sous  la  fraîcheur  des  bois  délicieux 

Venus  la  gaye,  &  les  Grâces  compagnes , 

Et  fes  Amours  font  vn  bal  gracieux. 
Les  Satyreaux  aguetans  des  montagnes , 

Courent  après  :  le  gentil  patoureau 

De  fon  flageol  éjouit  les  campagnes. 
Dans  les  bofquets  fur  le  verd  arbriffeau 

On  oit  chanter  en  fon  caquet  fauuage , 

Et  plaindre  Ityl  le  Daulien  oyfeau. 
Le  ciel  en  rit,  la  pree  &  le  bocage  : 

Et  femble  encor  la  Naiade  en  fes  flots 

Trepignotant  dancer  au  doux  ramage. 
Mes  chants  plus  gays  ce  font  trifles  fanglots , 

Et  mon  bal  c'eft  de  mille  pas  la  perte, 

Tous  mes  plaifirs  mille  efpoirs  vains  &fots  : 
Le  trifle  noir,  c'efl  ma  couleur  plus  verte  : 

DUnfinis  maux  ie  fen  le  renouueau , 

Des  biens  ic  per  toute  fleur  entrouuerte. 
Rien  de  printemps  ie  n''ay,  fînon  le  beau, 

[Ains  mon  y  lier,  &  printemps  de  Madame) 

Dont  ie  reçoy  toufiours yuer  nouueau. 
Doux  fon  printemps  :  mais  bruflante  efl  la  fldme , 

Du  chaud  yuer  ^  qui  me  tranfifl  le  cœur, 

Par  contréffort  me  martyrant  mon  ame. 
A  ta  beauté  du  printemps  la  vigueur 
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le  parangonne  :  &  les  Jleitrs  à  tes  grâces, 
A  la  faifon  de  ton  âge  la  fleur. 

Mais  en  beauté  le  printemps  tu  furpajfes  : 
A  fa  douceur  cède  ta  cruauté  : 
Ta  cruauté  de  douceur  tu  effaces. 

Qiiand  m^attirant  de  douce  priuauté 
Tu  me  contreins  de  te  fentir  rebelle. 
Et  fépvouuer  contre  ma  loyauté 
Par  ton  refus  ingratement  cruelle. 

M.ON  Amour  véhémente 
Toute  nuit  me  tourmente , 
Et  mes  yeux  iamais  clos 
Ne  prennent  le  repos. 
Car  lors  que  la  nuit  fombre 
Auecque  fa  noire  ombre, 
S'éuanouifl  de  Vair, 
Deuant  le  rayon  clair 
De  Vaube  nouueau-nee , 
Qui  reluifl  atournee 
De  parements  roftns , 
Bordant  des  deux  voifins 
La  riante  vouture 
D'vne  longue  ceinture 
Bigarrée  de  fleurs 
De  cent  mille  couleurs. 
Quand  le  fomme  qui  vole 
Surfon  aiflete  mole, 
Se  donne  doucereux 
A  mes  yeux  langoureux  : 
Quand  bien  que  tard  il  preffe 
L''amoureufe  detreffe 
De  mon  cœur  affoibly. 
En  mielleux  oubly. 

A  coup  les  arondelles. 
Innocemment  cruelles, 
D'vn  importun  reueil 
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Me  rompent  mon  fomeil , 

Et  de  voix  gringotees 

Leurs  plaintes  fanglotees 

Renouuellent  îcy, 

Renouiiellant  aiijfy 

La  complainte  en  ma  bouche 

Du  mal  [qui  mon  cœur  touche 

De  regrets  foucieux) 

Et  le  pleur  en  mes  yeux. 

Mais  mauuaifes  criardes, 
Mais  cejfe:{  babillardes 
Vos  laments  ennuieux, 
Sur  tnon  aife  enuieux. 
le  n^ay  ie  n^ay  coupée 
De  ma  fanglante  épee 
La  langue  à  vojlre  fœur  : 
le  ne  fuis  le  farceur 
De  fa  chafle  ceinture. 
Las,  mais  Vamour  i'endure 
En  mes  bruflans  efpris , 
D^autre  que  d''elle  épris. 

Ce  n'ejl  pas  Philomele , 
Qiti  belle  mais  rebelle. 
Tient  en  peine  mon  cœur 
Par  fa  chafle  rigueur. 
Vne  bien  autre  qu''elle 
Mon  cœur  pris  encordelle , 
Qiii  de  iour  &  de  nuit 
M'abandonne  &  la  fuit. 

Alle{  doncvofîre  Ityle 
Aux  champs  hors  de  la  ville 
Voflre  Ityle  gémir, 
Sans  me  def endormir . 
Fuie:{  d^aifles  legieres  : 
Laiffe^  fous  mes  paupières 
Se  couler  dans  mes  yeux 
Le  fomme  gracieux, 
Qiii  tant  foit  peu  me  preffe 


'4* 
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U amour eiijfe  detrejfe 
De  mon  cœur  aff'oibly 
En  mieleux  oubly. 

Quelque  fonge  (peut  ejire) 
le  verray  m'aparoiftre 
Atrauers  Vhuys  cornin  : 
Qui  par  feinte  bcnin 
Me  fera  tant  de  grâce 
Qu'en  mon  dormant  Vembrajfe 
Celle  qui  n2  hayt  rien 
Si  fort  comme  mon  bien  : 
Si  bien  que  de  V ingrate , 
(  Et  fa  chair  délicate 
A  pleines  mains  tatant , 
Etfon  baifer  goûtant) 
le  iouijfe  à  mon  aife, 
Afouhet  ie  la  baife, 
Sans  qu''elle  goûte  rien 
D^vn  fi  doucereux  bien. 
Bien  qu'elle  ne  le  fente  , 
Bien  qu''elle  foit  abfente , 
Veule  ou  ne  veule  pas , 
La  ferrant  en  mes  bras  : 
Si  non  de  fait,  par  fonge 
Pour  le  moins  en  menfonge , 
D'elle  m'affouuijfant , 
Et  d'elle  iouijfant. 


riELAS,yî  tu  me  vois  confiant  en  inconfiance 
Et  changer  de  propos  &  muer  de  vifage , 
Comme  le  flot  d'amour  me  reculle  ou  m'auance  : 

Helas,Jî  tu  me  vois  varier  d'heure  en  heure, 
De  moment  en  moment  entre  rcafon  &  rage  ^ 
Sans  qu'vn  rien  en  vn  point  vn  mefme  ie  demeure  : 

Tu  dis  que  ie  te  mets  en  doutte,  ma  Francine , 
Par  ce  qui  te  deuroit  donner  plus  d'affeurance 
Du  feu  chaud  de  l'amour,  qui  boufl  dans  ma  poitrine. 
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Las,  tu  vois  bien  ajfe^  ce  qui  me  fait  volage  : 
Et  qui  a  vu  la  nef  en  certaine  confiance 
Cà  là  ne  chanceler  au  milieu  d^vn  orage? 

Et  du  cruel  amour  tant  de  tempcfles  troublent 
Mon  efprit  forcené,  que  la  raifon  peu  caute 
Son  timon  abandonne  aux  flots  ,  qui  fe  redoublent. 

Ainjî  Francine ,  ainfi  tout  par  tout  variable , 
Sinon  en  ton  amour  à  faire  quelque  faute , 
le  me  montre  en  ma  foy  fermement  immuable. 


V NE  amoureufe  ardeur, 
S''elle  n''efl  feinte 
Ne  chajfe  point  du  cœur 
Soupçon  &creinte. 
Tel  ejl  l'état  d^Amour 
«  Qjti  les  lieffes 
«  Echange  tour  à  tour 
a  Et  les  trifïejfes. 
Plus  iefuis  amoureux 
Plus  ie  foupçonne 
Qiie  ton  cœur  langoureux 
Ailleurs  s'adonne. 
Pay  de  toy  bien  fouuent 
Belles  paroles , 
Mais  Vécri  dans  le  vent 
Telles  friuoles. 
Si  pareille  à  ma  foy 
Efloit  la  tienne, 
Tu  effayrois  dans  toy 
La  peine  mienyie. 
Comme  en  tant  que  ie  puis , 
L'amour  fidelle, 
Dont  obligé  me  fuis, 
le  te  décelé  : 
Ainfi  de  ton  pouuoir 
Ton  amour  grande 
Or  tu  me  ferais  voir 
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A  ma  demande. 
Si  ton  cœur  ne  dément 
Ta  voix  certaine , 
Proitue  moy  donc  comment 
Elle  n'ejl  vaine. 
Si  nos  cœurs  mefmes  font 
le  m'emerueille 
Qtie  tous  deux  ils  ne  vont 
A  Jîn  pareille. 
Le  vouloir  &  Vamour 
Sont  chofe  me/me, 
Quand  d^vn  me/me  retour 
L^vn  &  Vautre  aime. 
Où  me/me  ejl  le  vouloir 
Et  la  puiffance , 
Qiii  garde  de  valoir 
La  iouijfance? 


A    lAN    BRINON. 


Ne  Vébay,  Brinon ,  fi  des  vers  de  ma  Mufe 
le  ne  te  fay  rien  voir, 
Il  faut  que  vergogneux  enuers  toy  ie  ni'acufe 
De  ne  plus  rien  fçauoir. 
Vne  lâche  pareffe  a  mis  telle  oubliance 
Dans  mes  fens  éperdus, 
Qti^acoup  de  tout  fçauoir  S-  de  toute  fciance 
Les  beaux  du>is  Vay  perdus. 
Et  non  plus  ni'enfouuient  que  fi  quelque  breuuage , 
Qjii  7n  aurait  ajfommé , 
De  mon  go:[ier  bruflant  d'vne  foiueufe  rage, 
A  coup  Vauoy  humé. 
Ce  dieu  volant,  qui  donte  &  ciel  &  mer  &  terre. 
Ne  me  laiffe  en  repos , 
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Ains  de  fes  traits  cruels  me  fait  toufiours  la  guerre 
Rompant  tous  mes  propos. 
Si  d^autre  que  de  luy  &  du  cruel  martire 
Duquel  il  m^étourdijl , 
le  veu  quelque  chanfon  fur  le  papier  écrire. 
Ma  main  il  engourdifl. 
Et  fi  ie  veu  chanter  quelque  vers  d'' autre  chofe , 
Qjie  de  fou  fier  pouuoir, 
Ma  langue  fans  vertu  dedans  ma  bouche  clofe 
Il  ne  laijfe  mouuoir. 
Helas,  ie  ii'écri  rien,  rien  helas  ie  ne  chante 
Qiie  ce  qu'ail  veut  ditter  ! 
Et  me  fait,  fi  ce  n''efi  du  feu  qui  me  tourmente , 
Toute  cfiude  quitter  ! 
Ainfi  Properce  docîe  &  le  gentil  Tibitlle , 
En  deux  vers  tour  à  tour, 
Aux  chants  de  qui  encor  d'' Amour  la  fidme  brufle, 
Plorerent  leur  amour. 
Mais  Garçon  iniiumain  quelle  belle  viâoire 
De  moy  gagneras-tu? 
Vne  fois  n^as-tu  pas  affe:{  receu  de  gloire 
De  m'auoir  abbatu? 
Et  n'ay-ie  pas  ajfe^  etté  ferf  de  Meline 
Pour  auoir  liberté. 
Sans  que  ie  fente  encore  ainfi  de  ma  Francine 
La  nouuelle  fierté? 
Tu  fouffres  auffi  bien,  Brinon  ,  fon  afpre  fidme  : 
Il  n'efi  mon  feul  vainqueur  : 
Il  efi  le  tien  auffi  :  donc  ne  me  donne  blâme, 
5'27  me  donte  le  cœur. 
Maint  vers  Grec ,  que  Dorât  écrit  de  ta  Sidère, 
Témoigner  nous  le  peut: 
Et,  croy  moy,  tes  amours  ie  ne  potirroy  pas  taire. 
Mais  las  on  ne  le  veut  : 
Francine  ne  le  veut,  qui  tout  àfoy  m^employe 
Ne  me  lâchant  à  rien, 
Et  pour  tout  mon  loyer  de  fes  yeux  me  foudroyé , 
Me  donnant  mal  pour  bien. 


222  AMOVR    DE    FRANGINE. 


OA,  que  tu  m'' es  cruelle, 
Qiie  tu  reconois  mal 
Pour  fejîre  trop  f  délie 
Tout  ce  que  Vay  de  mal  ! 
O  rebelle  endurcie, 
Qiiand  deuôt  ie  te  prie 
Me  donner  vu  baifer, 
Pour  rafraîchir  la  Jlâme 
Qui  bru/le  dans  mon  ame , 
Tu  la  viens  rembrai^er. 

Tu  trouues  mille  rufes 
Pour  ne  venir  au  point  : 
Tu  trouues  mille  excufes 
Pour  ne  me  baifer  point  : 
Ou  quelcun  nous  aguigne, 
Ou  ta  fœur  te  fait  figne, 
Ou  tu  ois  quelque  bruit, 
Ou  tu  me  contreins  dire 
Mon  amoureux  martire, 
Tandis  le  temps  s'enfuit. 

Tandis  s^enuole  Vlieure 
Emportant  le  plaifir. 
Mais  Vennuy  me  demeure 
En  mon  bruflant  defir. 
Tandis  que  tu  délayes, 
De  mille  &  mille  playes 
Amour  naure  mon  cœur. 
Ha  tandis  ha ,  Francine , 
Dans  ma  chaude  poitrine 
S^empire  ma  langueur. 

Francine.,  tu  Vabufes, 
Si  croiffant  le  defir. 
Tu  cuides  par  tes  rufes 
Croifire  auffi  le  plaifir. 
«  Plus  vne  foif  efi  gloute 
«  Moins  le  breuuage  on  goûte , 
«  Tant  foit-il  doucereux: 
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FuJl-ce  vue  mahioifie, 

Fujî-ce,  en  fi  grande  enuie, 

Vn  neclar  faiioureux. 
Mais  bien  plus  ie  m'abiife 

De  me  douter  en  rien , 

Qiie  cette  fine  rufe 

Tu  faces  pour  mon  bien. 

Tu  reçois  trop  de  ioye 

De  me  voir  pris  en  proyc 

Par  Voyfeati  Cupidon  : 

Tu  te  plais  trop  à  rire 

De  me  voir  en  martire 

Te  requérir  pardon. 
Mais  puis  qu^ainfi  ta  ioye 

Efi  en  mon  dcplaifir, 

Tout  mon  cœur  ie  t'otroye, 

Genne-le  de  defir  : 

Bien  plufiojl  que  ie  n'aye 

Ce  confort  de  la  playe 

Qii' amour  fait  en  mon  cœur, 

l'acheteray,  farrouche, 

Vil  baifer  de  ta  bouche, 

Pour  la  mcfme  langueur. 

S'oN  ne  me  veut  autrement  fecourir, 
le  ne  voy  pas  quHl  ne  faille  mourir, 
Ou  bien  traîner  toufiours  en  decottfort 
Vn  viure  pire  encore  que  la  mort. 

Cherchons ,  Amour,  à  mon  mal  guerifon. 
Entant  que  peut  ce  que  Vay  de  raifon  : 
«  Mais  la  raifon  a  bien  peu  de  valeur 
«  Oîi  tout  flechifl  fous  l'aueugle  fureur. 

Mais  mais  Amour  la  raifon  te  logea 

Dedans  mon  cœur,  qui  de  moy  s'étrangea, 
Pour  s^afferuir  captif  d'vne  beauté, 
Dans  les  liens  de  trop  grand'loyauté. 

Par  la  raifon  ie  iugeay  le  grand  pris 
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De  la  beauté  ,  qui  oves  me  tient  pris  : 
Etjage  alors  franchement  de  mon  gré 
A  fa  grandeur  ie  me  fuis  confacré. 

Seigneur,  alors  heureux  en  tout  plaifir 
Je  m'aimoy  fort  pour  auoir  fceu  choifir 
Si  grand''  valeur^  &  plein  d^affeâion 
Me  rauijfoit fa  contemplation. 

Nul  de  mes  fens  ie  ne  pou uoy  fouler 
[Tant  s\'n  laijfoyent fagement  affoler) 
De  decouurir  toufiours  de  plus  en  plus 
Ses  grans  beaute:{,fes  grâces  &  vertus. 

Mais  las  helas  ce  grand  heur  Vay  perdu , 
Depuis  que  trop  hardy  Vay  pretandu  , 
Trop  defireux  ,  de  faire  fi  grand  bien  , 
Mien,  tout  autant  que  ie  ni'étoy  fait  fien! 

Et  pour  me  faire  à  celle  dame  aimer. 
Dont  les  beauté:^  me  peurent  enfldmer, 
le  l'aimay  tant  d'vn  defir  couuoiteux , 
Que  ie  m'en  hay  moy-mefme  tout  honteux, 

le  m''en  hay  tant  que  ie  ne  m'aimeray, 
Sinon  alors  que  ie  m'affeureray 
D'eflre  aimé  d'elle ,  ou  quand  mon  trifle  cœur 
Echangera  fon  amour  en  rancueur. 

Penfe  Francine ,  or  penfe  quel  ennuy 
C'efl  fe  haïr  pour  aimer  trop  autruy  : 
Confeffe  moy  qu'vnfi  grand  mal  vaut  bien 
Qiie  d'enfortir  Ion  cherche  tout  moien. 

Or  pour  auoir  la  fin  de  mon  tourment 
Deux  guerifons  ie  trouue  feulement  : 
L'vne  efi  heureufe,  &  rendrait  mon  defir 
Au  premier  point  de  l'amoureux  plaifir. 

Et  tout  rauy,  comme  Vétoy  deuant 
Qii'vn  tel  defir  Vallaffe  conceuant , 
En  tout  bon  heur  te  gardant  loyauté, 
Padoreroy  fans  ceffe  ta  beauté. 

Et  lors  vrayment  fans  goûter  rien  d^amer, 
Nous  iouirions  des  douceurs  de  s'aimer  : 
Et  fans  fauffer  la  fiance  d'amour 
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Nous  aimerions  d^vn  mutuel  retour, 
Oejl  que  ie  fujfe  autant  aimé  de  toy 

En  pure  amour  comme  tu  es  de  moy, 

Et  de  tant  d^heur  tu  vin/es  vi' ajfeurer 

Du  gage  vray,  fans  long  temps  demeurer  : 
Car  mon  tourment,  Madame,  ejl  en  tel  point 

Qiie  fans  me  perdre  il  ne  durera  point. 

Croirois  tu  bien  qu'ainfi  pour  tes  beaux  yeux 

le  careffaffe  vn  mal  fi  ennuieux? 
Il  faut  guérir  :  ou  par  mal  ou  par  bien  , 

Il  faut  trouuer  de  me  guérir  moien  : 

Si  tu  ne  veux  employer  ton  deuoir, 

Tu  conoitras  quel  fera  mon  pouuoir. 
Il  ejl  en  toy  de  faire  en  bien  finir 

Mon  trifle  mal,  ou  le  faire  venir 

A  pire  fin ,  fi  par  ta  guerifon 

Tu  ne  réduis  ma  fureur  en  raifon. 
Las,  faudra-il  que  du  pire  moien 

le  m''aide,  las?  las,  dame,  tu  fçais  bien 

Comme  au  refus  ,  helas  ,  de  ion  deuoir, 

Par  force  i'ay  recours  au  defefpoir, 
Empefche  moy  de  ce  fecours  dernier, 

Puis  que  tout  efl  encor  en  fon  entier: 

Ne  cherche  pas  de  ton  refus  fentir, 

Refus  trop  prompt,  vn  trop  long  repentir. 
D'autant  pluflofî  donne  moy  guerifon 

Qiie  plus  que  moy  tu  V aides  de  raifon  : 

Et  d'autant  moins  refufe  la  pitié , 

Que  fe  ha'ir  vaut  moins  que  l'amitié. 

Krancine  a  ft  bonne  grâce, 
Elle  a  fi  belle  la  face , 
Elle  a  les  fourcis  tant  beaux, 
Et  deffous ,  deux  beaux  flambeaux , 
De  qui  la  clarté  feréne 
Tout  heur  ou  m'ofle  ou  m'amène. 
La  belle  n'a  rien  de  fiel, 

lean  de  Baif.  —  I.  i5 
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Elle  ej\  tout  fucre  &  tout  miel. 
Et  Valeine  quelle  tire 
Rien  que  parfuns  ne  refpire. 
Son  baifer  délicieux 
Ceft  vn  vray  neâar  des  dieux  : 
Elle  efi  tant  propre  &  tant  nette, 
Elle  ejl  en  tout  fi  parfette , 
Elle  deuife  tant  bien, 
Elle  ne  fe  coupe  en  rien. 
Ce  nejl  qu''amours  &  blandices, 
Mignardifes  &  délices  : 
Elle  fçait  pour  nV enchanter, 
Si  doucettement  chanter, 
Atrempant  fa  voix  diuine , 
Les  baifers  de  ma  Meline , 
Et  tout  cela  que  Ronfard 
A  chanté  de  plus  mignard. 
Elle  fçait  les  mignardifes 
Qu'elle  a  de  nouuel  aprifes 
De  Tahureau  tendrelét 
Plus  que  vous  mignardelét. 
Elle  fçait  ces  mignardifes , 
El'  les  a  par  cœur  aprifes, 
Du  chant  en  rauijl  les  deux, 
Et,  ie  croy,  les  fcroit  mieux. 
Il  n''efl  hijloire  ancienne 
Dont  elle  ne  fe  fouuienne  : 
En  amours  il  n'y  a  rien 
Qu'elle  ne  fçache  fort  bien. 
Nulle  ne  fait  plus  d'eflime 
De  quelque  excellante  rime, 
Nulle  ne  voit  mieux  vn  vers 
Qiiand  il  cloche  de  trauers. 
Qui  choiftroit  vne  amie 
De  grâces  mieux  acomplie, 
Qiiandft  heureux  ilferoit 
Qu'elle  le  contraimeroit? 
Toutefois  toufiours  Perufe 
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Entiers  moy  toitfiours  l'actife. 
Et  m'engarder  il  voudrait 
D^ aimer  en  fi  bon  endroit. 
Qiioy  ?  S'il  me  voulait  reprendre, 
Quoy?  5'z7  me  voulait  deffendre, 
{Mais  en  vain)  d'aimer  mes  yeux. 
Ou  chofe  que  i'aime  mieux? 


Plevrez  mes  yeux,  toy  foiipire  mon  cœur: 
Langue,  plain  toy  de  Vextréme  rigueur, 

Dont  me  genne  mafiere  dame  : 
Afin  au  moins fi  ie  n'ay  le pouuoir 
Par  mes  fanglots  à  pitié  Vémauuoir 
Qiie  tout  viuant  fa  fierté  blâme. 
Bien  que  chacun  fa  fierté  blâmera, 
Ce  blâme  vain  que  me  profitera. 

Scelle  n^en  cfi  moins  inhumaine? 
Si  ma  chanfon  ne  me  la  peut  changer, 
Puiffé-ie  au  moins  en  chantant  aleger 
Qiielque  peu  du  faix  de  ma  peine. 
Mais  quoy premier,  Amour,  diroy-ie  bien. 
Ou  fa  beauté  par  qui  tu  mefisfien. 

Et  fa  cruelle  ingratitude? 

Ou  mon  ardeur,  qui  d'vn  fi  dpre  feu 

Me  brufle  tout,  &  le  deuoir  mal  deu, 

Dont  l'oblige  ma  feruitude? 

Car  qui  aura  mon  feruice  entendu, 

Qiie  follement  fous  elle  lay  perdu  , 

Sans  en  auair  aucun  falaire , 
Me  blâmera  comme  mal  auifé, 
D'auoir  i7ian  temps  &  mon  efprit  vfé, 
A  luy  vouloir  en  vain  complaire. 
Et  quifçaura  la  grande  cruauté 
Dont  s'orgueillifi  fa  fuperbe  beauté 
Contre  mon  humble  abeiffance, 
La  blâmera  d''auoir  tyrannifé 
Moy  fon  efclaue ,  à  tort  martyrifé 
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Pour  ma  trop  fidelle  innocence. 
Qjie  dy-ie  lielas!  qui  fçaiira  fa  beauté 
Me  blâmera  de  peu  de  loyauté, 

Bien  qu^elle  ne  foit  furmontable  : 
Et  me  dira,  que  ie  fuis  trop  heureux 
D'eflre  enfipeu  de  tourmens  langoureux, 
Pour  vne  grâce  tant  valable. 
Grande  efl  via  foy,  grande  ma  paffion. 
Grand  efl  mon  mal,  grande  Pa/fedion, 

Qidtous  vies  fens  maiflrife  &  donte  : 
Grande  efl  auffi  fa  chafle  cruauté, 
Sa  valeur  grande  &  grande  fa  beauté, 
Qitidefes  grâces  me  furmonte. 
Le  ciel  voulant  faire  vn  œuure  parfait 

Dame,  de  toy  fon  feul  chef  d' œuure  a  fait  y 

Pour  Voutrepaffe  de  nature  : 

Et  contre  vioy  tous  fes  feux  mutine:^, 

Mes  trifles  iours  fous  toy  ont  deflinei, 

Au  parfait  de  trifle  auanture. 

Si  quelque  efloile  en  fa  belle  clarté 

Donne  valeur  &  grâce  &  chafleté. 

Elle  luy  fit  à  ta  naiffance  : 
Si  quelque  efloile  en  regard  ennuieux 
Refpand  en  nous  quelque  maleur  des  deux, 
Son  regard  troubla  mon  enfance. 
Non  quand  Vauroy  de  Pétrarque  les  vers, 
Sujifamment  ne  feroyent  decouuers 

Par  moy  tes  honneurs  &  tes  grâces  : 
Sujifamment  par  fon  humble  chanter, 
le  ne  pourrais  au  vray  reprefanter 
Tes  cruauté:^  &  tes  audaces. 
Non  quand  i'auroy  du  roffignol  la  voix 
Qiii  tous  les  ans  plaint  fon  Ityl  au  bois., 

Mon  mal  ajje^  ie  ne  plaindroye. 
Ny  mon  maleur  de  mes  pleurs  aprocher 
le  ne  pourroy,  fuffé-ie  le  rocher 
Qui  en  Sipyl  fans  fin  larmoyé. 
Tous  les  marteaux  des  Cyclops  enfume^. 
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Ny  tous  les  feux  dedans  ^tne  alume\, 

N^amolUroyent  pas  ta  rudcjfe  : 
Toutes  les  mers  mon  feu  n^affoupiroyent, 
Ny  tous  les  feux  mes  pleurs  ne  tariroyent  : 

Tel  efl  ton  amour  qui  m^opprejfe. 
Qjii  contera  du  fable  tout  le  grain, 

Qiii  tous  les  feux  que  dans  le  cielferain 

Par  la  nuit  claire  on  voit  reluire, 
Celuy  vrayment  de  tes  grandes  valeurs, 
Vrayment  celuy  de  mes  plus  grands  maleurs 

LUnfinité  pourra  déduire. 

Infinis  font  les  maux  que  lay  pour  toy, 

Ta  beauté  l'efl,  infinie  efi  ma  foy, 

Sans  fin  mes  cfperances  vaines  : 
Tu  ne  pourrois finir  ma  loyauté. 
Mais  tu  peux  bien  de  douce  priuauté 

Donner  fin  à  toutes  mes  peines. 
Francine,  en  vain  ie  cherche  en  toy  pitié. 
En  vain  de  toy  Vatten  quelque  amitié: 

Tu  as  la  poitrine  aceree  : 
De  diamant  ton  cœur  efl  remparé  : 
Par  trop  ie  fuis  de  mon  fens  égaré, 

Si  Vatten  la  grâce  efperee. 
le  n^auray  point  la  grâce  que  i'atten  : 
Puis  quUl  te  plaifi,  ie  le  veu  :  mais  entcn 

Qjie  pour  toy  ie  fouffre  inhumaine. 
Si  tu  Ventens  trop  fier  me  fentiray  : 
Si  tu  le  Jçais  heureux  iefouffriray. 

Prenant  en  gré  toute  ma  peine. 


V lEN  f a  vien  friandelette, 
Vien  qu^en  efbas  amoureux, 
Ce  beau  printemps  vigoureux. 
Ma  belle  Francinelette, 
Nous  paffions  libres  de  foin, 
«  Loin  des  peines  importunes, 
«  Qui  volontiers  ne  font  loin 
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«  Des  plus  hautaines  fortunes. 

Il  n'ejl  rien,  qui  ne  conuie 
A  fuyure  la  gayeté, 
A  toute  ioliueté, 
A  toute  ioieufe  vie. 
Il  n'ejl  rien  qui  à  l'amour 
Par  exemple  ne  nous  fomme  : 
Il  ne  faut  perdre  vnfeul  iour, 
Qii'en  amour  on  ne  confomme. 

Voy,  le  ciel  rit  à  la  terre 
Serenant  l'air  d'vn  beau  iour  : 
Voy,  la  terre  fait  l'amour 
Au  ciel,  &  de  foy  defferre 
De  fan  trefor  le  plus  beau., 
Pour  doire  de  fon  nojfage 
Etalant  le  renouueau 
De  fon  odoureux  fleurage. 

Les  fruitiers  de  fleurs  blanchiffent , 
Les  prés  fe  peignent  de  fleurs, 
Et  de  flairantes  odeurs 
Tout  l'air  embamé  rempliffent . 
Oy  les  bruyans  ruiffelets, 
Qiii  clair-coulans  trepignotent, 
Oy  les  chantres  oyfelets. 
Qui  doucetement  gringotent. 

Voy,  les  oyfeaux  s'aparient, 
Et  du  neâar  amoureux 
Enyure^  (les  bien  heureux) 
Leurs  amours  dans  les  bois  bruyent. 
Voy  fur  cet  arbre  à  defir 
Ces  tourtourelles  mignardes 
Sous  vn  frijfoneux  plaifir 
S'entrebaifoter  tremblardes. 

Voy  {tant  leur  amour  efl  forte) 
Comme  fe  voulans  méfier 
El' fe  tachent  engouler, 
Tachansfe  faire  en  la  forte 
De  deux  vne  feulement. 
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Voy  comme  d'vn  doux  murmure 

El' feflatent  doucement 

Parmy  fi  douce  engoidure. 
Voy,  Francine,  voy,  mignarde, 

Ces  vignes  qui  les  ornieaux 

Lajfcnt  de  pampreux  rameaux. 

Voy  m' amie,  voy,  regarde 

Le  lierre furrampant , 

Qtti  de  fa  tortijfe  chai  [ne 

Embraffe  alentour  grimpant 

Le  tige  aymé  de  ce  cliefne. 
Quoy?  mignonne,  toute  chofe 

D'amour  les  dons  fentira, 

Toute  chofe  en  iou'ira, 

Etnojîre  atnour  fe  repofe? 

Quoy?  folie,  deuant  nos  yeux 

Verrons-nous  que  tout  s'ébate, 

Sans  que  leur  jeu  gracieux 

A  mefme plaifir  nous  flate? 
Qit'à  plaifir  tout  fe  délie 

Deuant  nosyeux,  &  que  nous 

Voyans  leur  plaifir  tant  doux 

Creuions  de  ialoufe  enuie. 

Sans  qu'employer  nous  ofions 

Le  temps  que  la  mort  nous  leffe, 

Oyfifs,  fans  que  nous  vfions 

Des  dons  de  noflre  ieuneffe? 


Pavvre  Baïf  mé  fin  à  ta  fotife, 
Ceffe  d'eflre  amoureux  : 
Garde  qu'amour  de  fon  feu  ne  t'atife. 
Et  tu  viuras  heureux. 
Puis  que  Francine, 
Te  fait  la  jnine 
Et  te  dédaigne, 
Ainçois  fe  baigne 
Pour  fon  amour,  à  te  voir  langoureux. 
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Laijfe-la  là  comme  chofe  perdue , 
Sans  en  faire  plus  cas, 
Et  fans  efpoir  qu'elle  te  foit  rendue, 
Tout  foucy  mes  en  bas. 
Veux-tu  contreindre 
Son  cœur  de  feindre, 
Qji'elle  te  porte 
Vne  amour  forte, 
Qiiand  tu  vois  bien  qu'elle  ne  t'ayme  pas? 
Vn  temps  efloit  que  du  iour  la  lumière 
Heurcufe  te  luyfoit, 
Quand  ta  maiflreffe  à  t'aymer  coutumiere 
Auec  toy  dcuifoit  : 
Maiflreffe  aymee, 
D'ame  enfldmee 
Autant  qu'vne  ame 
D'amour  s'enfldme, 
Par  toy  à  qui  fur  tout  elle  plaifoit. 
Lors  fe  faifoyent  dix  mille  gentilleffes 
En  tout  heur  &  tout  bien  : 
Si  tu  voulois  de  jeux  dix  mille  efpeces 
Elle  les  voulait  bien. 
Lors  la  lumière 
Te  fut  bien  chiere. 
Alors  ta  vie 
Te  fut  amie, 
Qiiand  vous  viuie^  en  vn  ft  doux  lien. 
La  voulonté  de  l'ingrate  efl  changée. 
Change  la  tienne  auffi  : 
Comme  de  toy  elle  s'efl  étrangee, 
Fay  de  l'étrange  ainfi  : 
Apres  fa  fuy  te 
Ne  fay  pourfuite  : 
S'elle  ne  t'ayme 
Fay  luy  de  mefme. 
Sans  viure plus  langoureux  &  tranfi. 
Francine  adieu  :  Ton  Baïffe  dépite 
Tout  prefl  de  t'oublier  : 
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Et  ne  veut  plus  [car  dépit  il  te  quite) 
Maugré  ioy  te  prier. 
Sans  qu'on  te  prie, 
Trifie  &  marrie , 
Tu  dois  pour fuiure 
Ton  trijle  viure. 
Et  qui  voudrait  auffi  te  fupplier  ? 
Et  qui  voudrait,  maleureufe  traitrsjfe, 
Te  faire  plus  l'amour? 
Qiii  voudrait  bien  te  faire  fa  maiflreffe 
Sçachant  ton  lâche  tour? 
Et  qui  efl  l'Iiomme, 
Qiii fçachant  comme 
Baif  tu  chajfes 
Par  tes  audaces, 
Te  voudrait  bien  feruir  vn  petit  iour? 
Te  feruir,  tay?  Qii  elle  fera  ta  vie , 
Et  qui  te  hantera? 
Dorenauant  qui  te  dira  s'amie, 
Qiii  te  mignardera? 
Pour  qui,  rebelle, 
Seras-tu  belle. 
Qtii  n'aura  honte 
De  faire  conte 
De  tay  qu'ainfi  Baif  delaiffera? 
Pauuréte  à  qui  dois-tu  la  barbe  tordre, 
Qjii  dois-tu  carejfer? 
A  qui  dois-tu  les  leures  moles  mordre , 
A  qui  les  yeux  fucer? 
Et  qui  fa  dame, 
Et  qui  fou  ame, 
Et  qui  s'amie, 
Et  qui  fa  vie, 
Te furnommant  voudra  plus  t'embrajfer? 
Tandis,  Baif,  mé  fin  à  ta  fotife 
Ceffe  d'eflre  amoureux  : 
Garde  qu^amoui-  de  fan  feu  ne  Vatife, 
Et  tu  viuras  heureux. 

i5* 
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Puis  que  Francine 
Te  fait  la  mine , 
Et  te  dédaigne, 
Ainçois  fe  baigne 
Pour  f on  amour,  à  te  voir  langoureux. 


Baif. 

Tandis  que  d'efperance 
Mon  cœur  fe  nourriffoit, 
Et  de  la  douce  auance 
De  Vamour  iouïffoit , 
Vrayment  nul  amoureux 
N'auoit  plus  d'heur  que  moy 
Qui  viuoy  plus  heureux 
Qiie  le  plus  riche  Roy. 

Franc. 
Tandis  que  ta  Francine 
Efloit  ton  feul  foucy, 
Et  qu^vn  autre  plus  dine 
Elle  n'aymoit  auffi , 
Nos  amoureux  ébas 
Teflimoy  plus  grand  heur, 
Qu''vne  Royne  n^a  pas 
En  fa  riche  grandeur. 

Baif. 
Mais  depuis  que  ie  cejfe 
D'aymer  &  d''eflre  aymé, 
Depuis  que  ma  maifireffe 
Ne  m'a  plus  eflimé , 
Et  que  ic  fuis  fuitif 
Du  lien  amoureux , 
Plus  que  le  plus  chetif 
le  langui  malheureux. 

Franc. 
Depuis  que  d^eflre  aymee 
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Et  d^aymer  i'ay  cejfé , 
Et  comme  vne  fumée , 
Ton  amour  s'ejî  pajfé. 
Et  fuithte  ie  fuis 
Du  lien  pourfuiuy, 
Plus  que  dire  ne  puis 
Malheureufe  ie  vy. 

Baif. 
Qt(oy?  fi  V ardeur  première 
Se  rallumait  en  nous, 
Si  Vamour  coutumiere 
Nous  brufloit  d'vn  feu  doux  : 
Qitand  Francine  étandroit 
Ses  bras  pour  me  rauoir^ 
Qii''efî-ce  qui  me  gardroit 
Sous  elle  me  reuoir? 

Franc. 
Quoy?  fi  V éteinte  flâme 
Dans  nous  fe  rallumoit , 
Si  fon  ame  &  mon  ame 
Vn  feu  mefme  enfamoit , 
Qtiand  Baïf  voudrait  bien 
Se  redonner  à  moy, 
Qui  romprait  le  lien 
De  noflre  ferme  foy? 

Baif. 
Bien  que  tu  fois  plus  dure 
Qii^vne  roche  à  nVaymer, 
Bien  que  tu  fois  moins  fure 
Que  V inconfiante  mer, 
Si  ne  pourroy-ie  pas 
D^vne  autre  nVenJlammer  : 
lufques  à  mon  trépas 
Si  voudroy-ie  faymer. 

Franc. 
Bioi  que  la  girouétc 
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Si  volage  ne  f oit, 

Qite  ton  amefugéte 

A  tout  ce  qu^elle  voit^ 

Bien  que  ton  cœur  nait  rien 

De  conjlance  dans  foy. 

Si  m''aynieroy-ie  bien. 

Viue  &  morte  auec  toy. 

Baif. 
Puis  que  donc  la  rancune 
Nous  voulons  mettre  bas  , 
D^amour  à  nous  commune 
Reprenans  les  ébas , 
Francine  aymon  nous  donc , 
Donc  aymon  nous  d'vn  cœur, 
Plus  net  qu'il  ne  fut  onc 
Deuant  nojlre  rancueur. 

Franc. 
Puis  que  toute  querelle 
Il  nous  plaijl  oublier 
D''vne paix  mutuelle 
Nous  voulans  rallier, 
Baif,  d^amour  le  bien 
Receuon  déformais , 
loignon-nous  d'vn  lien 
Qiti  ne  rompe  iamais. 


Ha,  tu  fen  ris,  mauuaife, 
Si  ie  change  couleur, 
Qiiand  vn  autre  te  baife 
Me  comblant  de  douleur  : 
Faut-il  mettre  à  mépris 
Vn  don  de  fi  grand  pris? 

En  qui.  Venus  deeffe 
Des  ébats  amoureux , 
A  mis  telle  largeffe 
Defon  miel  fauoureux , 
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Et  qui  de  fi  près  ioint 

Le  fouhe table  point. 
Celle  fait  mal  nommée, 

Qiti  mit  alabandon 

De  chofe  tant  aymee 

Ce  tant  riche  guerdon, 

Faifant  qu''vn  fi  grand  bien 

Ne  s''efiime  plus  rien. 
Les  piicelles ,  fans  crainte 

De  perdre  leur  bon  bruit, 

De  leur  amitié  fainte 

Lairroyent  cueillir  le  fruit , 

Et  pourroyent  d''vn  baifer 

Leurs  amans  apaifer. 
Mais  le  premier  qui  paffe , 

Dés  le  premier  abord. 

Reçoit  pareille  grâce 

QjCvn  qui  ayme  bien  fort, 

Et  le  plus  cher  tenu 

N'a  plus  que  Vinconu. 
Cela  fait  qu^en  trifieffc. 

Nous  chetifs  amoureux^ 

Traynons  nofire  ieuneffe 

Vainement  langoureux, 

Hors  d'vn  contentement 

Qui  trompe  le  tourment. 
Nous  cherchons  affeurance 

D^vn  gage  propre  à  nous , 

Qii'vne  amour  recompanfe 

Nofire  amour  entiers  vous, 

Du  defir  pour  defir 

Du  plaifir  pour  plaifir. 
Mais  quelle  propre  grâce, 

Darnes^  nous  fere^  vous, 

Qiii  bien  certains  nous  face 

D^vn  bon  cœur  enuers  nous, 

Si  ce  nefi  le  loyer, 
Qu'on  gagne  le  dernier? 
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Puis  que  ft  peu  de  conte 
Du  baifer  vous  tene^, 
Quand  aii  premier  fans  honte 
Ainfi  vous  le  donne^  , 
Honteufes,  beaucoup  plus 
Que  du  don  ,  du  refus, 

Dames  ,  ou  vojlre  bouche 
Ne  laijfe^  plus  toucher. 
Ou  permete^  qu''on  touche 
A  ce  ioyau  fi  cher. 
Ou  ,  comme  fans  pitié , 
Soje^  fans  amitié. 


13RVN,yî  tu  veux  fçauoir  comme  auiourdiiy  ie  vy, 
Amour  d^vne  beauté  m^a  tout  à  foy  raiiy, 
Oitfoit  que  le  foie  il  le  beau  iour  nous  allume , 
Ou  foit  que  la  nuit  vienne.,  vn  doux  feu  me  confume: 
le  ne  fçay  lequel  plus  ou  doux  ou  bien  cruel , 
Tant  y  a  qu^en  mon  cœur  ie  Vay  continuel  : 
Et  ie  le  fens  fi  doux ,  qu^il  n'y  a  douceur  telle, 
Et  fi  cruel,  qu'il  n'efl  cruauté  plus  cruelle. 
le  meur  de  ne  pouuoir  acompUr  mon  defir. 
De  Vefperer  auffi  ie  reçoy  grand  plaifir  : 
Mais  ie  ne  pourroy  pas  bien  au  vray  te  le  dire , 
Qite  c''efl  que  i'ay  le  plus  ou  l'aife  ou  le  martyre. 

Quand  ie  voy  quelque  fois  ces  beaux  crefpes  cheueux, 
Que  ny  d'or  ny  d'ébenne  apeler  ie  ne  veux  : 
Car  ils  ne  font  ny  Vvn  ny  l'autre,  mais  nature 
Méfia  des  deux  enfemble  vne  riche  teinture. 
Quand  ces  cheueux  ie  voy,  dont  amour  m'aprefla 
Le  bien  heureux  filet  oit  pris  il  m'arrefia. 
Et  quand  ie  voy  réclair,  &  celle  belle  fidme 
De  ces  yeux  a:{urins,  qui  m'allumèrent  Vame: 
G  que  ne  Vay-ie  [di-ie]  en  mes  bras  maintenant , 
Afin  qu'entre  mes  bras  ma  maifireffe  tenant. 
Tous  ces  cheueux  treffe:^  las  à  las  ie  deffiffe , 
A  fin  que  plus  à  clair  ces  beaux  cheueux  ie  viffe  : 
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A  fin  que  les  tenant,  de  grande  ioye  fou, 

Ven  fîjfe  vn  beau  lien  alentour  de  mon  cou, 

Et  que  dans  leur  chaifnons ,  par  folâtre  manière, 

le  liaffe  à  fouhet  ma  gorge  prifonniere. 

O  que  ne  l'ay-ie  (di-ie)  en  mes  bras  maintenant , 

A  fin  qu'entre  mes  bras  ma  maiflreffe  tenant , 

le  peujfe  voir  fes  yeux  de  mes  yeux  face  à  face, 

Et  comme  en  vn  miroir  en  eux  ie  me  miraffe. 

Qiiand  ie  regarde  après  fou  beau  front  fpacieux, 
Front ,  qui  fer  oit  trembler  le  plus  audacieux  , 
Et  fon  beau  nc^  traitis ,  qui  tout  d'vne  venue, 
Prenant  depuis  fon  front ,  fi  droit  fe  continue  : 
Son  noir  fourcy  poli  qu'on  diroit  que  lanet 
D'vn  tret  aurait  tiré  finon  qu'il  efl  plus  net  : 
le  penfe ,  auiendra  point  qu'vne  fois  à  mon  aife 
De  plus  près  ces  beauté^  ie  contemple  &  ie  baife  ? 

Sur  fa  bouche  vermeille  après  fichant  mes  yeux, 
Penfe  [me  dit  Amour)  fes  propos  gracieux  : 
Penfe  mille  douceurs,  mille  odeurs  nompareilles , 
QiC enferment  là  dedans  ces  deux  rofcs  vermeilles. 
Penfe  ce  ris  ferain ,  qui  ces  fleurs  entroiiurant 
Va  deux  rancs  précieux  de  perles  decouurant , 
Ris,  qui  à  lupiter  rauiroit  fon  tonnerre, 
Qiii  ouure  à  qui  le  voit  vn  paradis  en  terre. 

Puis  quand  ie  vien  à  voir  fon  menton  rondelet, 
Et  fa  gorge  dejfous  ,  bien  plus  blanche  que  lait , 
Qui  à  fon  fdn  poly  fi  bien  iointe  s'allie  , 
Enflant  grajfettement  fa  cluirnure  polie  : 
Vois-tu  {me  dit  Amour)  quel  plaifiir  ce  ferait , 
Qiii  entre  fes  deux  bras  efiroit  la  ferrerait , 
Et  qui  de  fa  dent  foie  en  la  gorge  refe'.e, 
Emprainte  laifferoit  d'amour  quelque  merquete? 
Puis  quand  i'arrefie  l'œil  fur  fes  bras  graffelets  , 
Qui  s'étandent fil  bien  en  longueur  rondelets, 
Et  fur  fes  belles  mains,  dont  la  blancheur  naiue 
Leurs  vénes  entremontre  entre  leur  nege  viue , 
Et  fur  fes  doits  longuets,  O  mon  dieu,  quel  plaifiir 
Se  fentir  doucement ,  autour  du  colfaifiir. 


240  AMOVR     DE    FRANGINE. 

De  ces  bras,  mains  &  doit^!  la  ioye  en  ferait  telle ^ 
Que  le  neâar  des  dieux  ie  quiteroy  pour  elle. 

Amour  me  dit  après,  leue  Vefprit  plus  haut , 
Et  pourpenfe  apar  toy  ces  beauté^  comme  il  faut  : 
Si  celles  que  Ion  voit  fe  decoiiurent  fi  belles, 
Celles  qu'on  ne  voit  point,  penfe,  quelles  font  elles? 
Comme  en  voyant  les  faits  que  montrent  par  les  deux 
La  lune  &  le  foleil,  par  ce  qu^on  voit  des  yeux 
Au  dehors,  de  Vefprit  dedans  on  imagine 
D'vn  heureux  paradis  vne  ioye  diuine  : 

Ainfi  regardant  bien  les  celefles  beauté^, 
Qu^en  elle  tu  peux  voir  luyre  de  tous  cofle\. 
De  ioye  vn  paradis  de  là  tu  dois  atandre , 
Oîi  les  rais  de  tes  yeux  ne  fe  peuuent  etandre. 

Mais,  Brun,  s'il  faut  parler  des  grâces  de  Vefprit, 
Nature  dans  le  fien  toutes  vertus  comprit  : 
Et  celuy  là  vraymcnt  aueugle  on  pourrait  dire 
Qjii  voyant  fa  beauté,  ne  reuere  &  n^admire 
Comme  moy  fon  efprit.  Qui  voit  fon  doux  parler. 
Comme  vn  ruiffeau  de  miel,  de  fa  bouche  couler, 
Qiti  foudain  tout-rauy  d'aife  ne  s^émerueille , 
D'vne  ame  decouurant  la  cclefte  merueille  ? 
Et  qui  ne  iugera  voyant  ce  beau  dehors , 
Eflre  cache:{  dedans  quelques  diuins  trefors , 
De  fageffe  &  vertu?  Rien  Francine  ne  penfe , 
Ne  fait  &  ne  dit  rien  que  la  rare  excellance. 

Cette  beauté,  mon  Brun,  m'a  tellement  raui , 
Qiie  ie  n'ay  peu  rien  voir,  depuis  que  ie  la  vy, 
Qui  ait  rauy  mes  yeux  :  ie  la  trouuay  fi  belle, 
Qiie  depuis  rien  de  beau  ie  ne  trouue  auprès  d'elle. 
Je  n'ay  cejfé  depuis  de  mon  amour  chanter  : 
Et  vraiment  à  bon  droit  ie  pourroy  me  vanter, 
D' eflre  heureux  amoureux,  fi  ma  belle  rebelle 
Se  montrait  en  amour  moins  cruelle  que  belle. 

FIN      DV      TROISIEME     LIVRE 
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Or  ie  conois  Amour  :  c^cjî  vn  dieu,  [s'il  ejl  dieu  ) 
De  toute  cruauté:  il  a  tetté  la  tette 
D'vne  bejle  fauuage  en  vn  fauiiage  lieu. 

Si  Ven  ay  dit  du  bien  ,  fi  ie  Vay  nommé  doux , 
le  nauoy  pas  de  luy  conoiffance  parfette  : 
Si  ie  Vay  dit  bénin,  ie  m'en  dédis  à  tous. 

Qiiand  premier  il  furprit  mes  fens  de  fa  fureur, 
Il  fe  fît  gracieux,  mais  c'cfïoit  pour  m^atraire 
A  mille  cruauté^  par  vue  douce  erreur. 

Comme  le  pèlerin  qui  part  de  fa  maifon , 
Ennuie  du  feiour,  pour  vn  voyage  faire^ 
Gayement  defon  gré  part  en  gaye  faifon, 

Premier  que  d'eflre  las,  de  matin  s^auoyant 
Entre  fes  compagnons  fa  maifon  il  deprife. 
Follement  au  plaifir  du  chemin  s''égayant. 

Les  premiers  iours  paffe:{ ,  quand  fes  genous  recrus 
lan  de  Baif.  —  I.  i6 
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Ne  le  peuvent  porter,  il  conoijï  fa  fottife 
Regretant  fa  maifon  ,  alors  qii^il  n'en  peut  plus  : 
Ainfi  cehiy  qui  entre  au  paffage  amoureux , 

«  Premier  ne  trouue  rien  que  douceurs  amoureufes . 
«  Et  premier  d'ejlre  pris  s'ejlime  bien  heureux. 
Mais  s''il  va  plus  auant  iufque  à  goûter  d^aimer 
a  Et  n''ejlre  pas  aymé  ^  les  rigueurs  dedaigneufes , 
«  Il  trouuera  V Amour  plus  que  la  mort  amer. 
Adonques,  mais  trop  tard,  il  fe  repentira 

D^auoir  creu  ce  trompeur  :  s^il  auoit  d'auanture 
Dit  bien  de  ce  faux  dieu,  lors  il  s''en  dédira. 
Il  maugrera  ce  dieu.  Luy  qui  n''efl  qu''vn  enfant  j 
a  Sans  s^émouuoir  en  rien  nos  blasfemes  endure , 
«  Et  toufiours  de  nos  cœurs  demeure  trionfant. 
Mais  puis  que  ce  cruel  ne  daigne  s^émouuoir 

Pour  chofe  qu^on  luy  crie,  au  moins  par  noflre  plainte 
De  foulager  nos  cœurs  f ai f on  noflre  deuoir. 
Puis  qu^on.l'a  feint  ainfi  aueugle  des  deux  yeux, 
Qiie  ne  Va  ton  fait  fourd?  vraye  en  ferait  la  feinte  : 
Il  noit  rien  de  nos  cris,  mais  nos  cœurs  il  voit  mieux. 
Las,  il  voit  mieux  nos  cœurs  que  nos  plaintes  il  n'oit. 
Sans  vifer  autre  part  fes  traits  aux  cœurs  il  iette  : 
lamais  ce  traître  archer  ne  bleffe  en  autre  endroit. 
Nous  auons  beau  crier,  nos  plaintes  il  n'oit  point. 
Nous  auons  beau  cacher  nos  cœurs  à  fa  fagette  , 
Au  plus  profond  de  nous  fans  faillir  il  les  point. 
Pourquoy  a  ton  fiché  deux  aifles  fur  fon  dos  , 

SUl  efl  toufiours  dans  moy,  &  iamais  ne  s'enuole, 
Et  fi  ne  s'en  bougeant  il  trouble  mon  repos? 
On  le  peint  à  plaifir,  chacun  tel  qu'il  luyplaifi: 
Et  ie  veu  dire  auffi,  puis  que  VAmour  m'affole, 
Puis  que  ie  le  conoy,  qu'il  me  fait ,  quel  il  efl. 
Soit  ou  ne  foit  pas  dieu  de  ce  mal  le  mouueur, 

((  Dieu  foit  ou  non  ce  mal,  ce  mal  dans  nous  a  vie  : 
«  C'efl  vn  vif  animal  qui  7ious  genne  en  douleur. 
Et  comme  du  bois  mefme  on  voit  naitre  les  vers 
u  Qui  le  rongent  dedans,  ainfi  dans  nous  s'auie 
a  Contre  nous  ce  félon,  inhumain,  &  peruers. 
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Premier  il  naijl  petit  fans  griffes  &  fans  dents  : 
a  Lors  on  peut  Pétoiifer  dés  fa  fraiche  naiffance, 
«  Sans  luy  donner  loifir  de  s''acroitre  dedans. 

Mais  qui  le  lairra  faire ,  ébat  Ion  fera 

«  Que  de  griffes  &  dents,  prenant  tofi  acroiffance, 
«  Acharné  dedans  nous^  il  nous  déchirera. 

S^on  le  laiffe  v ne  fois  f es  griffes  acrocher  : 

«  Dans  nous  fur  nos  poumons,  noflre  cœur,  nojire  foye 
«  A  peine  pourra  t  on  de  dedans  Varracher. 

Jamais  cet  inhumain ,  ce  bourreau,  ne  voudra 

«  Pour  chofe  qu^on  luy  face  en  rien  lâcher  fa  proye^ 
«  Depuis  qu^en  fes  crochets  le  cruel  la  tiendra. 

Ou  quand  pour  fon  plaifir  lâcher  il  la  voudroit, 

«  L^autre  endroit  déchirant,  pour  l'y  laiffer  recroître 
«  Il  la  pourra  lâcher  feulement  d^vn  endroit. 

Il  la  pourra  lâcher  d^vn  endroit  feulement , 

«  Mais  las  ce  n''efl  qu^à  fin  de  plus  en  plus  acroitre , 
«  Acroiffant  ce  qui  fouffre,  à  iamais  le  tourment. 

En  tout  il  cff fcmblable  à  cet  aigle  bourreau, 
«  Qiii  du  larron  du  feu  fur  le  mont  de  Caucaffe, 
«  Tirailloit  le  poumon  d^heure  en  heure  nouueau. 

Fors  que  Vaigle  moins  fier  par  fois  donnait  repos 
«  S'éleuant  dedans  l'air,  cefluy-cy  ne  déplace, 
«  Mais  le  bourreau  demeure  aux  entrailles  enclos. 

Il  trauaille  nos  cœurs  de  tourments  infinis. 

Et  les  maus  que  nous  fait  fa  tenaille  inhumaine, 
Par  la  mort  feulement  pourroyent  eflre  finis. 
Vien  donc  Mort  defiree  :  à  toy  Vay  mon  recours. 
Douce  Mort  vien  finir  &  ma  vie  &  ma  peine, 
[Car  feule  tu  le  peux)  par  ton  dernier  fecour  s. 
Tu  le  peux  feule  Mort,  fi  celle  ne  le  veut 
Qiii  vit  de  me  tuer  &  qui  rit  de  ma  plainte. 
Et  qui  guérir  mon  mal  mieux  que  toy  feule  peut. 

Mais  que  fer  t  quelle  puiffe  ainfi  me  fccourir, 
S'elle  ne  peut  fentir  de  pitié  nulle  ateinte? 
«  Oit  viurc  c'efi  malheur,  c'efi  grand  heur  de  mourir. 
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Madame,  pren  pitié  de  la  peine  cruelle , 

Qiie  ie  fouffre  pour  toy  :  Sinon,  croy  feulement 
Qjte  ie  fouffre  pour  toy  vne  detrejfe  telle. 
Mais  fans  fentir  au  cœur  de  pitié  grande  ateinte , 
Croirais  tu  bien  le  mal  de  tiion  conii  tourment? 
Croiant  donc  mon  tourment  donne  fin  à  ma  plainte. 
Las  las,  fait  que  le  iour  ciel  &  terre  éclerciffe , 
le  ne  per  vn  moment  de  plaindre  &  foufpirer  : 
Soit  que  la  noire  nuit  nos  manoirs  o'ofcurciffe! 
le  foufpire  fans  fin ,  fans  fin  ie  me  lamente, 
Et  ie  cono)-  mon  mal  toufiours  plus  s'empirer, 
Plus  ie  penfe  amortir  le  feu  qui  me  tourmente. 
Comme  au  vent  des  fovfiets  Ion  voit  dans  la  fournaîfe 
Contre  Veau  qu'on  y  perd ,  par  vn  contraire  effort 
Plus  viue  s'enfiâmer  Vefiincclante  braife  : 
Ainfi  le  feu  d'Amour  qui  brufle  dans  mon  ame , 
Contre  tout  mon  fecours  toufiours  fe  fait  plus  fort , 
Plus  ie  m'efforce  en  vain  d'en  efleindre  la  fidme. 
Et  quel  gentil  ébat  exerce  la  ieuneffe , 

Qiie  ie  n'aye  effayé  [mais  en  vain)  pour  tromper 
L'enmiy  de  cet  Amour  quiiamais  ne  me  laiffe? 
Combien  de  fois  cuidant  confoler  ma  penfee , 
Aufon  du  violon  ay-ie  voulu  fraper 
La  terre  fous  mes  pieds  ,  d'alegreffe  forcée? 
Combien  de  fois ,  cherchant  la  bande  la  plus  gaye 
De  mes  chers  compagnons ,  ay-ie  voulu  tacher 
D'adoucir,  mais  en  vain,  mon  amoureufe  playe? 
Combien  de  fois  tout  feul  en  ma  chambre  fegrette 
Ay-ie  empoigné  mon  lut  m'en  penfant  dcfacher. 
Sans  en  mètre  d'acord  vne  corde  feule tte? 
Combien  de  fois  alant  par  les  lieux  plus  fauuages. 
Par  les  eaux,  rochers,  bois,  ay-ie  perdu  mes  pas, 
Traînant  mon  mal  à  l'ombre,  aux  antres,  aux  riuages? 
Mais  mais ,  ny  le  dancer,  ny  des  amis  la  bande, 
Ny  le  lut,  ny  les  clians ,  confolé  ne  m'ont  pas  : 
Vn  bien  autre  fecours  mon  trifle  mal  demande. 
Mon  mal  ne  peut  guérir,  fi  d'vn  mal  qui  fait  mefme , 
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Celle  qui  me  le  fait,  ne  foiiffre  la  langueur: 
Qjioy?  la  voudroy-ie  voir  en  tourment  fi  extrefme? 
Qiioy?  Si  ie  Vaime  bien,  d^vne  genne pareille 
Pourroy-ie  defirer  luy  voir  languir  le  cœur, 
Au  martyre  qu''au  mien  fa  rigueur  apareille? 
Seul  ie  meure  plufïofl ,  feul  plujîofl  ie  languiffe , 
Sentant  de  iour  en  iour  mon  mal  fe  rengreger, 
Plufïofl  quen  fi  grand  mal,  que  le  mien  ie  la  viffe. 
Mais  ce  qui  efl  douleur  à  vn  feul  qui  endure , 
«  Oefl  vn  plaifir  à  deux  qui  veulent  s^aleger. 
«  De  l'Amour  mutuel  bien  douce  efi  la  pointure. 
Puis  que  ce  n'efl  pas  mal  ce  que  ie  luy  defire , 

Mais  plufïofl  tout  plaifir  tout  bon  heur  &  tout  bien. 
Vien  Amour,  de  mon  cœur  ta  flèche  d''or  retire  : 
Tire-la  de  mon  cœur:  de  mon  fang  toute  teinte, 
Et  toute  chaude  encor,  fiche-la  dans  lefien, 
Douce  me  la  rendant  d'vne  pareille  atcinte. 
Dame,  ne  fay  refus  à  fa  gaye  fagette , 

Gaye  a  toy,  trifîe  à  moy  quand  feul  ie  la  receu  : 
Ouure  ton  cœur  afin  qu'au  dedans  il  la  iette. 
Reçoy  fa  douce  pointe  :  ajfeure  toy,  Maiflrejfe , 
Qji'il  ne  te  trompera  comme  ie  fu  deceu  : 
Tu  fçais  pour  te  guérir  où  prendre  feure  adreffe. 
Mais  à  qui  tiffes-tu  ta  blonde  cheuelure? 
Mais  à  qui  gardes-tu  ce  ris  mignardelet? 
A  qui  coynpaffes-tu  cette  gentile  alure? 
Pour  qui  darde  ton  œil  cette  verdeur  feréne? 
Pour  qui  fe  va  pommant  ce  tetin  rondelet? 
Et  pour  qui  cette  bouche  a  fi  fouéue  alêne? 
Quelcun  donques  indigne  aura  la  iouijfance 
De  tant  d''lieur  &  de  bien,  fans  Vauoir  mérité, 
Voire  fans  que  de  luy  tu  ayes  conoiffance ! 
Et  moy  qui  digne  en  fuis  (fi  quelcun  le  peut  efire 
Pour  garder  loyaument  ferme  fidélité) 
Non  pas  du  feul  efpoir  tu  ne  me  veux  repaiflre. 
Si  mérité- ie  mieux  :  car  bien  que  la  campagne 
En  mille  gras  arpans  ne  blondoye  pour  moy. 
Bien  que  de  cent  troupeaux  ne  groulle  vne  montagne, 
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Bien  que  contant  ie  viue  en  ma  fortune  baffe, 

Sans  que  des  grands  honneurs  ie  prenne  grand  émoy, 
Ne  les  ejlimant  rien  près  de  ta  bonne  grâce , 

le  ne  fuis  mal  féant ,  ny  du  corps  ny  de  Vage, 
Aux  ébas  tendrelets  que  la  ieuneffe  prend  : 
le  ne  fuis  en  amour  inconfîant  ny  volage. 

Nul  mieux  que  moy  ne  tient  vne  foy  fans  mégarde. 
Et  nul  moins  à  garder  vn  honneur  ne  méprend. 
Tenant  meilleure  bride  à  fa  bouche  langarde. 

Et  ie  me  vanteray  fans  creinte  de  Pemiie  , 
Par  la  douce  faueur  que  la  Mufe  me  fait, 
D'honorer  tes  valeurs  d^vne  immortelle  vie. 

le  fer  ay  par  mes  dons,  que  la  race  future 
Plus  viue  te  verra  d'vn  viure  plus  parfait , 
Qii^auiourduy  ne  te  voit  Vage  mefme  qui  dure. 

Lors  maint  amant  lié  dans  la  couple  amoureufe , 
Relifant  mes  chanfons ,  émeu  nous  bénira, 
Recordant  en  ces  mots  nofîre  mémoire  heureufe. 

Viue\  heureux  amans.  Vne  amour  fi  diuine 
Le  temps  qui  tout  deflruit ,  iamais  ne  deflruira: 
Viue:{,  Baïf  heureux ,  heureufe  fa  Francine. 

Lors  quelcune  d^efprit  [&  bien  digne  peut  eflre) 
Ne  fe  pourra  tenir  de  dire  en  me  lifant  : 
O  que  n^ay-ie  eu  tant  d^heur  que  de  fon  âge  naiflre? 

Poffible  Veuffe  peu  gagner  tant  dauantage , 
QtVil  eufl  efcrit  de  moy,  plus  douce  Vatifant 
Wvn  autre  feu  plus  doux ,  que  celle  de  fon  âge. 

Ainfi  Francine  ainfi ,  maintenant  tu  refufes 
Cela  quvne  autre  vn  iour  en  vain  defirera  : 
Tu  le  refufes,  las,  te  trompant  de  tes  rufes. 

Puis  que  tu  ne  le  veux,  qu^vn  œil  nouueau  me  bleffe , 
Qui  du  coup  de  toyi  œil  la  playe  fermera. 
Que  ie  foy  fcruiteur  de  quelque  autre  Maijïreffe^ 
Qui  me  foit  bien  plus  douce  ^  à  qui  fait  agréable 
Ce  que  ie  chanteray  de  fon  noble  renom  ; 
Et  toy  fans  feruiteur  me  f ois-tu  pitoyable. 
Nul  ne  parle  de  toy  :  fous  mefme  fepulture 

Se  pourriffent  plonge:{  &  ton  corps  &  ton  nom. 
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Et  non  plus  que  tes  ans  ta  mémoire  ne  dure. 
Mais  qu^ay-ie  dit,  Amour?  où  traines-tu  mon  ame 

Aueuglant  ma  raifon?  Qjie  me  fais-tu  penfer? 

la  ne  te  plaife  Amour  que  ie  change  de  Dame. 
Qiiittonces  faux  difcours  :  le  preuoy  qu^  en  peu  d'heure 

Humaine  elle  s'en  vient  à  mon  col  s'élancer, 

Bienheurant  mon  defir  de  fortune  meilleure. 


Tv  es  donc  malade ,  ma  vie? 
La  fleure  fa  donc  affaiblie, 
Qui  tes  forces  affoiblijfant , 
Ma  vie  auffiva  rauijfant. 
Ha, fleure  cruelle  enragée! 
Par  toy  donq  fanifi  outragée 
De  Francine  la  fraîche  fleur, 
Et  de  fon  beau  teint  la  vigueur? 

Ha,  befle  remplie  de  rage, 
Tu  ofes  donques  faire  outrage 
A  fa  vigoureufe  beauté 
Tuant  de  fes  yeux  la  clarté? 
De  fon  teint  la  rofe  épanie 
Se  déteint  &  palifl  fanie  , 
Et  de  fa  bouche  les  frais  hors 
Se  décolorent  demy-mors . 
Hé,  dieux  pouue^  vous  bien  permettre, 
Qiie  la  fieure  fe  vienne  mètre 
Dans  cette  verdelette  fleur, 
Pour  endommager  fa  vigueur? 
Hé  ,  dieux  n''aue:(  vous  point  de  honte., 
De  faire  ainfi  tant  peu  de  conte 
De  ce  que  nous  auons  de  vous, 
Tout  le  plus  parfait  entre  nous  ? 
Qui  croira  que  vous  preniez  peine 
De  ce  que  fait  la  race  humaine, 
Si  Francine  vous  conoiffe:{, 
Et  dans  tel  mal  la  delaijfe^? 
Laquelle  fi  vous  auie^  vue 
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Telle  que  premier  Vay  conué , 
Vous  pourrie:^  bien  dans  vq/lre  cœur 
Receuoir  ma  me/me  langueur. 
Dieux,  au  moins  Ji  vous  Vauie^  vue, 
Vojlre  pitié  /croit  émue, 
D''vn  regard,  à  prendre  fouci 
De  ne  la  voir  languir  ainfi. 
«  Mais,  Dieux,  en  vous  ejï  la  iujiice 
«   Qiii  sçait  trefbien  punir  le  vice , 
«  Comme  vous  guerdonnei  le  bien 
«  Punir  le  mal  vous  fçaue\  bien. 

Ha  c^ejl ,  ha  c''ejl,  pauure  Francine, 
La  iujle  vengeance  diuine 
Qiii  te  punijl  de  la  rigueur, 
Qiie  tu  tenois  contre  mon  cœur. 
Mais,  ô  bons  dieux ,  ie  Ji'en  demande 
Vne  punition  fi  grande  : 
O  dieux,  il  faloit feulement 
Luy  faire  goûter  mon  tourment  : 
A  fin  qu^en  efiant  bien  certaine, 
Elle  prifi  foucy  de  ma  peine  , 
Me  départant  par  grand  pitié 
Tant  fait  peu  de  fon  amitié. 
Mais  quoy?  Toufiours  la  fieure  mine 
Le  ferme  en-bon-point  de  Francine? 
Quoy?  Toufiours  la  cruelle  éteint 
La  fleur  rofine  de  fon  teint? 
O  Parnaffiennes  pucelles , 
O  Pimpliennes  damoyf elles , 
Qt'i  neuf  de  bande,  prefide^ 
Aux  Poètes  que  vous  garde^  : 
Mufes,  qui  regle^  vofire  dance  , 
Dejfous  la  nombreufe  cadance, 
QiC Apollon  mefure  du  fon 
De  fon  lut  auec  fa  chanfon  : 
S'' il  efi  vray,  ô  bande  gaillarde  ^ 
Que  vous  aye\  ainfi  la  garde, 
(Et  vofire  frère  auecque  vous) 
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Et  de  nos  œuures  &  de  nous  : 
Et  s'' il  eft  vvay  que  vojtrc  frère 
Tout  ce  que  Ion  dit  f cache  faire , 
Soit  par  drogues  de  grand  effed 
Soit  par  enchantement  qu'il  fait  : 
Allc^  vers  luy,  gaillarde  bande , 
Que  d'vne  voix  on  luy  demande 
{Si  voflre  faint  mont  honoré 
l'ay  dés  mon  enfance  adoré) 
Demande^  luy  toutes  qu'il  face , 
Qiie  par  la  fiettre  ne  s'eface 
La  rofe  de  fou  teint  naif, 
A  la  mignonne  de  Ba'if  : 
Qu'en  faueur  de  voflre  Poète 
Enfanté  Francine  il  retnéte , 
Et  que  fa  fleure  il  chaffe  au  loin 
De  la  guérir  prenant  le  foin  : 
Vous  n'en  fauure:{  feulement  vne: 
Sa  vie  à  ma  vie  efl  commune  : 
En  elle  vous  me  fauuere:^. 
En  vne  deux  vous  guerire:^. 

Belle ,  fi  vous  &  voflre  frère 
Pour  nous  deux  voulie:(  bien  tant  faire  ^ 
Defores  nous  vouons  tous  deux 
A  voflre  frère  &  vous  deux  veux  : 
Vn  beau  braffelet ,  ma  Francine, 
Fait  de  fa  cheuelure  fine , 
Que  de  fes  doits  elle  tordra 
Et  de  fes  doits  vous  appendra  : 
Moy,  Baïf  voflre  faint  Poète, 
le  vous  voue  vne  chanfonnéte , 
Qui  témoignera  deuanî  tous 
Le  bien  que  7tous  tiendrons  de  vous. 


Desia  V ombre  deux  fois ,  &  trois  fois  la  lumière, 
Ont  couuert  &  montré  au  ciel  nojlre  feiour, 
Las ,  trois  iours  &  deux  nuits  defîa  s'en-vont  derrière, 

16* 
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Depuis  que  ie  ne  voy  la  Dame  de  ma  vie. 

«  Amour,  hé ,  les  amans  vieilliffent  en  vn  iour, 

«  Qiiand  à  leurs  trijles  yeux  leurs  Dames  on  enuie! 

O  champs,  vous  iouiffe:{  maintenant  de  ma  ioie  : 
Moy  auec  fa  maifon  ie  me  plain  douloureux 
De  Vheur  que  fa  valeur  nous  ojle  &  vous  otroie. 

Orfeline  maifon ,  de  ton  heur  deuctué , 

Tu  es  vn  pré  fans  fleur  qui  fanijl  langoureux. 
Et  ie  fuis  vn  aneau  dont  la  pierre  ejl  perdue. 

Helas,  ie  ne  voy  plus  la  beauté  qui  près  d'elle 

Fait  qu'à  mes  yeux  rauis  rien  ne  femble  ejlre  beau. 
Tout  confort  meurt  en  moy,  tout  dueil  fe  renouuelle  ! 

Amour,  que  fait  Francine?  a  Vellc  fouuenance 
De  fon  pauure  captif,  qui  en  tourment  nouueau 
De  foy  mefme  efl  abfent  durant  fa  dure  abfance? 

Fay  la  fe  fouuenir  de  la  grande  trijleffe , 

Qite  t ay  ne  la  voyant  :  remé  deuant  fes yeux. 
Le  mal  de  fon  amour,  qui  iamais  ne  me  laiffe. 

Tu  as  affc^  aux  champs  de  quoy  faire  aparoiflre , 
Combien  me  fait  de  mal  fon  amour  ennuieux , 
Qii'elle  alegera  bien ,  scelle  veut  le  conoiflre. 

S''eUe  voit  la  verdeur,  que  foudain  elle  penfe 
Auec  mille  regrets  mes  efpoirs  verdoyans , 
Qiii  me  font  poiirchaffer  Vombre  de  recompenfe. 

Si  d^vn  vent  elle  entand  quelque  fiflante  aleine  , 
Par  le  fueillage  efpaix  des  chefnes  fe  ployans  , 
Qu'il  luy  femble  écouter  les  foifpirs  de  ma  peine. 

Si  quelque  beau  fleuron  deffus  V herbe  elle  amaffe , 
Qiii  à  l'ombre  nourry  fleur iffe  vigoureux, 
Qii^ellefonqe  que  peut  la  fraîcheur  de  fa  grâce. 

Et  scelle  vient  à  voir  quelque  fleur  faniffante 
Sous  les  rayons  bruflans  du  foleil  chaleureux , 
Qu'elle  penfe  à  ma  vie  en  amour  languiffante. 

Scelle  voit  des  ruiffeaux  couler  par  la  prairie , 
OlC elle  penfe  les  pleurs  que  ie  verfe  des  yeux, 
Ains  les  trifles  ruiffeaux,  par  qui  s'enfuit  ma  vie. 

Si  fur  la  branche  morte  elle  oyt  la  tourtourelle , 
Sans  compagne  gémir  fon  veuuage  ennuieux., 
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Qu'elle  p en fe  le  diieil  qu'abfent  ie  fay  pour  elle. 

Mais,  ou  foit  que  les  fleurs  par  les  pre:{  elle  trie  y 
Les  fleurs  ie  penfe  voir  alenuy  fe  dreffer, 
Qiii  fera  d2  fes  doits  la  première  cueillie  : 

Ou  foit  que  la  fraîcheur  elle  prenne  au  bocage, 
Je  voy  les  arbriffeaux  çà  &  là  s'abaiffer, 
Pour  défendre  du  chaud  fon  tendrelet  vifage  : 

Ou  s^elVefl  au  foleil ,  ie  voy  le  doux  Zephire 
Peu  foigneux  de  fa  Flore,  &  d'elle  énamouré, 
Rafrechir  la  chaleur  d'vn  doux  vent  qu'' il  foufpire , 

Ou  scelle  va  chantant  dans  vn  bois  folitaire 
Les  regrets  que  ie  fay  pour  elle  alangouré, 
le  voy  pour  les  ou'ir  les  oyjillons  fe  taire  : 

Epame^  ie  les  voy  de  fa  chanfon  diuine 
Retenir  leur  ramage,  ententifs  à  Vouïr, 
Par  les  arbres  fueillus  tenans  leur  tefle  encline. 

Et  non  eux  feulement ,  mais  &  la  roche  dure. 
Et  le  chefne  oreille  ,  qui  a  Vheur  d''en  iouïr, 
Lors  qu^elle  va  chantant  les  ennuis  que  Vendure. 

Mais  oyfeaux ,  roches,  bois,  qui  pluflofl  vous  épame, 
Ou  la  compaffwn  de  mon  cruel  tourment, 
Ou  les  diuitis  accents  de  la  voix  de  Madame? 

le  croy  c'e/î  mon  tourment.  Vous  n'en  aue:{  que  faire , 
Et  vous  en  deplaife:^:  mais  elle  aucunement, 
Qiii  me  le  fait  fouffrir,  ne  s'en  daigne  déplaire! 

Et  prend  à  jeu  mon  mal  :  tout  ce  qu'elle  deflre, 
Oefl  me  voir  en  tourment  pour  fa  fiere  beauté, 
Se plaifant  de  caufer  &  chanter  mon  martire. 

Mais  mais  cruelle  au  moins,  fi  tu  m'es  tant  contraire. 
Si  tu  veux  contre  moy  tenir  ta  cruauté , 
Voy  qu'en  mourant  d'amour  il  me  plaifi  de  te  plaire. 


C'est  trop  chanté  du  tourment  que  Vendure 
Pour  ton  amour,  en  l'efpoir  d'vn  plaiflr 
Futur  loyer  de  ma  peine  trop  dure. 

Il  efl  faifon  ou  iamais,  de  choifir 

Autre  chanfon  que  des  gennes  cruelles 
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Oit  ie  languy  fous  vn  bourreau  defir. 

Toufiours  des  vents  les  violantes  ai/les 
N'effeuillent  pas  les  arbres  verdoyans , 
Qui  fous  Zephir  prennent  fueilles  nouuelles  : 

Toufiours  fangeux  les  fleuues  ondoyans 
Ne  noyent  pas  les  pre:{,  mais  en  leurs  riues 
Clairs  quelque  fois  coulent  s'ébanoyans. 

Il  ne  faut  pas  que  mes  chanfons  plaintives 
Durent  toufiours  :  autre  plus  plaifant  fon 
le  veu  mouuoir  fur  vies  coi  des  captiues  : 

Capliues  las,  qui  d'vne  autre  façon, 
Qite  de  Vamour  duquel  tu  me  martires, 
N'oferoyent  pas  parler  vne  chanfon. 

Si  découvrant  mes  endure^  martires, 
Si  remontrant  ta  cruelle  rigueur, 
Rien  ie  n^auance^  &  toufiours  tu  f empires, 

Feffayeray,  fi  [vantant  ton  honneur 
Et  les  beautes[,  dont  tu  es  toute  peinte) 
le  romproy  bien  la  roche  de  ton  cœur. 

Cehiy  qui  veut  émouvoir  de  fa  plainte 
Les  dieux  ire^  ,  leurs  louanges  vantant 
Les  amoUJl  gagnant  leur  faneur  fainte  : 

Pofftble  ainfi  tes  valeurs  te  chantant 
le  te  ploiray,  mieux  que  fi  mif érable 
De  mes  tourments  ie  faloy  tourmentant. 

Que  me  valait  d'eflre  ainfi  pitoyable , 
Si  pour  guérir  ie  demande  vn  plaifir, 
Et  ie  fennuie  en  mon  dueil  larmoyable? 

Et  fi,  cherchant  d'acomplir  mon  defir 
En  tout  ébat ,  ie  te  mes  en  trijleffe? 
Vn  chant  plus  gay  donc  il  me  faut  choifir. 

Poffible  ainji  te  fléchi ffant ,  Maiftreffe, 
Tu  voudras  bien  mon  defir  vi'otroyer, 
Oyant  agré  ma  chanfon  flatercffe. 

Mais  quoy  premier,  quoy  après,  quoy  dernier, 
De  tes  valeurs,  pour  chanter  doy-ie  élire? 
Que  chanteray-ie  en  ce  chant  le  premier? 
Diray-ie  vn  ciel ,  que  le  ciel  mefme  admire, 
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Vn  ciel  parfait  de  parfaitte  beauté  , 
Pour  qui  encore  ejlre  ciel  ie  defire  ^ 

Quand  de  fes  yeux  mainte  &  mainte  clarté 
Je  voy  briller  par  vne  nuit  feraine , 
Quand  tout  brouillas  du  ciel  ejl  écarté? 

O  qii'ejlre  ciel  iefouhette  à  ma  peine, 
Afin  de  mieux  contempler  tes  valeurs, 
Dont  le  fçauoir  fait  mon  ame  mal  faine  ! 

Tay  toy,  chanfon,  tay  toy  de  mes  douleurs, 
Que,  quand  plus  fort  pour  m'aider  ie  m'auance, 
le  ne  reculle  en  plus  trifles  maleurs. 

Voy  de  mon  mal,  Dame,  la  violance , 

Voy  comme  il  force  à  fan  gré  mon  vouloir. 
Forçant  ma  voix  contre  ce  que  ie  penfe. 

Langue  ceffon,  ceffon  de  nous  douloir  : 
Et  pour  guérir,  &  pour  fléchir  madame, 
Metons  vn  peu  mon  mal  à  nonchaloir. 

Mais  quel  éclair  ne  mourroit  fous  la  flâme 
De  les  deux  yeux,  ains  deux  aflres  iumeaitx, 
Qiii  par  mes  yeux  éblouijfent  mon  ame? 

O  de  tes  yeux  bien-heureux  les  flambeaux , 
Qui  de  mes  pas  fous  leur  belle  lumière 
Guident  le  train  éclairans  clairs  &  beaux! 

Yeux,  doit  faillit  celle  flâme  première , 
Qiti  ni'enfldma  faintement  à  Vaimer 
D'amour  en  moy  qui  fera  la  dernière. 

Yeux ,  oit  fes  traits  Amour  vient  alumer, 

Yeux,  doit  fes  traits  dans  les  cœurs  il  décoche, 
Yeux,  qui  pourroyent  vn  glaçon  enfldmer, 

Qiii  de  douceur  molliroyent  vne  roche , 
Qui  de  clarté  feroyent  luyre  vne  nuit, 
Voire  éleindroyent  le  foleil  sHl  aproche. 

Mais,  6  beaux  yeux ,  doit  vousvene:{  il  fuit , 
Et  tout  honteux  près  voflre  clarté  belle, 
Son  flambeau  trifle  il  éteint,  &  ne  luit. 

Mais  quelle  rofe  en  la  faifon  nouuelle 
La  plus  vermeille  égaleroit  le  teint, 
Qiii  rit  vermeil  en  fa  iouë  iumelle? 
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Qjticonque  a  vu  de  Vyuoire  entrepeint 
D'vn  clair  cinabre,  ou  des  fueilles  de  rofe 
Sur  la  ionchee,  vn  blanc  d'vn  rouge  teint, 
De  fon  teint  frais  il  a  vu  quelque  chofe , 
Mais  non  le  vray,  qui  luit  vermeillcment 
En  mainte  fleur  far  fa  face  declofe. 
Rien  de  mortel  ce  n^efl ,  mais  vrayement 
Qitel  on  croiroit  le  vray  teint  de  Cythere , 
Tel  fon  beau  teint  reluifl  diuinement. 
A  quoy  fa  bouche  egalle  puis-ie  faire 
Pour  exprimer  fa  grand^  diuinité? 
Doy-ie  en  parler,  ou  bien  doy-ie  m^en  taire  ? 
Bouche,  vrayment  fource  de  vérité, 
Ojii  rien  d'humain  alenant  ne  refpire, 
Qui  pis  que  mort  hait  toute  vanité  : 
Bouche,  la  porte  oii  Madame  foufpire 
Ce  doux  parler,  meffager  du  fçauoir, 
Que  fagement  de  fon  cœur  elle  tire. 
G  bien-heureux.  Bouche,  qui  te  peut  voir! 
O  demy-dieu ,  qui  ta  voix  peut  entendre! 
Dieu,  qui  de  toy  le  baifer peut  auoir! 
O  le  doux  ris,  que  tu  fçais  bien  étendre, 
Modeflement  les  iouês  foffoyant  .* 
Ris,  qui  rendrait  le  plus  dur  lyon  tendre: 
Ris,  qui  ferait  des  mains  du  foudroyant , 
Lors  que  plus  fort  dépit  il  fe  courrouce , 
Le  foudre  cheoir,  fon  fier  courroux  ployant. 
Quelle  Serene  eut  onc  la  voix  fi  douce 

Que  le  doux  chant  qui  de  toy.  Bouche,  fort , 
Que  ma  Maiflreffe  en  douce  aleine  poujfe? 
Serene  non,  qui  flatoit  à  la  mort  : 
Non  elle  n^a  la  voix  d'vne  Serene  : 
Sa  voix  pourrait  reffufciter  vn  mort. 
Qui  la  verrait  guider  en  douce  peine 
Encline  en  bas  Vaiguille  proprement , 
Dirait  foudain ,  non  elle  nefl  humaine  : 
Elle  eft  deeffe,  elle  Veft  vrayement.^ 

Elle  efi  P allas ,  c'efl  Minerue  Vouuriere , 
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Qui  de  Vaiguille  oiiure  fi  dextrement. 
Qjii  la  vervoit  d'vne  ïambe  legiere 

Découper  Vair  en  maint  faut  mefiiré 

Tofi  en  allant  tojl  balant  en  arrière, 
Lors  que  d'vnjeu  chafiement  ajjfuré 

Elle  s'égaye  en  fa  bande  compagne , 

La  furpajfant  de  tout  fon  chef  doré  , 
Ce  diroit-il,  Telle  efi  en  la  montagne 

De  Taygete  ou  de  Cynthe  dançant, 

Sur  mainte  fœiir  Nymphe  qui  Vacompagne , 
Telle  ejl  Diane  en  fa  bande  preffant 

Llierbe  nouuelle  en  la  faifon  nouuelle  , 

De  tout  fon  cheffes  Nymphes  furpaffant. 
Qtti  la  verrait  entre  mainte  pucelle  , 

Lier  de  fleurs  vn  bouquet  odoureiix , 

Quand  elle  fied  de  toutes  la  plus  belle, 
Telle  efi  Venus  en  fes  iardins  fioureux 

{Ce  diroit-il)  entre  fes  belles  Grâces, 

Liant  de  fieurs  vn  houpeau  vigoureux. 
Qui  te  verroit,  Maifireffe,  quand  tu  paffes 

Parmy  la  ville  en  graue  magefié , 

Comme  d^vn  pas  tout  royal  tu  déplaces , 
Dirait  foudain^  Diuine  grauité  ! 

Telle  lunon  en  fon  Argien  temple 

Marche  portant  fa  graue  deité. 
Mon  œil  mortel  rien  mortel  ne  contemple 

En  toy  Deeffe  :  ô  dame,  fi  tu  l'es. 

De  deité  montre  moy  quelque  exemple. 
Aiioir  pitié  ,  pardonner  les  forfaits , 

Ouïr  à  gré  la  deuote  prière , 

Ce  font  vrayment  des  dieux  les  propres  faits. 
Fay  moy  mercy  :  ne  repouffe  en  arrière 

Mon  humble  vœu  :  reçoy  mon  amitié. 

Sur  l'innoçant  que  te  fer  t  d'efire  fiere? 
De  toy,  deeffe,  ofie  la  mauuaitié. 

Et  tout  cela  que  ta  valeur  affeure 

Ne  demen  point,  fuyant  toute  pitié, 

Ou  par  ta  coulpe  il  faudra  que  ïe  meure. 
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D'vN  chapeau  qui  fleuronne, 
La  rofe  on  ne  couronne, 
Tes  atours  en  ce  point 
Ne  te  reparent  point  : 
Mais  ce  font  les  parures 
De  tes  belles  vetures , 
Les  luyfantes  beauté:^ 
En  toy  de  tous  cofte\  : 
Les  pierres  precieufes, 
Les  robes  fomptueufes , 
En  tes  acoujlrements 
Perdent  leurs  ornements. 
Aucun  coral  n^aprouclie 
Du  naif  de  ta  bouche, 
Couurant  fous  fa  fraîcheur 
De  tes  dents  la  blancheur . 
Prés  tes  dents  compaffees , 
Les  perles  amaffees 
Sur  le  bord  Indien, 
On  ne  priferoit  rien. 
De  tes  claires  prunelles 
Les  fldmeties  iumelles 
Obfcurfiffent  V éclat , 
Qui  fous  elles  s^abat, 
Des  emeraudes  fines. 
Tes  onglettes  rofines 
Eblouiffent  le  teint 
De  Vonyce  déteint. 

Efi-ce  donques  merueille , 
Si  fa  bouche  vermeille, 
Ains  Cefie  de  Cypris , 
M^a  tellement  furpris  ? 
Et  fi  ces  gemmes  rares, 
Peurent  tnesyeux  auares 
Et  mon  ame  faifir 
D'vne  honnefie  defir 
De  m^en  faire  vn  iour  riche, 
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Si  fa  g-ace  non  chiche 
Fait  Vamoureufe  mer 
Sous  mes  rames  calmer? 
EJt-il  qui  s^ébr.'iffe, 
S'vne  telle  aiiarice 
Me  fit  voguer  foudain 
Vers  vn  fi  riche  gain? 
La  nef  Portugaloife 
Et  la  Normande ,  voife 
Sous  le  lit  iauniffant , 
OU  VAube  eclerfiffant 
Nojlre  demeure  fombre. 
De  la  nuit  &  de  Pombre, 
Abandonne  endormy 
Son  ia  vieillard  amy. 
lufque  aux  bouts  de  la  terre 
Vn  autre  aille,  &  là  ferre 
Les  loyaux  étrangers 
Achette^  par  dangers 
De  périlleux  orages. 
Aux  plus  lointains  riuages 
Du  gemmeux  oriant, 
Vn  autre  aille  triant, 
Par  les  greues  pierreufes , 
Les  pierres  precieufes  : 
Moy,  tant  que  ie  viuray 
Icy  ie  pourfuiuiay 
Mon  heure ufe  fortune , 
Nageant  en  l'amour  d'vne , 
Qjiiy  riche  de  loyaux 
Plus  riches  &  plus  beaux , 
Apauurifi  les  riuages 
Des  Indiens  fauuages. 

liNviEux  medifant ,  de  qui  la  bouche  eji  pleine 
De  baue  &  de  venin  :  de  qui  Vinfete  aleine 
De  fa  puanteur  fale  empoifonne  tout  Pair 

lan  de  Baif.  —  I.  17 
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Empejîé  de  ta  voix,  quand  tu  viens  à  parler  : 
Ne  veux-tu  point  cejjfer  par  ion  menteur  diffame 
De  vouloir  outrager  Vhonneur  faint  de  Madame? 
D^ofer  en  Voutrageant  vouloir,  mais  vainement , 
Mon  ame  diuertir  de  fan  aymé  tourment? 
Mais  ny  tu  ne  pourrais  par  ton  méchant  médire 
Au  faint  S-  chajîe  honneur  de  ma  maijirejje  nuire , 
J>Iy  fub orner  mon  cœur^  le  faifant  varier, 
Pour  tous  les  faux  raports  que  tu  me  viens  crier. 
Tu  fais  comme  vn  maftin  ,  qui  dépit  en  fa  rage 
Contre  le  fier  ly on  fans  luy  faire  dommage 
Claque  des  dents  en  Vair:  &  ta  maline  voix 
Qiii  iappe  tes  medits,  ce  font  f es  vains  abbois. 

Méchant,  penfes-tu  bien  que  Vaye  fi  peu  d^ame 
Que  ie  puiffe  changer  pour  ton  iniufie  blâme, 
D'vn  auffifot  auis  comme  i'ay  fagement 
De  fes  belles  vertus  fait  vnfain  iugement? 
Tu penerois  beaucoup,  fat,  de  me  faire  croire 
Que  ce  qui  ferait  blanc  fufl  d'vne  couleur  noire. 
Ou  que  du  iour  ferain,  quand  plus  clair  il  nous  luit, 
Ce  fufl  deuant  mes  yeux  la  tenebreufe  nuit. 
Ses  vertus  &  beauté^  trop  luifantes  en  elle 
Luy  obligent  mon  cœur  d'vne  foy  trop  fidelle. 
Il  ne  faut  pas  ainfi.,  méchant,  que  félon  toy 
Et  ton  peu  d'amitié  tu  iuges  de  ma  foy. 
De  ma  cenaine  amour  la  foy  que  Vay  iuree 
De  garder  à  iamais,  n'eflfi  mal  affuree , 
Que  par  tes  faux  raports  &  par  ton  mal  parler 
Tu  puiffes  de  fon  lieu  non  d'vn  rien  Vébranler. 
Non  non  Francine  non,  ne  croy  pas  qu'en  la  forte 
Pour  tous  ces  faux  raports  ma  foy  puiffe  eflre  morte 
Tout  tel  que  i'ay  eflé  dés  mon  amour  premier, 
le  veux  eflre  enuers  toy  iufque  à  mon  iour  dernier, 
Voire  plus  outre  encor  s' il  fe  pouuoit  bien  faire. 
Ou  me  f  oit  doux  Amour,  ou  me  fait  il  contraire, 
Ou  fortune  me  hauffe,  ou  me  repouffe  en  bas, 
■leferay  toufiours  mefme,  &  ne  variray  pas. 
le  fuis  de  vraye  foy  le  rocher  immuable , 
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Qui  au  profond  des  eaux  planté,  non  ébranlable , 

Eft  batu  tout  autour  des  vents  &  de  la  mer, 

Qui  en  vain  contre  luy  font  les  flots  écumer. 

Ou  foit  la  mer  contraire,  ou  foit  elle  bonajfe , 

Face  calme  ou  tourmente ,  il  ne  change  de  place. 

Il  eft  mefme  îoufiours  ;  ainji  mefme  fera , 

Et  ma  confiante  foy  iamais  ne  changera. 

Vne  lime  de  plomb  Ion  pourra  faire  prendre 

Dejfus  le  diamant  deiienu  mol  &  tendre, 

Deuanî  que  de  fortune  ou  d^amour  la  rigueur 

Puiffe  rompre  la  foy  confiante  de  mon  cœur. 

Et  deuant  Ion  verra  d'vne  voye  rebourfe 

Les  fleuues  retourner  contremont  à  leur  fourfe 

Que  mes  penfers  changeans  te  puiffent  delaiffer 

Francine ,  à  leur  feul  but  ^  pour  ailleurs  s^adreffer. 

Dame,  ie  t'ay  donné  fur  moy  toute  puiffance, 

Aymant  mieux  qiCeflre  mien  te  rendre  obeiffance , 

T'affeurant  que  iamais  homme  àfon  nouueau  Roy 

Hommage  n^a  iuré  qui  egalle  ma  foy, 

T'ajfeurant  qu'aucun  Roy  ne  tient  en  fa  contrée 

Vne  poffeffion  qui  foit  plus  affeuree  , 

Sans  quUl  foit  de  befoin  pour  la  garder,  autour 

L'enclorre  de  foffés  ou  d'vne  épaiffe  tour. 

Ny  quelque  grand'  beauté,  ny  quelque  grand"  richeffe, 

Ny  quelque  grand  Iiomieur,  ny  quelque  grand'  noblejfe, 

Ny  tout  cela  qui  peut  le  fot  peuple  éblouir 

Vn  autre  ne  fera  de  mon  amour  iouir. 

Et  quvnc  autre  beauté  ou  former  ou  empreindre 

Se  puiffe  dans  mon  cœur,  Dame,   tu  ne  dois  cieindre  : 

Le  portrait  de  la  tienne  y  ejl  fi  bien  tracé, 

Quil  n'en  fera  iamais  pour  vn  autre  effacé. 

le  n'ay  le  cœur  fi  mol  comme  ferait  la  cire 

Pour  le  former  en  tout ,  &  fi  Vofe  bien  dire , 

Qit' Amour  a  fa  durté  de  cent  traits  effayé 

Sans  qu'il  l'ait  tant  foit  peu  iufques  au  vifplayé. 

Mais  dautant  qu'il  fut  dur  à  receuoir  l'image 

Empreinte  dedans  foy,  de  tout  autre  vifage, 

Dautant  fut-il  traitable  &  mol  à  receuoir 
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Ton  portrait  tout  viuayit  de/que  ie  te  pu  voir. 

Et  depuis  fa  matière  en  ta  forme  eji  fi  dure 

Qiim  m  peut  Je  changer  en  vne  autre  figure  : 

Et  bien  plufiojl  Amour  tout  le  dépècerait 

Qiie  quelque  autre  beauté  il  n'y  engraueroit. 

Et  quvn  langard  ainfi  d'iniurieux  viedire 

Me  diuertifi  de  toy,  lors.ju^il  tache  de  nuire 

A  la  claire  fplendeur  de  ton  honneur,  qui  luit 

Plus  clair  que  le  flambeau  qui  le  iour  nous  conduit  ! 

Mainte/ois  maint  brouillas  nous  ofte  lalumiere 
Du  foleil  ennublé ,  mais  fa  lueur  entière 
Par  les  rayons  ardans  de  fa  belle  clarté 
Fait  difparoir  en  Vair  le  brouillas  écarté , 
Et  comme  les  tombiers  qui  le  marbre  polijfent , 
Pour  Vvnir  &  nettir  parauant  le  faliffent 
De  quelque  noir  mortier,  Venfangeans  tout  exprès 
Pour  le  faire  plus  net  reluyre  par  après  : 
Ainfi  ton  clair  honneur  par  ce  fale  diffame 
Plus  net  refplendira,  vaincueur  de  fon  vain  blâme  : 
Et  plus  nette  mafoy,  Francine ,  te  fera 
Qui  peut  efire  bien  tofi  la  tienne  gagnera. 


Ov  vole^  vous,  abeilletes  , 
Baifant  ces  fleurs  vermeilletes? 
Pourquoy  vous  amufe:{-vous 
A  cueillir  vofire  miel  doux 
Parmi  tant  de  fleurs  éclofes. 
Parmi  ce  tim  &  ces  rofes, 
Parmi  ces  lis  épanis 
Et  parmi  ce  doux  anis? 
Acoure^  toutes ,  abeilles, 
Dejfus  ces  leures  vermeilles, 
Où  foifonne  tout  cela 
Qiie  vous  cherche:^  çà  &  là  : 
Icy  mille  fleurs  éclofes, 
Icy  le  tim  &  les  rofes, 
Icy  les  lis  épanis. 
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Et  icy  le  doux  anis, 
Deffus  ces  leuves  vermeilles , 
Si  vous  y  vcne^,  abeilles, 
Souéuenient  d'vn  doux  Jlair 
Çà  &  là  parfument  l'air. 

Mais  Ji  vous  vene:^,  abeilles 
Dejfus  ces  leures  vermeilles  , 
Ne  m'empefche^  de  ce  bien  , 
Blondes,  qui  de  droit  ejl  mien  : 
Permette:;  moy,  qu^à  mon  aife 
Touftours  ces  leures  ie  baife , 
Si  ie  veu  prendre  le  droit 
Qiii  ejl  mien  en  cet  endroit , 
Et  ne  fuce^  abeilletes 
De  ces  leures  vermeilletes 
Toute  la  douce  fraîcheur. 
De  peur  d'en  fanir  la  fleur, 
Et  de  peur  que  de  m'amie 
Sèche  la  bouche  blemie 
le  ne  trouue  en  la  baifant  : 
Et  qu'vn  guerdon  deplaifant 
De  vous  l'auoir  decouuerte, 
(Las  à  ma  trop  grande  perte 
Peu  fegret  &  peu  ialoux  ) 
le  ne  reçoyiie  de  vous. 

Hé,  nepique\,  abeilletes. 
Ses  leureletes  douilletes 
De  vos  piquans  :  car  elle  a 
D'autres piquans  que  ceux  là. 
Dans  fes yeux  elle  les  garde, 
De  fes  yeux  elle  les  darde  : 
(Hé  vos  aiguillons  ferre^ 
Si  par  fes  fleurs  vous  erre:ç ) 
Les  fiens  piquent  d'autre  forte  , 
Leur  playe  la  mort  aporte. 
Vous  mourrei  (bien  ie  lefçay) 
Si  vous  en  faites  l'effay. 
Vole:{  donques,  abeilletes. 
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Par  ces  leures  vermeilletes , 
Mais  vole^y  bellement , 
Mais  cueille^  y  doucement 
La  doucelete  rofee , 
Qui  de  ces  fleurs  compofee 
Du  miel  qui  s'en  confira 
Vos  ruchettes  emplira. 


Retiron  nous,  mignarde , 
Dehors  de  la  chaleur, 
Qite  le  foleil  nous  darde 
laloux  fur  noftre  ardeur  : 
Cherchon  ce  frais  ombrage, 
Et  laiffon  ce  ialoux 
Faire  effay  de  fa  rage 
Autre  part  que  fur  nous. 

Ce  n'ejl  chofe  nouuelle  . 
Qu^ilfe  montre  enuieux, 
A  ceux  qu'' Amour  apelle 
A  fes  ieux  gracieux  : 
l'en  croyray  la  dceffe , 
Qiii  bagne  les  doux  cœurs 
De  la  tendre  ieuneffe , 
Dans  fes  gayes  douceurs. 

Mars  auec  la  pauurete 
Efloit  couché  tout  nu  : 
De  leur  ioye  fegrete 
Le  larcin  fut  conu  : 
Ce  ialoux  les  acufe 
Afon  mari  boyteux 
Qtà  par  nouuelle  rufe 
Les  furprit  tout  honteux. 

Laiffon  donques ,  Mignonne  , 
Ce  traître  deceleur, 
Quitton  la  place  oit  donne 
Sa  jaloufe  chaleur. 
Allon  nous  en  à  Potnbre 
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Hors  du  rayon  du  iour, 
Cueillir  des  fleurs  fans  nombre 
De  nojlre  douce  amour. 
Affié-toy,  Francineie, 
O  feul  but  de  ma  foy  : 
Or  ça  que  le  me  méte , 
Mon  ame ,  auprès  de  toy. 
Crois-tu  pas  que  fans  ceffe 
Tien  ieveuxejlre  tant, 
Qiie  iamais  nul,  Maijîreffe, 
Ne  fcauroit  Vejire  autant. 
De  tes  yeux  verds  ie  iure 
La  diuine  clarté , 
Dont  la  gaye  verdure 
A  mon  cœur  écarté , 
Si  bien  que  depuis  Vlieure 
Que  premier  ie  la  vy, 
Il  y  fait  fa  demeure 
Dehors  de  moy  rauy. 
le  iure  celle  fldme 

De  tes  verdoyans  yeux , 
Pour  qui  ie  hay  mon  ame , 
Les  aymant  beaucoup  mieux  : 
le  iure,  en  toute  place 
En  tout  temps  toufiours  tien, 

Dedans  mes  yeux  ta  face 

Telle  qu^elle  ejl  ie  tien, 
Qu''ainfifoit,  voy  regarde 

En  mes  yeux  mire  toy  : 

S^il  efl  vray  ne  m^engarde 

Pour  loger  de  ma  foy, 

Ne  m^engarde  de  prendre 

Trois  baifers  à  mon  chois , 

AVoffrant  ta  bouche  tendre 

Par  trois  diuerfes  fois. 
N^efl-il  pas  vray,  Maiflreffe , 

Nes-tu pas  dans  mes  yeux? 

O  Vœillade  traitreffe 
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-*  Sous  vn  clin  gracieux  ! 

N'ay-ie  pas  de  ta  face 
Touts  les  traits  euidans 
(  Qite  temps  ne  lieu  n^éface  ) 
Bien  empraints  au  dedans? 

Ne  crein  que  cefte  image 
S^en  voi/e  auecque  toy  : 
Toufiours  ton  beau  vifage 
Toufiours  par  tout  ie  voy. 
Ca  donc  la  recompanfe 
Des  trois  bai/ers  promis. 
Qiioy  ?  Francine  ,  ie  panfe 
En  oubly  tu  m'as  mis? 

Ne  fay  point  la  rufee, 
Ca  ,  ie  les  veux  auoir  : 
Tu  es  bien  abufee 
D^ofer  me  deceuoir  : 
Tu  fay  donc  la  farouche 
M'empefchant  d'aproucher  ? 
Tu  reculles  ta  bouche 
De  peur  de  me  toucher  ? 

Si  faut-il  bien,  mauuaife, 
Payer  ce  que  tu  dois  : 
Il  faut  bien  que  ie  baife 
Ta  bouche  par  trois  fois. 
le  te  tien  à  cette  heure 
Ouure  ce  vif  coral: 
Plus  tu  fais  de  demeure 
Plus  s^augmente  mon  mal. 

Plus  tu  fais  la  retiue 
Plus  long  ie  te  feray 
Qiiand  cette  rofe  viue 
Plus  long  ie  prejferay  : 
Mais,  doucette  farouche, 
Tu  ne  voudrais  pas  mieux 
Qu'endurer  fur  ta  bouche 
Mes  baifers  cnnuieux. 

Et  bien  ,  tes  leures  moles 
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Tu  outires,  mon  foucy  : 

Mais,  mon  cœur,  tu  m'affoles 

De  délayer  ainfi. 

Ouure  donc  la  clôture, 

De  tes  perlines  dents, 

Las ,  de  cette  vouture 

le  per  Vame  au  dedans  ! 
Au  moins,  douce  meurdriere. 

Guigne  mes  panures  yeux. 

Qui  perdent  la  lumière 

De  ce  iour  gracieux  : 

Voy  comme  mon  œil  Jlote 

Languiffant  de  douceur. 

Et  voy  comme  tremblote 

Ma  paupière  en  langueur. 
Ha  là ,  tu  m^as  rauie 

Mon  ame  en  ce  baifer! 

Par  ce  baifer,  ma  vie  , 

Pay  fenti  m'' embraifer 

D^vne  plus  chaude  jlâme , 

Qui  double  mon  émoy, 

Mais  qui  de  ma  chère  ame 

Tient  la  place  dans  moy. 
Ren-la  moy,fiere  douce, 

Au  baifer  que  tu  dois: 

Mon  ame  en  moy  repouffe 

A  la  féconde  fois  : 

Si  au  baifer  deu:{ieme 

Dans  moy  tu  la  remés , 

le  veu  bien  au  troi:{ieme 

La  perdre  pour  iamais. 


lE  te  difoy,  ma  Francine  , 
Ma  beline , 
Vn  baiferet  donne  moy. 
Qui  de  mon  amour  trop  forte 
Reconforte 
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La  trop  chaleureufe  foy\ 
Lors  la  leiirelete  tienne 

Sur  la  mienne 
Tu  ioignis  légèrement  : 
Et  ma  bouche  ainfi  prejfee 

Delaijfee 
Tu  as  auffi  vitement , 
Comme  la  fimple  bergère 
Qui  légère 
Trejfaut  dejfus  le  ferpent , 
(  Qu'elle  foule  à  l'impouruué) 

Toute  emué 
De  l'auifer  fourampant  ! 
Ce  n^ejl  pas  ainfi  qu'on  donne 
Ma  mignonne 
Vn  baiferet  de  plaijir  : 
Ains  d'vn  baiferet,  friande  ■ 

Qu'on  demande 
C'efi  donner  vn  vain  defir. 
Soûle  mon  defir,  ma  belle 
Colomb  elle , 
Mon  amourete  ,  ma  fleur: 
Qiie  tant  de  fois  on  me  baife 

QiCon  apaife 
De  mon  defir  la  langueur. 
Mais  pourquoy  ta  leure  mole 
Tens-tu ,  folle , 
Cuidant  ma  flame  apaifer  ? 
Non  :  plus  dure  qu^vne  roche 

Ne  faproche, 
le  ne  veu  pas  te  baifer. 
Qiie  ie  fïjfe  ,  glorieufe 

Dedaigneufe. 
De  tes  baifers  tant  de  cas 
Que  fi  fouueni  ie  languijfe  , 

Et  me  vijfe 
Repdmer  entre  tes  bras  ! 
Afin  que  ma  chaude  vene 
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D^ardeitr  vaine , 
En  vn  ennuieux  defir 
Bouillonnajl ,  m'enjlant  de  rage 

Mon  courage. 
Vainement  pour  ton  plaifir  ! 
Oti  fuis-tu?  que  ie  ne  meure , 

Las,  demeure; 
Ne  me  refufe  vn  baifer  : 
Vien-ça  vien  :  ta  leure  mole 

Ten  moy,  foie , 
Vien  vien  ma  flâme  apaifer. 
le  te  veu  baifer  doucette 

Colombete , 
O  feul  apuy  de  ma  foy  : 
O  plus  tendre  que  la  rofe 

Frais-éclofe , 
Francinelle ,  baife  moy. 

r  RANciNE ,  en  gaye  mignardife , 
Ca  banqueton  d'une  cerife , 
Dont  le  banquet  ne  quitte  pas 
A  nul  des  anciens  repas  : 
Ny  au  feflin ,  qu''à  Marc  Antoine 
Fit  drejfer  Vamoureufe  Royne, 
Ny  à  ceux  que  Craffe  aprêtoit, 
Ny  à  ceux  dont  Lucul  trettoit 
Ceux  qu'il  conuioit  à  fa  table. 
Le  noflre  foit  moins  admirable 
En  exceffiueté  de  frais, 
En  perte  de  coûteux  apréts  : 
Qiiitton  leur  en  magnificence , 
En  richeffe ,  en  grojfe  depence  : 
Mais,  ma  douceur,  il  ne  faut  point 
De  plaifir  leur  quitter  vn  point. 
Ca  donc  en  gaye  mignardife 
Banqueton  de  noflre  Cerife, 
Méfiant  maint  amoureux  caquet 
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Parmy  noftre  plaifant  banquet. 
Il  ne  faut  point  pour  la  confire 
D'ailleurs  mille  douceurs  élire  : 
Le  baifer  la  faujfe fera 
A  laquelle  on  la  mangera. 
Baife  moy  donc,  ma  toute  belle, 
Baife  moy,  mais  en  colombelle  : 
Ca  baife  tnoy,  mais  moytement  : 
Ten  moy  ta  langue  vitement. 
Et  vien  fur  ma  langue  molete 
Prendre  auec  ta  langue  folete 
La  Cerife  :  il  te  fait  beau  voir; 
Quoy?  tu  voudrois  défia  l'auoir? 
Il  faut  bien  plus  de  peine  prendre 
Deuant  qu^on  me  la  face  rendre  : 
Il  me  faut  bien  rebaifoter, 
Il  me  faut  bien  refuçoter. 
Il  faut  bien  deuant  que  tu  Vayes 
Que  mille  doux  mots  tu  bégayes 
Entre  mes  leures  grajfement , 
D'vn  enfantin  tnignar dément. 
Ainfi  la  fimplete  pucelle 
Apatelant  la  pafferelle 
La  fait  cent  fois  repipier  : 
Ainfi  me  veui^-ie  voir  prier  : 
Ainfi  tout  mignard  l'enfant  nice 
Entre  les  bras  de  fa  nourrice 
La  baife  &  Vacolle  cent  fois 
Deuant  que  d'auoir  vne  noix. 
Rien  en  amours  ne  peut  tant  plaire , 
Comme  Venfant  bien  contrefaire  : 
Auffi  n^efl-ce  pas  vn  enfant 
Que  ce  dieu  de  nous  trionfant? 
Di  donc  en  parolle  enfantine , 
Di  moy  mignardement ,  Francine  , 
Maint  doux  propos  &  iure  moy 
En  amours  éternelle  foy. 
Di  moy  donc  di  moy,  ma  Belonne  : 
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Baïf,  fuis-ie  pas  ta  mignonne 
Autant  que  tu  es  mon  mignon  : 
Suis-ie  pas  ta  mignonne  an  non  ? 
Et  ie  te  diray,  ma  Belonne  : 
Autant  que  tu  es  ma  mignonne 
Francine  fuis-ie  ton  mignon, 
Suis-ie  pas  ton  mignon  an  non  9 
Et  tu  me  diras  ma  Belonne  : 
Autant  que  ie  fuis  ta  mignonne 
Mon  Baif  tu  es  mon  mignon  , 
Et  ne  diray  iamais  que  non. 
Et  ie  te  diray,  ma  belonne  : 
Francine  tu  es  ma  mignonne 
Autant  que  iefuis  ton  mignon^ 
Et  ne  diray  iamais  que  non. 

Puis  tirant  acoup  ton  aleine , 
Vien-i^en  foufler  à  bouche  pleine. 
Sans  nulle  force  ton  doux  vent 
Dans  ma  bouche  le  rcceuant , 
Puis  tirant  acoup  mon  aleine , 
riray  foufler  à  bouche  pleine , 
Sans  nulle  force  mon  doux  vent 
Dans  ta  bouche  le  receuant. 
Tandis  ny  nos  langues  laffiues 
Ny  nos  dents  ne  feront  ojrfiues , 
Ou  foit  pour  s'entredardiller. 
Ou  foit  pour  s^  entremord  Hier. 
En  fin  las  de  ta  mignardife 
le  te  quiteray  la  Cerife, 
Afin  que  tu  puiffes,  m' amour, 
En  faire  tes  jeux  à  ton  tour. 
Ha,  tu  Vas  donques  en  ta  bouche! 
Ca  mon  cœur,  ça  Francine,  aprouche, 
Quoy?  tu  ne  veux  pas  t'aproucher. 
Tu  ne  veux  te  laiffer  toucher? 
Ha  ,  ma  petite  toute  belle 
Ne  me  fay  tant  de  la  rebelle  : 
Ha,  belle  ie  meur  de  dejir 
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De  ioiiir  du  perdu  plaifir. 

Si  i'ujfe  fceu  ton  entreprife 

Tu  n''ujfes  encor  la  cerife. 

le  n'ejlimoy,  moy  trop  hatif, 

Ton  cœur  fi  fort  vindicatif. 

La  douceur  de  ta  face  belle 

Ne  te  difoit  pas  fi  cruelle  ; 

Qui  voyant  fi  douce  beauté  , 

Se  deffiroit  de  cruauté? 

Quoy?  tu  te  fens  donc  outragée? 

Quojr?  tu  veux  eftre  reuangee? 

Dis-tu  que  d^vn  trop  long  defir 

le  Vay  fait  payer  ce  plaifir? 

Mais  mais  durant  ta  courte  atente 

Mon  baifer  t'a  faite  contente  : 

Mais  mais  tu  ne  veux  pas  aifer 

Ma  longue  atente  d^vn  baifer. 

C'efl  affe:{  fait  de  la  farouche  : 

Mon  œil,  mon  cœur,  ten  moy  ta  bouche 

Tu  me  tiens  en  trop  long  émoy  : 

Mon  tout,  mon  ame ,  baife  moy. 

Helas ,  plus  que  trop  tu  te  vanges  : 

S'a  la  raifon  tu  ne  te  ranges. 

Farouche  tu  ne  feras  plus. 

Mais  cruelle  par  ton  refus. 

Baife  baife  moy  donc  cruelle^ 

Laiffe  toy  baifer,  fiere  belle  , 

La  guigne  laiffe  moy  chercher 

Où  tu  Vaurois  bien  peu  cacher. 

Mauuaife,  oit  me  Vas  tu  celée? 

Friande ,  tu  l'as  aualee. 

Non  as.  Friande,  ie  la  voy, 

Mais  las  elle  nefl  pas  à  moy. 

Mais  fans  faire  tant  la  farouche, 

Laiffe  entrer  ma  langue  en  ta  bouche 

Pour  Valler  trouuer  au  dedans. 

Où  elle  efi  derrière  tes  dents. 

Mauuaife  friande  inhumaine , 
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Eniiiron  toy  ie  per  ma  peine , 
Tu  me  la  fçais  fi  bien  cacher 
Qu'en  vain  ie  la  voudroy  chercher. 
Voy,  ie  pâme  la  bouche  bee , 
Si  tu  ne  Vas  du  tout  mangée. 
Dans  ma  bouche  laiffe-la  cheoir  : 
Regarde,  ie  n'en  veu  rien  veoir. 
Ha  ie  la  tien  ma  mignonnette , 
le  Vay  ie  Vay  ma  Francinette , 
Mais  voy,  de  trop  grand  appétit 
le  Vay  écrasée  vn  petit. 
Cà  vient  çà,  Francinette ,  aprouche , 
Cà  çà  vien  toji  :  bouche  fur  bouche, 
Leurcs  fur  leures,  dents  fur  dents, 
La  fuçoter  icy  dedans. 
Gardon  nous  bien  ,  friandelettc , 
Qu'en  perdions  vne  goutelette  : 
De  la  Cerife  elle  n'a  rien , 
C'ejl  vn  vray  ius  neâ arien, 
Qiti  en  rien  au  neâar  ne  cède. 
Que  fer t  Véchanfon  Ganymede  : 
Mais  taifon-nous-en ,  que  les  dieux 
Ne  foyent  fur  le  nojlre  enuieux. 


Pvis  qu'ainfi  mon  maleur  m'efloigne  de  Madame, 
M'enuironnant  d'ennuis, 
De  tes  trijîes  penfers  décharge  toy  mon  ame, 
En  ce  bois  où  ie  fuis  : 
Rien  en  ce  lieu  n'entendra  ta  querelle , 

Qiie  les  petis  oy féaux , 
Qui  leur  chanfon  ioindront  auecques  elle, 
Deffus  les  arbriffeaux. 
Las ,  quelle  ma  plainte  première , 
Ou  quelle  fera  ma  dernière? 
Amour  qui  de  mon  mal  deuife  auecque  moy, 
M'en  laiffe  tout  douteux  en  merueilleux  émoy. 
Mais  bien  que  tout  cela  que  feul  l'en  puiffe  dire 
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Mon  mal  n''aproche  en  rien. 
Si  me  pîaindray-ie  feul,  du  mal  qui  me  martire. 
En  attendant  vn  bien. 
<i  Car  nos  foufpirs  durant  nojire  parole 

«  Pour  le  moins  ont  repos, 
«  Et  la  douleur  de  V  Amour  Je  fait  mole, 
<«  Quand  on  en  tient  propos, 
le  dy  qu''encores  que  ie  voye 
Dix  mille  chofes  en  ma  voye , 
Vue  dame  ie  voy,  ie  voy  tanfeulement , 
Seule  caufe  &  repos  de  mon  cruel  tourment. 
En  la  voyant  ainfi ,  rauy  ie  me  pourmeine 
Deuers  elle  tirant  : 
Et  mon  ame ,  qu'Amour  à  fon  plaifir  demeine 
Toufiours  la  martirant , 
Tantojl  fe  rit  &  tantojl  Je  lamente  : 

S'aJJeure  &  puis  a  peur  : 
Ores  Ja  ioye  ores  Jon  dueil  augmente , 
Au  gré  de  ce  trompeur  : 
Et  comme  Vame  Je  tranjporte 
Ma  face  change  en  mejme  Jorte  , 
Tellement  que  celuy  qui  changer  la  verroit, 
S'î7  conoijjoit  Amour,  amoureux  me  diroit. 
A  chaque  pas  dans  moy  (  pour  celle  que  i' adore, 
Q_ui  prend  mon  mal  en  jeu  ) 
Naifl  vn  penjer  nouueau  ,  qui  Jans  cejje  deuore 
Mon  cœur  d'vn  nouueau  feu  : 
Et  toutefois  ne  me  prend  nulle  enuie 

De  Vamour  m'eflranger, 
Et  pour  n'aimer,  ma  douce  amere  vie 
le  ne  voudroy  changer. 
Et  qui  Je  ait  [dy-ie],  quoy  qu'il  tarde, 
A  quel  bon  heur  Amour  te  garde? 
«  Tel  qui  rien  ne  s'eflime ,  efl  d'vn  autre  ejîimé  : 
«  Et  tel  ne  s' aime  point ,  qui  ejl  d'vn  autre  aimé. 
Où  quelque  chefne  ejpaix  cjïant  Jon  frais  ombrage 
le  m^arrefîe  tout  coy  : 
Et  dans  le  tronc  prochain ,  Jon  corps  SJon  vijage 
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l'imagine  &  ie  voy. 
Puis  quand  à  moy  je  reuien  ,  tout  fur  Vheure 

Mon  cœur  glacé  me  bat  : 
Mais  tout  le  temps  qu''en  abus  ie  demeure , 
Ce  doux  abus  l'ébat  : 
Qiiand  Vimaginant  ie  m'oublie 
Cet  abus  conforte  ma  vie  : 
Et  lors  ie  l'aperçoy  fi  belle  en  tant  de  lieux , 
Que  fi  V erreur  duroit ,  ie  ne  voudroy  pas  mieux. 
Mais  fi  ie  reconoy  que  mon  heur  n'efi  que  feinte, 
Sentant  7non  vray  maleur, 
Il  me  faut  bien  alors  recommencer  ma  plainte 
Auecque  ma  douleur. 
Songeant  combien  efi  lointain  cet  efpace 

Qiti  Vofie  de  mes  yeux, 
Combien  efi  loin  celle  diuine  facs 
Qjd  me  fuit  en  tous  lieux. 
Qiie  fçais-tu?  [apar  moy  ie penfe) 
Peut  efire  elle  plaint  ton  abfence, 
Et  feule  elle  en  foufpire  en  la  part  ow  elle  efi  : 
Mon  ame  en  ce  penfer  plus  qu'en  autre  fe  plaifi . 
le  voudroy  dénombrer  tous  les  grains  de  Varéne 
Des  riues  de  la  mer  : 
Ou  dedans  vn  tonneau  i'oferoy  par  ma  peine 
La  mer  mefme  enfermer  : 
Quand  les  penfer  s  que  ie  d  if  cour  fans  ceffe 

Conter  ie  cuideroy. 
En  quelque  part  qu'abfent  de  ma  Maifireffe 
Mes  pas  ie  guideroy. 
Sufife  donc  feulement  dire. 
Que  la  dame  que  ie  defire 
Vaime  de  telle  amour  qu'autre  ne  puis  aimer, 
Ny  autre  ie  ne  puis  en  mes  plaintes  nommer, 
Chanfon  va  ten  outre  Loire,  &  fadreffe 

Prés  des  riues  du  Clain  : 
Auife  bien  pour  trouuer  ma  Maifireffe 
Oii  Pair  efi  plus  ferain. 
Dy  à  mon  cœur  qu'en  vain  i'apelle, 

lande  Baif.-\.  iS 
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{Si  bien  il  fe  irouue  auec  elle) 
Que  f on  maijire  le  dit  heureux  d'ejlre  en  Vendrait 
Où  d'ejlre  aueque  luy  trop  heureux  fe  tiendrait . 

Las,  qu'' Amour  de  fon  feu  la  raifon  éblouijl, 

«  Qjiand  il  fefait  feigneur,  ains  tyran  de  noflre  ame  ! 
«  Il  fait  qu'on  blâme  autruy,  quefoy  mefme  onfebldme, 
«  Voire  luy  mefme  auffi^  mais  il  s^en  reiouijl  : 
«  Et  ne  fe  fait  que  rire 
(c  De  nous  l'oir  en  martire. 
Pardonne:^  rnoy,  Dame,fi  quelquefois 
l'ay  blasfemé  vous  furnommant  cruelle  : 
Lors  la  douleur  forçoit  ma  folle  voix, 
De  vous  crier  contre  la  raifon,  telle. 
Pardonne:^  moy  fi  Vay  fait  cette  erreur  : 
Oefl  V amour  forte 
Qui  me  tranfporte, 
Le  faux  en  lieu  du  vray  prenant  en  ma  fureur. 
Les  beaux  deux  eftoile:^,  &  les  aflres  des  deux, 
Et  le  foleil  ardant  ne  perdent  leur  lumière. 
Mais  gardent  en  tout  temps  leur  clairté  coutumiere 
Efîans  mefmes  toufiours,  non  mefmes  à  nos  yeux. 
Quand  quelque  épeffe  nue., 
Empefche  noflre  vue 
Lors  fauffement  obfcurs  nous  les  nommons  : 
Non  qu'ils  foyent  tels  de  leur  vraye  nature, 
Mais  aueugle^  tels  nous  les  ejlimons 
Au  iugement  de  noflre  vue  obfcure. 
Madame  ainfi  vojlre  douce  beauté 
le  dy  cruelle, 
Qui  n''efl  pas  telle, 
Mais  telle  iefentoy  d'Amour  la  cruauté. 
Qui  efl-ce  qui  voyant  voflre  belle  douceur, 
Qui  fe  decouure  à  tous  en  voflre  beau  vifage. 
Ne  iugerafoudain  du  dehors,  qu'vn  courage 
Aufft  doux  au  dedans  fe  loge  en  voflre  cœur? 
Mais  Amour  délibère 
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Le  cruel  me  défaire! 
S'il  le  voulait,  ie  voudroy  bien  mourir  : 
Et  veu  mon  mal  ie  haïroy  ma  vie. 
{Au  moins  la  mort  mon  mal  pourrait  guérir) 
N'ejloit  que  i'ay  de  vous  feruir  enuie. 
Mais  fi  du  mal  oit  ie  m'aime  pour  vous 
Douce  eft  la  peine 
Qui  me  demeine, 
Combien  donc  le  mourir  vVen  deuroit  efire  doux? 
Or  s'il  veut  que  ie  viue  au  moins  qii'à  ce  tourment, 
Duquel  mes  fens  furpris  ce  dieu  cruel  afolle. 
Ce  dieu  cruel  me  donne  égalle  la  parolle. 
Pour  voir  comme  ie  fuis  traité  cruellement . 
Au  moins  puifjé-ie  dire 
Qtiel  efi  mon  dur  martire 
Afin  au  moins  que  fi  Valoy  mourir 
Vous  ne  puiffie^  m'acufer  de  pareffe , 
De  n'auoir  fceu  à  mon  mal  fecourir. 
Le  decouurant  à  vofire  gentilleffe  : 
Et  ie  fçay  bien,  fi  de  mon  amitié 
Et  de  ma  peine 
Efiie\  certaine, 
Vofire  teint  moins  vermeil  paliroit  de  pitié. 
Las.,  fi  celle  pour  qui  en  peine  Amour  me  tient 
N'a  pitié  de  mon  mal,  quelle  autre  en  fera  conte? 
le  natten  point  fecours  au  mal  qui  me  furmonte ., 
{Pour  ne  flater  mon  mal)  fi  de  vous  il  ne  vient. 
Donc  Madame  vous  plaife 
M'ofier  de  ce  malaife 
Si  vous  voule^  parler  de  délayer 
Parle:{  d'ofier  de  moy  toute  efperance  ; 
Employé:^  moy  fi  voule^ç  m'cmployer, 
D'atendre  plus  ie  n'auroy  la  puiffayice, 
Si  vous  voule:{  iamais  me  faire  foy 
De  m  efire  amie, 
Sauue\  ma  vie, 
Qui  fera  pour  iamais  bien  plus  à  vous  qu'à  moy. 
Chanfon,  va  tofi  oit  te  mande  mon  cœur  : 
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Ne  fay  demeure. 
Pour  le  peu  d'heure, 
Qui  me  rejle  à  finir  ma  vie  ou  ma  langueur 


Si  iamais  vne  amour  en  amant  s'eji  trouuee 
Ferme  S-  non  variable,  elle  Vefi  dedans  moy. 
le  m^enfuis  le  témoin,  moy  me/me  ie  vi^en  croy, 
Qui  ay  d'vn  feur  effay  ma  confiance  efprouuee. 
Six  fois  la  lune  pleine 
S'efi  vue  dans  les  deux. 
Depuis  que  de  mes  yeux 
Efi  abfente  bien  loin, 
Celle  là  qui  en  peine 
Me  détient  d'vn  doux  foin. 
Mais  pour  le  temps  que  ie  fuis  abfent  d^elle, 
le  ne  fen  point  luy  efire  moins  fidelle  : 
le  Vaime  autant  coynme  le  premier  iour  : 
«   Changer  pais  ne  changer  point  V amour. 
De  dire  que  ie  n''euffe  encores  du  martire, 

Vrayment  ie  mentiroy  :  ie  fouffre  grand  tourment, 
Mais  bien  que  grand  ilfoit,  ce  m^efi  alegement 
Pour  celle  le  fouffrir  que  feule  ie  defire. 
Sifuis-ie  en  doute  grande 
Quand  c''efi  qu  on  fouffre  plus 
En  Vamoureux  refus. 
Ou  prefent  ou  abfent  : 
Là  oii  Atnour  commande 
A  fon  gré  nous  forçant. 
Cefi  vn  grand  mal  en  amours  que  Vabfence  : 
C'efi  pis  encor  de  la  trifie  prefence. 
Quand  le  refus  y  efi  continuel  : 
«    Toufiours  Amour  fans  vn  frère  efi  cruel. 
Tandis  que  i'ay  vécu  demeurant  auprès  d'elle, 
Et  qu'il  m' étoit  permis  luy  decouurir  mon  cceur, 
Ma  foy  elle  payoit  d'vne  telle  rigueur 
Qu'à  regret  maugré  moy  ie  luy  efioy  fidelle. 
Mais  fi  toft  que  de  vue 
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La  belle  ie  perdoy, 
Et  que  ie  me  rendoy 
Aux  penfers  amoureux. 
Elle  ejl  [difoy-ie)  émue 
De  me  voir  langoureux . 
Deux  ou  trois  iours  me  paijfoit  telle  atente  : 
Mais  Valant  voir  (d  cruauté  confiante!) 
le  la  Trouuoy  telle  comme  deuant. 
«  Les  amoureux  ne  viuent  que  de  vent. 
Maintenant  que  ie  fuis  reuenu  voir  ma  Seine, 
Loin  des  riues  du  Clain  où  madame  fe  tient, 
le  penfe  que  de  moy  autant  il  luy  fouuient 
Comme  il  me  fouuient  d'elle  en  vne  douce  peine  : 
Et  toufiours  ie  me  Jlate 
De  ce  doux  reconfort. 
Si  ie  me  trompe,  au  fort 
C'efl  bien  fort  doucement 
Ny  qu'elle  fait  ingrate 
le  ne  croy  nullement  : 
Mais  fans  foupfon  ie  vy  en  affeurance . 
«  Quand  le  maleur  ou  l'heur  vieyit  de  créance, 
«   Qui  croit  f on  mal  il  efl  bien  maleureux  : 
«  Croire  fon  bien  fait  heureux  Vamoureux. 
Tout  le  but  que  V amant  à  fis  deffeins  propofe 

«  C'efl  de  fe  croire  aimé  comme  il  aime  ardemment  : 
«  Et  lors  il  ne  fent  plus  de  Vamour  le  tourment, 
«   Quand  il  croit  que  fa  dame  à  V aimer  fe  difpofe. 
Lors  de  fa  fantaifie , 
Tout  ce  qui  efl  d'amer 
Au  jeu  douteux  d'aimer 
Sort  quitant  au  plaifir  : 
La  peur,  la  ialoufie. 
Et  Vimportun  defir. 
«   Opinion  de  fes  pâtures  vaines 
<(  Paijl  &  nourrifl  toutes  chofes  humaines  : 
«  Chacun  s'abufe  en  fon  affedion  : 
«   Sur  tout  Amour  n'efî  qu'en  opinion. 
Tel  amoureu.v  i'ay  vu,  qui  aprefloit  à  rire 
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A  celle  qu'il  airnoit,  vivre  le  plus  heureux, 
Viure  le  plus  content  des  contents  amoureux, 
S'ajjeurant  d'ejlre  aimé  de  celle  qu'il  defire  : 
Et  tout  pour  Vamour  d'elle, 
Faire  des  faut  s  en  Vair  : 
Toufiours  d^ elle  parler  : 
S^en  contenter  autant 
Qiie  de  la  plus  fidelle 
On  doit  ejïre  contant. 
Tous  le  plaignoyent ,  &  ie  m^en  prin  à  rire  : 
Prenc^  le  cas  {lors  ce  leur  vin-ie  dire) 
Qii^vn  fonge  doux  il  fonge  en  ce  faifant. 
«  Qiii  aime  veille  en  vn  fonge  plaifant, 
Chanfon ,  va  fen  dire  pour  moy  à  celle , 
{  Vers  qui  autant  qu^en  grâces  elle  excelle , 
Pexcelle  enfoy)  que  ie  fuis  toufiours  fien  : 
n  Contre  vn  bon  cœur  Vabfence  ne  peut  rien. 


iVlA  Francine  il  ejl  temps  de  te  montrer  au  iour  : 
Ma  mignonne ,  il  ne  faut  faire  plus  long  feiour 
En  Voubly  pareffeux  :  il  ejl  temps  que  ta  gloire 
Commence  de  gagner  vne  belle  mémoire. 
Il  faut  tout  maintenant  que  Von  fçaclie  combien 
le  mefen  bienheureux  dV'flre  plus  tien  que  mien, 
Et  que  de  ce  beau  feu,  que  ie  celé  dans  Vame, 
Deuant  les  yeux  de  tous  luyfe  la  belle  fldme. 

Francine,  ie  fçay  bien,  que  tous  ceux  qui  verront 
Les  vers  que  ie  Vécry,  ne  les  approuveront  : 
Auffi  n^ay-ie  entrepris  de  me  peiner  de  faire 
Vn  ouurage,  qui  peufl  enfcmble  fatisfaire 
A  mille  iugements  :  s'y  plaife  qui  voudra, 
Ou  s'y  deplaife,  ainfi  qu^vn  chacun  l'entendra, 
M'amie  il  ne  m^en  chaut  :  tel  en  pourra  médire 
Duquel  on  médira  s'il  entreprend  d^écrire. 

Le  pis  que  Ion  dira,  defl  que  ie  fuis  de  ceux 
Qui  à  fe  repolir  font  vn  peu  pareffeux, 
Et  que  mes  rudes  vers  n'ont  etté  fur  Venclume 
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Remis  affe^  de  fois  :  auffi  ma  foible  plume 
le  crcin  de  trop  ernei\  &  ie  crein  d'effacer 
Et  reffacer  ma  rime  &  de  la  retracer  : 
Et  pour  n'en  mentir  point  mes  ongles  ie  ne  ronge 
Pour  ragencer  vn  vers  que  cent  fois  ie  refonge. 
Mais  bien  que  ie  ne  puijfe  eflre  fi  diligent , 
Qii''cfî  vn  qui  plus  foigneux  fonfiile  va  rangeant , 
le  ne  le  veu  blâmer,  mais  grandement  Vcflime 
L'écriuain,  qui  polifl  &  repolifl  fa  rime. 
Si  efl-ce  que  ie  croy,  que  le  feu  gracieux 
QiCamour  dans  mon  efprit  aluma  de  tes  yeux , 
A  bien  telle  vertu,  que  promettre  ie  fofe 
Qitelque  honneur  à  venir  des  vers  que  ie  compofe. 


FIN      DV      QVATRIEME      ET      DERNIER       LIVRE 
DE      l'aMOVR       de     FRANCINE. 
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DIVERSES    AMOVRS 


DE    I.    A.    DE    BAI  F. 


Wei^ks  faut-il  cncor,  faux  Amour,  que  ie  fente 

Ton  flambeau  prefque  ejieints^alumer  dans  mon  cœur? 
N^ay-ie  pas  effayé  plus  que  trop  la  douleur 
Qi'sfouffrevnpauure  amant  quand  ton  feu  le  tourmente? 

En  quoy  t'ay-ie  offenfé ,  finon  qu'auffi  confiante 
Te  Vay  monflré  ma  foy,  que  tu  m'as  ta  rigueur? 
Comment?  ne  fay-ie  pas  rendu  affe^  d'honneur, 
Faifant  par  mes  écris  que  par  tout  on  te  chante? 

Seroit-ce  point  Amour,  qu'ayant  de  moy  pitié , 
Tu  veux  rccompenfcr  auiourduy  mon  feruice, 
Du  loyer  mutuel  d'vne  double  amitié? 

O  que  par  ta  faueur  ft  heureux  ie  me  viffe! 
Ou  fi  tu  veux  encor  monfîrer  ta  mauuaiftié  , 
Pren  &  fay  de  ma  vie  vn  dernier  facrifice. 

us* 
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En  VOUS,  Belle,  reluijl  ft  diuine  beauté, 

Que  le  bien  de  la  voir  tout  autre  bien  furpajfe  : 
G  mille  fols  heureux ,  qui  reçoit  tant  de  grâce  , 
Qiie  de  choir  efblouy  fous  tant  viue  clarté! 

Et  fi  i'auoy  tant  d''heur  que  fujfe  en  liberté, 
Qitand  l'en  auroy  defir,  de  reuoir  vofire  face, 
Non  tant  que  ie  voudroy,  mais  pour  vn  peu  d'efpace  : 
le  viuro.v  iouijfant  d\'ntiere  bienheurté. 

Car  le  moindre  rayon  qui  de  vos  doux  y  eux  forte , 
Vue  ioye  fi  pure  aucc  fi  beau  defir. 
Par  les  yeux  iufquau  cœur  en  vn  moment  apporte  : 

Qiie  l'heur  qui  en  renient,  ne  fe  pourrait  bien  dire, 
Ny  mcfme  ie  ne  puis  rapporter  le  plaifir, 
Qite  de  penfer  en  vous  tant  feulement  le  tire. 

Amour  defia  ceffoit  de  me  faire  la  guerre  : 
Et  les  feux  de  Meline  &  de  Francine  efleints , 
Relachoyent  mes  efprits  plus  libres  &  plus  fains  : 
ht  de  ma  liberté  lalloy  reprendre  Verre. 

Mais  en  celle  faifon ,  que  le  ciel  &  la  terre 

S'entre-vont  careffant  d'vn  doux  defir  atteints, 
Madalene  ie  vy.  Las!  Amour,  que  ie  creins 
Que  ton  feu  ne  me  brufle,  &  ton  las  ne  m'enferre. 

Quand  ie  vy  fes  beaux  yeux ,  ie  dy,  c'efl  ma  Meline, 
Tant  ilsfembloyent  auxfiens  ;  Quand  fa  bouche  ie  vy. 
Et  fon  ris  qui  me  prit ,  ie  dy,  c'efl  ma  Francine. 

Ainfi  voyant  Meline  &  Francine  en  vous ^  Belle, 
Ne  faut  s'emerueiller  fi  vous  niaue^  rauy. 
Et  fi  Amour  au  double  en  moy  fe  renouvelle. 

Donques,  Alix,  tu  t'en  viens  éprouuer 
Aiiecques  moy.,  que  peut  vne  Maifireffe? 
Le  dieu  d'Amours  là  de  bon  heur  fadrejfe, 
Où  ie  vouloy  ma  confiance  prouuer. 

Tu  n'uffes  peu ,  Damoifelle,  trouuer. 
Où  plus  de  grâce  &  plus  de  gentillejfe 
Soit  affemblee  :  &  faut  que  ie  confeffe 
Qu'elle  a  bien  peu  de  mon  cœur  me  priuer. 
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Mais  puis  qu'il plaiji  à  Venus  de  nous  ioindre 

Sous  me/me  ioug  :  puifqu' Amour  nous  veut  poindre 
D'vn  mefme  trait  tous  deux  en  mcfme  part  : 

S'il  nous  vient  bien  de  beauté  Jî  na'iue , 
Il  fera  double ,  &  fi  mal  en  arriue , 
Moindre  cfi  le  mal  qui  à  deux  fe  départ. 


Helas  mon  Dieu!  las ,  que  i'ay  grand  vouloir 
Et  grand  raifon  de  me  plcindre  &  douloir  : 
Mais  la  douleur  me  preffe  tellement 
Qiie  ie  ne  puis  m'en  pleindre  feulement! 

I'ay  le  cœur  gros  d'angoiffes  &  d'ennuis^ 
Et  V alléger  d'vn  foufpir  ie  ne  puis  : 
Pay  le  cerueau  appefanty  de  dueil , 
Et  ie  ne  iette  vue  larme  de  Vœil. 

Las!  ie  ne  puis  qu'à  hoquets  refpircr, 
Et  l'on  me  voit  comme  à  la  fin  tirer, 
Et  toutesfois  ie  ne  fçauroy  mourir, 
Car  cela  feul  me  pourroit  fecourir. 

Peuffé'ic  au  moins  Vefirange  mal  nommei- 
Dont  ie  mefens  grieuemcnt  confommer  : 
Vn  Médecin  f cachant  que  ce  feroit 
Qitelque  remède  à  ce  mal  donnerait . 

Le  Médecin  par  la  contre-poifon 
A  la  poifon  donne  bien  guerifon  : 
Si  quelcun  efi  mors  d'vn  chien  enragé, 
L'eau  de  la  mer  Va  foudain  foulage. 

S'vn  Scorpion  Va  quelque  part  blejjfé  , 
Le  Scorpion  fur  la  playe  froiffé 
Le  reguerifi  :  &  le  mefme  venin 
Qiii  fut  mortel,  luy  cfi  doux  &  beni)i. 

Nul  à  ce  mal  encores  n'a  troiiué 

Pour  le  guérir,  vn  reniede  éprouvé  : 
Mais  au  rebours  qui  le  cuide  alléger 
Par  médecine  ,  il  le  fait  rcngreger. 

Or  ie  diray  comme  on  dit  qu'il  a  nom  , 
Hé,  c'efi  Amour  !  fi  vn  mal  fi  félon  , 
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Voyez  que  fait  en  Amour  loyauté, 
Plus  volontiers  ie  regarde  ma  belle, 
du  autre  beauté,  tant  diitine  foit-elle, 
Qi(i  les  humains  tire  à  fa  nouueauté . 

Par  tout  ailleurs  le  voir  me  fait  ojlé, 
Mais  que  te  voye,  ô  gente  Damoifelle. 
Uheur  de  te  voir  tout  Vheur  du  monde  excelle. 
Comme  tu  es  excellente  en  beauté. 

O  nuit  mauuaife ,  ô  mauuais  le  fomcil. 
Par  qui  ie  pers  en  te  perdant  de  vue, 
L''aife  du  feu  qui  vi^ échauffe  le  cœur! 

Heureux  le  iour,  heureux  le  beau  reueil, 
Par  qui  tu  m'' es  deuant  les  yeux  rendue. 
Pour  me  brufler  de  fi  gentille  ardeur! 

Vaime  ce  teint  comme  rofes  vermeil, 
l'aime  du  front  cefle  rondeur  parfette, 
Vaime  des  dents  la  blancheur  pure  &  nette 
Sous  vn  coral  qui  rougît  fans  pareil. 

Paime  du  ris,  des  iranfis  le  reueil, 
Aux  deux  cofle:^  la  iumelle  foffette, 
Paime  au  menton  cefle  double  bojfette, 
Vaime  cet  œil  qui  fait  honte  au  Soleil. 

Vaime  du  poil  le  blondoyant  ondage, 
Vaime  du  ne:^  [ornement  du  vifage) 
Le  beau  pourfl  par  mefure  cflendu. 

Mais  fur  tout  Vaime  vne  fageffe  raie 
En  ce  parler  qui  mes  efpriis  égare. 
Pillant  mon  cœur  de  merueille  e/perdu. 

O  douce  voix  des  penfers  meffagere! 
O  quel  pouuoir  tes  gracieux  accents 
Ont  deffus  moy  !  ils  rauijfent  mes  fens  : 
L^àme  me  la'iffe  &  s'enfuit  eflrangere. 

Rien  de  fi  doux  l'Auete  ménagère 

Ne  recueillifl  des  limiers  fleuriffants  : 
Rien  tant  fucré  ne  nous  font  fourniffans 
Les  doux  tuyaux  des  cannes  de  Madère. 
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O  douce  voix!  qiCon  cejfe  de  vanter 
Du  vieil  Orphé  le  merueilleiix  chanter, 
Qjt^on  taife  encor  la  meurdriere  Sirène  : 

Puis  qu^en  mourant  de  grand  aife  rauy, 
Pour  remourir,  en  plaifir  ie  reuy, 
Par  toy,  voix  douce,  angelique,  ferenc. 

faymeroy  mieux  ejlre  encor  à  fçauoir 
Cette  amiable  &  flateufe  promejfe, 
Qjie  de  fouffrir  fi  amere  dctrejfe 
Efperant  trop  l'heur  que  dcfire  auoir. 

Ce  n'ejl  grand  mal  fon  defir  deceuoir 
D'efpoir  legier,  dHnccrtaine  liejfe  : 
Mais  d^vn  tel  bien  l'ajfcurance,  Maitrejfe, 
Sans  trop  d'ennuy  Ion  n^:  peu  conceuoir. 

Mon  mieux  ferait  que  me  fujfes  rebelle. 
Non  m''affeurer  de  ce  qui  me  martelle. 
En  me  donnant  dequoy  plus  me  douloir. 

Qii^ay-ie  gaigné  que  mon  bien  tu  dejires, 
Qiiand  toy  voulant  ajfoupir  mes  martyres 
Le  fort  ne  veut  accomplir  ton  vouloir? 


Si  à  bon  droit  feruiteur  fe  peut  pleindre 
D^ ejlre  en  amour  plus  que  nul  miferable, 
le  fuis  celuy  qui  m'en  plein  fans  rien  feindre. 

Efcoute^  deux  mon  amour  admirable  : 
Efcoute  ô  terre,  à  mer,  ô  tout  le  monde, 
La  cruauté  d'vn  cœur  inexorable. 

Il  n'efl  amant  en  qui  foy  plus  abonde. 
On  n'ayme  point  d'affeâion  plus  fainte  : 
Mais  ma  bonté  à  mon  malheur  redonde. 

D'autant  qu''en  moy  n\'jl  malice  ny  feinte. 
D'autant  qu'aymer  faintement  ie  propofe. 
D'autant  que  Vay  mon  ame  au  vif  atteinte, 

De  me  tromper  vne  autre  fe  difpofe, 
A  l'amour  fainte  efl  contraire  &  rebelle, 
Et  de  fon  cœur  luy  tient  la  porte  clofe. 
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Las!  i'efperoy,  comme  elle  fembloit  belle, 
Et  de  façon  humaine  &  gracieufe, 
Ne  rencontrer  rien  de  fafcheux  en  elle  : 

Mais  au  rebours  elle  vi'e/t  dedaignenfe, 
Et  fa  beauté  qui  fembloit  tant  benine 
Cachait  Vorgueil  d'vne  ame  audacieufe. 

le  ne  pcnfoy  qu'vne  amiiié  diuinc 

Dans  vn  cœur  net,  dcufl  caufcr  tant  de  ycine 
A  celuy  la  qui  en  efl  le  moins  dine. 

Et  quel  loyer  receura  l'amour  vaine, 
Si  Vamitié  qui  efl  la  plus  lionefle, 
A  qui  la  fuit  tant  de  trauail  ameine? 

le  ne  dy  point  nulle  ennuis  que  m'aprefle 
Ma  paffton,  ny  les  nuits  que  ie  veille, 
Ny  les  tourments  où  les  iours  ie  m'arrefle. 

Nul  ne  croirait  fans  bien  grande  merueille, 
Comme  l'amour  tout  mon  aife  renuerfe. 
Car  ma  douleur  ne  trouue  fa  pareille. 

le  ne  dy  point  en  ma  peine  diuerfe 
Ny  les  fanglots  que  fans  fin  ie  foufpire 
Ny  tous  les  pleurs  que  de  mes  yeux  ie  verfe. 

le  laijfe  là  mon  infini  martyre. 

Langue  iamais  ne  le  ferait  entendre j 
Ny  iamais  main  ne  le  pourrait  décrire. 

May  qui  le  fen,  ie  ne  le  puis  comprendre, 
Ny  celle  auffi  qui  feule  me  le  donne  : 
Car  ie  paurroy  plus  douce  me  la  rendre. 

Mais  ne  pauuant  pour  moy  ny  pour  perfonne  , 
L^ entendre  bien,  &  contraint  de  le  taire, 
D' auoir  fecours  tout  efpair  m'abandonne. 

Cruelle  ,  mais  comme  te  peut  tant  plaire 
Qi(e  7nan  amour,  ft  loyale  &  fi  pure 
Ait  de  fa  foy  vnfi  maigre  falaiie? 

Pour  nieprauuer  s'il  te  plaifl  que  i'endure., 
le  te  feray  de  ma  foy  telle  prenne , 
Que  tu  verras  (combien  que  mon  mal  dure  ) 
Qii'vn  plus  confiant  feruiteur  nefe  treuue. 
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(jentil  iardin,  verd  &  fleury  parterre , 
Que  Madelon  (  or  penfant  aparfoy. 
Ores  chantant]  pille  d'vn  fi  beau  doy, 
QiCil  ferait  honte  aux  rofes  qu'elle  ferre. 

Dittes  moy  fleurs  [ainfi  iamais  la  terre 
Sous  vous  ne  feche)  ô  belles  dittes  moy. 
En  vous  cueillant  s'elle  penfe  à  ma  foy  : 
Plaint-elle  point  la  douleur  qui  m'enferre? 

Dit  elle  point  humaine,  Pleufl  à  Dieu 
Qiie  mon  amant  arriuafl  en  ce  lieu  : 
De  trop  fouffrir  &  de  viure  il  fe  laffe. 

Le  dife  ou  non,  d'icy  ie  nen  oy  rien: 
Mais  elle  fait  de  toy,  ie  le  fçay  bien 
Vn  paradis  où  tout  bon  heur  s'amajfe. 

La  belle  étoile  amenant  la  lumière, 

Chajfoit  defia  les  autres  feux  des  deux , 
Et  du  Soleil  la  iaune  auancouriere 
Portoit  le  iour  aux  hommes  &  aux  dieux, 

Qiiand  le  fomeil  defon  aifle  legiere 

S'en  vint  flatter  mes  temples  &  mes  yeux , 
Qiii  refpandoyent  de  pleurs  vne  riuiere , 
Gros  de  trauail  S-  regret  ennuyeux. 

Voicy,  Maiflreffe  ,  vnfonge  deceuable 
Qui  te  ietta  dans  mes  bras,  &  foudain 
le  te  cuidoye  embraffer  amiable. 

Qiiand  ie  fenti  de  ton  fantofme  vain 
Par  ma  poitrine  vne  image  effroiable 
D'vn  froid  ferpent  fe  gUffer  en  monfein. 

Songe  fafcheux ,  plein  de  toute  mifere , 
Qui  me  feit  voir  ma  belle  entre  mes  bras , 
Et  fur  le  point  des  amoureux  ébas 
En  vn  ferpent  fa  feinte  vint  deffere. 

Il  me  monfîra  toute  ma  peine  claire  : 
le  fceii  mon  mal  qui  ne  m'aueuglant  pas 
Vif  &  voyant  me  conduit  au  trefpas  : 
le  le  voy  bien  &  ne  puis  m'en  diftraire. 
le  an  de  Baif.  —  19 
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Morfé  prenant  pitié  de  ma  douleur, 
APacertcnoit  de  mon  proche  malheur, 
Pour  m^efforcer  d^en  ejlre  vn  iour  deliure. 

Mais  que  me  vaut  preuoir  ainfi  mon  mal 
Pour  m^en  garder,  quand  mon  malheur  fatal 
Bon  gré  maugré  me  contreint  de  le  fuiure? 

Sont-ce  deux  yeux  ou  deux  foleils ,  Madame? 
Car  deuant  eux  ie  ne  me  puis  monjlrer. 
Que  tout  à  coup  ils  ne  viennent  m'outrer 
De  leur  ardeur  au  profond  de  mon  ame  : 

Qjie  tout  foudain  ie  ne  fente  vne  flâme, 

Qiiand  ces  beaux  yeux  ie  vien  à  rencontrer  : 
Dedans  mes  os  la  feure  ils  font  entrer, 
Qjiifang,  efprits  &  mouélles  enfldme. 

Ce  ne  font  yeux  de  Madelon  les  yeux  : 
Ce  font  d'Amour  les  flambeaux  gracieux. 
Dont  aprement  le  beau  feu  me  confume. 

Les  Grâces  feurs  y  mettent  leurs  attraits, 
Mefme  Venus  en  atinte  les  traits, 
L'archer  Amour  fes  flèches  en  allume. 


Qmz /e  dira  plus  malheureux  que  moy, 
Souffrir  d''amour  vn  plus  grand  infortune 
Que  Vay  receu  de  celle  que  Vaimoy? 

Vauoy  pour  elle  oublié  ma  fortune, 

Et  pour  l'aymer  ie  m''efioy  voulu  mal , 
Moy-mefme  &  tout  ie  haijfoy  pour  vne. 

Jamais  nul  feu  ne  fut  au  mien  égal, 

Nul  feu  d'' amour  :  tant  d^amour  ie  brufloye, 
D^amour  à  moy  mortellement  fatal  ! 

Pour  vn  ennuy  ie  fuyoy  toute  ioye  , 
Pour  vn  malheur  toute  profperité  , 
Pour  vne  mort  mon  viure  ie  perdoye. 

Le  faux  m'efloit  au  lieu  de  vérité. 
Pour  le  certain  ie  fuiuoy  Vefperance, 
Receuant  mal  pour  le  bien  mérité. 
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le  me  plaifois  en  toute  doleance 
Me  deplaijant  en  tout  autre  plaifir, 
Prenant  en  pleurs  &  foufpirs  ma  plaifance. 

Tant  ardemment  m'' enjlammoit  vn  defir 
D^entrer  vn  iour  en  la  grâce  de  celle 
Que  i'auoy  pu  dejfus  toutes  choifir. 

Mais  celle-là  qui  m'a  ejié  cruelle 
Par  Jî  longtemps,  fans  fe  mollir  en  rien, 
Reçoit  vn  autre,  helas  !  qui  iouijl  d^elle. 

Vn  autre ,  helas  !  qui  reçoit  tout  le  bien 
Que  i'auoy  pu  par  fi  loyal  feruice, 
Hé,  mériter,  qui  deuroit  eftre  mien. 

Mais  il  iouïji,  fans  quen  rien  Ven  iou'iffe , 
De  tout  le  bien  que  Vauoy  deferui  : 
Il  en  iouijl,  &  faut  que  ie  languiffe. 

De  mon  labeur  le  fruit  il  a  rauy  : 
En  vn  moment  le  gibbier  il  maiftrife, 
Qu^en  vain  Vauoy  fi  long  temps  pourfuiuy. 

Donc  i'ay  dreffé  des  colets  Ventreprife 
Auec  trauail?  fans  trauail  vn  autre  a 
De  mon  trauail  le  proffit  &  la  prife. 

O  le  faux  œil,  qui  traitrement  ni'outra! 
O  le  faux  trait  qui  dans  mon  cœur  fe  coule 
Quand  Amour  traifire  en  ce  point  m'acoufira  ! 

Ainfi  les  œufs  on  dérobe  à  la  poule , 
Ainfi  le  bœuf  ne  laboure  pour  foy, 
Ainfi  le  miel  pour  l'abeille  on  n'écoule. 

Quand  vn  autre  a  ce  qui  efioit  à  moy. 
Quand  i'ay  batu  des  buiffons,  &  la  proye 
Tumber  aux  mains  d'vn  auolé  ie  voy, 
Qui  fans  trauail  de  ma  peine  a  la  ioye. 


(comment  peux-tu  Nature  ainfi  cacher, 
Deffous  vn  miel  vne  amere  aluine. 
Sous  vne  cire  vn  endurci  rocher? 

Si  grand  fierté  fous  beauté  fi  diuine , 
Sous  face  d'Ange  vne  ire  de  lyon, 
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Sous  maintien  fimple  vne  traifon  fi  fine? 

Traifire  beauté,  traifire  perfedion, 

Traifire  parler,  traifires  yeux,  traifire  grâce, 
Qiii  furprene^  ma  fimple  affedion! 

Ainfi  le  traifire  oyfeleur  qui  enlajfe 
Dans  les  filets  les  abufe^i  oyfeaux, 
D^vn  chant  trompeur  les  tire  en  fa  tiraffe. 

Ainfi  voit-on  le  pefcheur  fur  les  eaux, 
Par  Vaim  caché  fous  vne  amorce  belle 
Les  poijfons  pris  banir  de  leurs  ruiffeaux. 

Les  mariniers  aloyent  d'vne  mort  telle 
Périr  aux  bans  des  filles  d^Achelois, 
Tire\  du  chant  de  leur  feinte  cautelle. 

Qui  n^eufi  efié  abufé  de  ta  voix, 
Fauffe,  cruelle  &  trompeufe  Sirène, 
Lors  que  fi  doux  auec  moy  tu  parlois? 

Feinte  douceur,  d'où  naifi  fi  longue  peine, 
Quand  d^vn  clin  d^œil  languijfant  traifirement 
Tu  m'efperdis  Pâme  depuis  mal  faine  ! 

Si  tu  voulais  me  iraitter  fièrement, 

Pourquoy  deflors  ne  me  fus-tu  farouche, 
Sans  me  fiatter  à  fi  cruel  tourment? 

Pourquoy  deflors  ne  nï'oignis-tu  ta  bouche 
De  fiel  amer,  qui  te  noyoit  le  cœur 
Pour  me  feiirer  dés  la  première  aprouche? 

Sans  m^apaficr  d'vne  feinte  douceur. 
Pour  })i^alaitter  d^vne  vraye  amertume, 
D''vn  court  plaifir  pour  fi  longue  douleur? 

O  froid  glaçon,  qui  chaudement  m'allume! 
O  mol  lien,  qui  durement  m''efireint! 
O  chaude  ardeur,  qui  lente  me  confume! 

Folle  prifon,  qui  libre  me  contreint 

Contre  mon  gré  d^aimer  mon  ennemie  ! 
Si  Vay  perdu.  Vautre  de  perdre  craint. 

le  ne  Vay  plus,  vn  autre  a  mon  amie  : 
Ce  qu^ay  perdu,  laiffon  comme  perdu  : 
Viuons  à  nous.  Il  eft  temps  qu''on  oublie 
Ce  qui  ne  peut  efire  iamais  rendu. 
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Si  nous  dénions  tous  deux  receiioir  aifCy 
Toy  te  fentant  bien  aimée  de  moy, 
Moy  me  voyant  autant  aimé  de  toy, 
Que  gagnes-tu  de  niejlre  fi  mauuaife? 

Pourquoy  faut-il  que  pluftojl  te  defplaife 
A  toy  qu''à  moy  le  gage  de  la  foy? 
L'honneur  Venioint  :  O  dure  &  fauffe  Loy  ! 
Deuant  l'amour  la  loy  d'honneur  fe  taife. 

Pourquoy  plujlofi  7ious  auoyis-nous  permis 

Prendre  de  vous,  qu'à  vous  de  nous  permettre 
Le  loyer  du  aux  fidèles  amis? 

Si  vous  fente{  tous  les  me/mes  defirs 
Que  la  nature  en  nous  a  voulu  mettre  : 
Qiii  vous  dejfend  tous  les  mcfmes  plaifirs? 

Cupidon,  qui  des  traits  que  ton  petit  bras  pouffe 
Dans  les  cœurs  des  humains,  les  détiens  en  foucy, 
Et  les  contreints  veiller  :  tu  dors  tu  dors  icy, 
O  le  cruel  enfant  d'vne  mère  tant  douce! 

Tu  n'as  ny  l'arc  au  poing,  n'en  efcharpe  la  trouffe 
Pleine  de  traits  à  feu,  ny  tu  n'as  point  au/fi 
Ton  brandon  en  la  main,  &  femble  qu'adoucy 
Tu  ceffes  de  braffer  aux  amans  quelque  trouffe. 

Dor  ou  fein  de  dormir  :  ronfie  d'vn  profond  fomme. 
S'y  fie  qui  voudra  :  mais  ie  fçay  trop  bien  comme 
Où  tu  fembles  plus  doux,  il  y  a  moins  de  foy. 

Tu  auras  beau  dormir,  faux  enfant  plein  de  feinte  : 
Tant  que  tu  dormiras,  ie  veilleray  de  crainte, 
Que  fanges  en  dormant  quelque  mal  contre  moy. 

Belle,  ie  croy  que  foy e:^  tant  honnefie. 
Vous  efloignant  de  toute  mauuaifiié. 
Que  vous  aurie:{  de  ma  langueur  pitié. 
Si  ie  pouuoy  vous  en  faire  requefie. 

Mais  l'amour  grand  qui  martelle  ma  tefle. 
Ne  me  permet  de  dire  la  moitié 
De  mon  defir,  &  pour  quelque  amitié 
Que  me  monfirie^,  tout  muet  il  m'arrefie. 
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Puis  qu'vti  malheur  ne  veut  que  ie  le  die, 
Vous  qui  aue^  de  ma  mort  &  ma  vie, 
O  ma  princejfe,  en  vos  mains  le  pouuoir. 

Regarde^  bien,  que  c'ejl  que  dire  on  nofe 
Au  fait  d'amour,  &  vous  fçaure^  la  chofe. 
Que  pour  fecours  de  vous  ie  veux  auoir. 

La  dame  de  mon  heur,  de  qui  Vimage  belle, 
EJl  viue  dedans  moy,  las!  ne  daigne  œillader 
La  playe,  que  mes  yeux  trop  prompts  à  regarder 
Portèrent  dans  mon  cœur,  qui  va  mourir  pour  elle. 

Mais  chiche  de  pitié,  dedaigneufe  S-  cruelle 
Se  dejlourne  &  ne  veut,  tant  joit  peu,  retarder 
Pour  m'ouïr  ny  me  voir  :  moy  ne  pouuant  m'aider 
le  fuis  à  la  mercy  de  qui  m^ejl  plus  rebelle. 

Ainfi  defefperé,  niéjcriant  de  douleur 

Comme  fi  fuffes  loin,  6  Mort  ie  te  demande, 
Qiii  m'oyant  au/fi  tojl  me  refpons  de  mon  cœur. 

Puis  te  /entant  fi  près  à  toy  me  recommande., 
O  mon  dernier  fecours  :  Telle  m'efi  la  rigueur 
De  l'Amour,  que  la  mort  Veftime  douceur  grande. 


Ce  ne  font  baifers  que  donne 

Ma  mignonne. 
Mais  quelque  bien  qui  vaut  mieux 
Lors  que  fa  bouche  elle  approuche 

De  ma  bouche 
lettant  parfuns  précieux, 
le  fen  du  mu/c  &  du  bame, 

Du  cinnayne, 
Du  nard  &  de  Vambre  gris  : 
Encore  fa  fouéue  aleine 

le  fen  pleine 
D'odeurs  de  plus  rare  pris. 
La  douceur  qui  en  dégoutte, 

O  ie  goutte 
Plus  douce  qu'autre  liqueur  : 
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Et  cejie  manne  diuine 

Nedarine, 
Me  chatouille  iufqu^au  cœur. 
Cejle  diuine  ambvofie 

Déifie 
Celuy  qui  la  peut  goufter  : 
Et  nous  peut  ccfte  viande 

Si  friande 
Du  ranc  des  hommes  oujler. 
Ne  ni'en  donne  plus,  Maifirejfc, 

Si  deejf^ 
Tu  ne  te  fais  auec  moy  : 
Car  des  dieux  ie  ne  veux  efîre 

Dieu  ny  maifîre 
Si  ce  nefl  auecques  toy. 


Penser,  qui  en  feus  &  en  glaces 
Détiens  mon  miferable  cœur  : 
Penfer,  qui  cette  douleur  brajfes, 
Pour  me  confumer  en  langueur  : 
Ojte  feray-ie ?  n'auray-ie  rien? 
Vn  autre  prendra-il  mon  bien? 

Il  faut  qu^à  glaner  ie  me  mette  ? 
L^autre  a  cueilli  tout  le  meilleur  : 
Vn  autre  fera  la  cueillette, 
l'en  auray  fait  tout  le  labeur. 
S'il  ne  me  touche  nullement  : 
Pourquoy  m'en  donné-ie  tourment? 

La  vierge  efi  femblable  à  la  rofe, 
Qiti  fleurifi  dans  vn  beau  iardin. 
Sur  Vefpineux  rofier  declofe  : 
Elle  a  la  rofee  au  matin  : 
La  terre,  Veau,  Vair,  le  vent  doux, 
Qui  leur  faueur  luy  donnent  tous. 

Le  troupeau,  ny  la  pafiourelle 
Ne  la  viennent  point  approcher  : 
Maint  gentilhomme  &  damoifelle 
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Efpere  d^vn  iour  la  toucher^ 
Ou  pour  la  Jlerer  en  la  main, 
Ou  pour  s'en  reparer  le  fein. 

Mais  de  fd  branche  maternelle 
On  na  fi  tojl  rauy  la  fleur, 
Que  tout  ce  qui  efioit  en  elle 
D'amour  de  grâce  &  de  faueur, 
Que  de  tous  lieux  elle  auoit  tant, 
Elle  perd  tout  en  vn  injlant. 

La  vierge  au/fi  qui  par  megarde 
Laijfe  cueillir  fa  tendre  fleur 
{Qu^ il  faut  qu'auffi  cher  elle  garde 
Et  que  f es  yeux  &  que  fon  cœur) 
Auffi  tofl  perdus  elle  voit. 
Les  cœurs  des  amans  qii'elle  auoit. 

De  tous  foit-elle  mefprifee, 

Et  qu''elle  ayt  Vamour  feulement 
De  celuy,  auquel  Tabufee 
S'eft  donnée  fi  follement, 
Perdant  pour  vn  particulier 
De  vrais  amans  plus  d^vn  millier. 

Ah  fortune  ingrate  &  cruelle. 
On  rit  ailleurs,  ie  pleure  icy  : 
Mais pourroy-ie  bien  de  ma  belle, 
M''oJler  mon  amoureux  foucy  ? 
Pluflofi  me  foit  dernier  ce  iour. 
Que  ie  viue  fans  fon  amour. 

Penser,  en  qui  mes  ans  ie  paffe 
Depuis  qu^en  moy  ie  Vay  receu  : 
Penfer,  contrvn  rocher  de  glace 
Seray-ie  vn  Mongibel  de  feu, 
Toufiours  fans  que  mon  bruflement 
L''atiediffe  tant  feulement? 
Toufiours  après  ceftc  fuitiue. 
La  pourfuitte  que  ie  feray 
Sera-elle  bien  fi  tardiue 
Que  iamais  ne  Vatraperay? 
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Lacheray-ie  prife  deuant 

Que  d^aiioir  pris  le  plus  fouuant? 
La  vierge  ejl  femblable  à  la  vigne  , 

Qiii  feule  naijl  en  lieu  defert  : 

Enfemble  elle  a  tige  S-  racine^ 

Ses  raifins  fouuent  elle  perd  : 

Nul  vigy\eron  n''en  afoucy, 

Nul  feigneur  ne  s'y  plaiji  aufft. 
Mais  quand  fur  vne  belle  treille, 

Le  maifîre  la  fait  redreffer, 

Vn  ombrage  frais  à  merueille 

Alentour  elle  vient  pouffer. 

Alors  deffous  fon  pampre  vert 

Vn  chacun  fe  met  à  couuert  : 
Chacun  en  aime  Vombre  belle , 

Chacun  che\  foy  la  veut  auoir  : 

Chacun  cherche  &  s'approche  d'elle 

Pour  le  plaifir  en  receuoir  : 

Le  vigneron  en  afoucy. 

Le  feigneur  Paime  bien  aufft. 
La  vierge  auffi  tant  que  feulette 

Elle  n'' a  point  d^amy  certain, 

Nul  ne  Vaime  d'' amour  parfette , 

Tout  fon  bien  &  plaifir  ejl  vain  : 

Mais  scelle  a  quelque  amyfîdel. 

Au  inonde  il  n^eji  vn  plaifir  tel. 
De  tousfoit  elle  defiree , 

De  nul  aimée  feurement, 

Qjii  de  toute  amour  retirée, 

N^aime  vn  amy  parfaitement , 

Ayant  cent  mille  amis  àfoy, 

Et  pas  vn  qui  luy  tienne  foy. 
Ah,  Amour  ingrat!  dont  la  fldme 

Me  fait  aimer  fans  ejire  aimé , 

Amoly  moy  cejle  dure  ame, 

Fay  que  fon  cœur  foit  enflâmé, 

Et  fay  luy  conoijlre  fon  bien 

QiCelle  hayt  autant  que  le  mien. 

19* 
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XovTE  gare  penfee  en  mon  cœur  pajfagiere , 
Aiifji  tojî  qu''eUe  y  entre  aiiffi  tojl  elle  en  fort  : 
Si  c'ejî  de  me  rauoir,  ie  la  hay  comme  mort. 
Et  de  la  retenir  vrayment  ne  me  chaut  guiere. 

L'amoureufe  langueur  viejl  fi  fort  coiiflumiere , 
Que  ne  f cachant  que  c'ejt  d'aife  &  de  reconfort , 
Aie  confoler  d^efpoir  efl  me  faire  grand  tort, 
Tant  ie  hay  le  plaifir^  tant  la  peine  m' efl  chiere. 

Mon  cœur  defefperé ,  fontaine  de  douleur, 
Abifme  de  trauail,  le  but  de  tout  malheur, 
Se  nourrifl  de  foiifpirs ,  regrets  S-  doleance. 

Le  pauure  patient  efl  certain  de  mourir 

Quand  il  hayt  plus  cela  qui  le  peut  fecourir, 
Hai  de  qui  luy  peut  donner  plus  d^alegeance. 

Nature  deffeignant  vne  rare  faâiire, 
Rare  en  perfeâion,  forma  premièrement 
Vn projet  merueilleux  d''vn  riche  diamant, 
Qui  rapportait  en  tout  voflre  belle  figure^ 

Et  n^y  falloit  que  Vame  :  A  Vheure  la  Nature 
De  Vœuure  proietté  voit  le  commencement  : 
S^emerueille  :  en  reçoit  vn  tel  contentement , 
Qu'elle  n'ofe  efperer  plus  belle  créature. 

Dextrement  elle  met  en  fes  membres  le  poux, 
Y  laiffe  le  naïf  de  fon  vifage  doux , 
A  ce  qui  ne  fentoit  donne  le  fenîiment. 

L'amollit,  &  luy  fit  la  bouche  refpirer. 
Les  oreilles  ouïr,  Vœil  voir,  le  ne:{  flerer, 
Le  cœur  en  fa  durté  demeurer  diamant. 

Belle,  que  doy-ie  faire?  eflant  auprès  de  toy 
Sans  rien  plus  defirer  ie  me  trouue  contant: 
G  contentement  faux  !  car  après  en  eflant 
Eloigné  ie  retumbe  en  mon  premier  émoy. 

le  meur  de  n'auoir  pris  le  loyer  de  ma  foy, 
Loyer  que  loin  de  toy,  las!  ie  defire  tant 
Qu'vn  extrême  regret  en  trop  le  fouhettant 
Me  vient  faifir  mon  cœur  Varrachant  hors  de  moy 
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Maijlreffe ,  ie  te  pry,  fi  tu  me  veux  garder, 
A  fin  d^auoir  en  moy  vn  confiant  feruiteur , 
Y  prenant  le  plaifir  tel  que  tu  m^as  iuré. 

Ne  vueilles  plus  long  temps  ton  fecours  retarder  ; 
Le  mal  que  fouffre  efi  tel ,fi  ie  n'^ay  ta  faneur. 
Il  me  faudra  mourir,  c'efi  vn  cas  ajfeuré. 

Qtte  frayic  de  paffion  par  la  feule  leâure 

De  mes  vers  amoureux  tu  conçoyues  Vaniour  ! 
Delbene  il  ferait  vray  que  la  nuit  fufi  de  iour, 
La  chaleur  en  hyuer,  en  efié  la  froidure. 

Trompe  quelque  apprenty  :  moy  rufé  ie  ni'affure 
Qiie  du  fils  de  Venus  ton  cœur  efi  le  feiour  : 
Les  fignes  en  font  clairs  :  ne  va  point  alentour, 
Confefj'e  que  tufens  Vamoureufe  pointure. 

En  cet  âge  gamy  de  toute  gentilleffe , 
Vue  façon  penfiue  ,  vn  parler  àfoufpirs  , 
T^accufent  de  féru ir  quelque  belle  Maifireffe. 

le  preuoy  bien  qu'' Amour  &  Venus  &  les  Mufes 
Te  diâeront  des  vers,  qui  pleins  de  chauds  defirs. 
Te  conuaincront  de  faux ,  defcouuriront  tes  rufcs, 


I'ay  pris  telle  coufiume , 
Que  la  douce  amertume 
M^efi  plaifante  liqueur, 
Et  la  douceur  amere 
D^vn  goufi  à  foy  contraire 
Me  vient  à  contrecœur. 

Le  doux  fur  tout  m^agree, 
La  douceur  me  recrée, 
De  douceur  ie  me  pais , 
Délicat  de  nature, 
Du  doux  ma  nourriture 
Délicate  ie  fais. 

Le  chardon  &  Vefpine , 
Vortie,  Valuine, 
Le  fcrpent ,  le  crapaut , 
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Oejt  ce  que  ie  demande  : 
Quand  fay  telle  viande 
Rien  plus  il  ne  me  faut. 
OJle^  telle  viande , 
Si  ma  bouche  friande 
A  tout  ce  qui  luy  plaifî  : 
Et  fi  de  friandifes , 
Quifoyent  des  plus  exquifts, 
A/on  goufi  fe  repaifl. 
Vne  faim  violante 
Mes  entrailles  rongeante, 
Me  minoit  de  langueur  : 
W vne  feule  perfonne. 
Qui  reconfort  me  donne, 
Fimplore  la  faueur. 
le  languiffoy  tout  blefme 
D'vne  faim  fi  extrême 
Que  la  mort  i'attendois  : 
D'vne  perfonne  alheure 
Qui  à  mon  mal  fequeure 
L'aide  ie  demandais. 
La  perfonne  amiable 
Au  befoin  pitoiable 
S'en  vint  me  fecourir  : 
Et  de  telle  viande 
Qite  ma  faim  luy  demande, 
Me  fauua  de  mourir. 
La  perfonne  requife, 
De  grand  pitié  furprife 
S^en  vient  me  foulager  : 
Et  félon  ma  requefîe 
Des  viandes  m'aprefie 
Que  ie  vouloy  manger. 
Dames,  la  fleur  des  belles 
(Ainfi  foyent  immortelles 
Vos  beautei  &  vertus) 
De  ces  deux  fecourables 
Enuers  moy  charitables 
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Qui  mérite  le  plus  ? 
Mais,  Dames,  qui  vous  femble 
De  ces  deux  mis  enfemble 
Auoir  plus  mérité? 
Ditte-le,  ainjt  vojlre  ame 
Ne  fente  point  la  fldme 
De  V amour  irrité. 


Ore  de  mal  en  bien  fe  veut  tourner  la  chance, 
Qtii  par  vn  trop  long  temps  a  duré  contre  moy  : 
Il  faut  vne  autre  fois  effayer  fi  mafoy 
Pourrait  bien  rencontrer  heureufe  recompenfe . 

Toufiours  la  mer  grondant  contre  vn  vaiffeau  ne  tance  : 
L^air  ferain  du  fort  temps  chajfe  le  trifle  effroy. 
Et  le  Printemps  l'Hyuer  :  le  retour  doux  &  coy 
De  l'amiable  paix  fuit  des  guerres  V outrance. 

Toufiours  le  fiot  contraire  à  ma  nef  ne  fera, 
Mais  bien  toft  vn  bon  vent  f es  voiles  enflera, 
Qui  la  fera  fur gir  à  fon  port  defirable. 

Tel  doux  efpoir  me  vient  de  la  gaye  douceur., 
Qui  me  rit  fauorable  en  ceft  œil  rauiffeur. 
De  viure  autant  heureux  qu''ay  vefcu  miferable. 

Belle,  penferie^-vous  que  la  cinquième  année 
Auroit  pu  de  mon  cœur  effacer  Valiance 
Que  nous  auions  iuree?  aurie^-vous  défiance 
Que  Vuffe  voulu  perdre  vne  amour  fi  bien  née? 

Toute  Lethe  rn^efiant  en  breuuage  donnée, 
Encor  ne  ni'ufi  pas  fait  la  mettre  en  oubliance  : 
Car  Vinfernal  oubly  n^exeixe  fa  puiffance 
Sur  la  chofe  qui  vient  par  les  deux  ordonnée. 

L'abfence  de  cinq  ans,  mefme  fans  nous  efcrire. 
Ne  Va  fait  varier  :  Ne  perdons  ô  ma  vie, 
Par  défiance  vn  bien  le  plus  grand  qu'on  defire. 

Et  comment  ne  feroit  nofhe  amitié  celefie. 

Qui  dés  le  premier  iour  naquit  tant  accomplie, 

Que  rien  pour  la  parfaire  auiourdhuy  ne  luy  refte  ? 
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Maijïreffe,  ne  cherchon  preuite  plus  fouuer aine 
A  nojlre  affedion,  puis  que  le  long  efpace 
De  cinq  ans  ne  l'a  peu  démouuoir  de  fa  place. 
Et  mille  ans  ne  pourroyent  la  rendre  plus  certaine. 

Le  temps  en  nous  fuyant  nos  meilleurs  iours  emmeine^ 
Et  pource  regarde^  qu^à  vos  yeux  il  ne  paffe 
N'eflant  bien  employé,  mais  que  pour  toute  grâce 
Ainfï  quHl  nous  lairra,  ne  nous  laiffe  que  peine. 

Rien  n''ejl  plus  defplaifant  que  regretter  fon  âge  : 
a  On  mefprife  fouuent  ce  qu'après  on  fouhette  : 
«  Bien-heureux  qui fçait  prendre  en  temps  fon  auantage. 

Incontinent  le  bien  en  s'' offrant  fe  retire  : 

«  Ne  le  refufon  pas  :  Et  nofire  amour  parfaite 
Et  Vage  bien-feant  à  ce  bien  jious  attire. 

Eft-ce  pas  aimer  bien,  quand  abfent  de  ma  belle 
le  n''ay  autre  penfer  que  d'elle  en  mon  efprit? 
Oufoit  nuit  ou  foit  iour  la  beauté  qui  me  prit 
Recourant  dans  mon  cœur  mon  defir  renouuelle. 

Si  mes  yeux  trauaillei  de  trop  veiller  pour  elle 
Se  lafchent  au  fommeil,  en  fonge  elle  me  rit, 
Ou  de  quelque  propos  gracieux  me  chérit, 
Ou  fenten  de  fa  part  quelque  bonne  nouuelle. 

Si  mes  yeux  repofe^  voyent  luire  de  iour, 
le  n^ay  autre  penfer,  ie  n'ay  autre  mémoire, 
Rien  que  nofire  amitié,  tout  feul  ie  ne  difcour. 

EJl-ce  pas  aimer  bien?  Fuffé-ie  tant  heureux 
(le  ne  veux  en  douter,  &  fi  n''ofe  le  croire) 
Que  d'efire  autant  aimé  que  ie  fuis  amoureux. 


Ie  ne  fay  cas  d^vne  qui  m'aime  bien. 
Et  celle  là  qui  me  hait,  me  martire  : 
Où  ie  puis  tout,  helas!  ie  ne  veux  rien, 
OU  ie  ne  puis .^  vainement  ie  defire. 

Si  ie  vouloy  me  donner  à  quelqu''vne. 
Certes  de  moy  vous  feriez  feule  aimec  : 
Egallement  ie  me  voué  à  chacune. 
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Car  ie  fçay  bien  qiC Amour  n^ejï  que  fuinee. 
D'vnc  que  plus  ie  fouhette 
l'ay  iou'ijjance  perfette  : 
Mais  maudite  ialou^ie. 
Tu  me  niés  en  frenefie, 
Ditte-moy,  ejl-ce  follie 

D^aimer  quand  on  ejl  aimé. 
Bien  qu'on  voye  de  s'amie 
Vn  autre  plus  ejîimé  ? 
Ven  ay  feruy  plus  de  deux  en  ma  vie, 
Qiii  toutes  ont  rompu  nojlre  amitié  : 
le  fuis  à  moy  :  fi  vous  aue^  enuie 
De  vi'auouér,  vous  fere:{  ma  moitié, 
le  faime,  non  pour  tes  yeux, 
Ny  pour  ta  face  angelique  : 
le  feroy  trop  frénétique 
D'' aimer  fans  efperer  mieux. 


Oyez  Amans  oye^  le  plus  nouuel  ennuy, 
Qiie  iamais  ayés  ouy, 
De  moy,  las!  qui  me  plain ,  n'' ayant  dequoy 
Me  plaindre  que  de  moy. 
Le  ciel  n^a  rien  laijfé  de  fes  riches  trefors , 
Pour  ni'orner  efprit  &  corps, 
Qui  yn^ont  affujettis ,  à  mon  malheur! 
Tant  dliommes  de  valeur. 
Trois  d'égale  beauté,  chacun  enfon  endroit 
Accomply  gentil  adroit, 
S'offrent  à  me  feruir  :  impoffible  efi , 
Dire  qui  plus  me  plaifi. 
Ainfi  que  les  beauté:^  &  les  grâces  qu'ils  ont 
En  débat  pour  V honneur  font , 
Mon  efprit  incertain  combat  au  chois 
De  Vamour  de  ces  trois. 
O  combien  heureufe  efl  celle  qui  n'aime  qiivn  , 
Ou  qui  peut  aimer  chacun , 
Qiii  a  choifi  d'vn  feul  le  feu  plus  doux , 
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Ou  qui  fe  donne  à  tous! 
O  malheureufe  moy,  qui  ne  puis  au  befoin 
Perdre  honte!  ô  fâcheux  foin 
Qui  me  retient  douteufe ,  &  pour  mon  heur 
Et  pour  mon  cher  honneur  ! 
Amour,  infpire  moy  dans  ce  fâcheux  defir, 
Si  Ven  dois  vn  feul  choifir. 
Ou  faire  de  ces  trois,  chacun  autant 
L'vn  que  Vautre  contant. 


Lettre,  que  ie  te  baife  en  baifant  la  main  belle, 
Qiii  m^a  fait  tant  de  bien  que  de  fécrire  à  moy  : 
Lettre,  gage  certain  defon  entière  foy, 
Et  de  fa  volonté  meffagere  fidelle . 

Qui  me  viens  apportant  toute  bonne  nouuelle , 
Quand  fon  affeâion  ie  remarque  dans  toy. 
Et  bon  veneur  d'amour  à  la  trace  ie  voy 
Qu'elle  cache  en  fon  cœur  plus  qu''elle  ne  decelle. 

Elle  m'affure  auffi  yt'auoir  l'efprit  de  poudre, 
Auquel  Amour  graua  ce  qu'elle  m'a  promis, 
Qui  ne  peut  aifement  s'effacer  ne  diffoudre. 

Puis  gracieifement  m'admonefle  &  me  tance 
De  n'auoir  en  quatre  ans  deuers  elle  tranfmis 
Vn  mot  qui  luy  fifi  foy  de  ma  ferme  confiance. 


Tout  fe  regaillardifl  en  ce  temps  de  vendange. 
Mais  le  jeu  plus  plaifant  m'efl  amer  defplaifir. 
Et  ie  fuis  ennuie  des  chanfons  de  plaifir  : 
Oïl  tout  rit,  de  chagrin  mon  trifle  cœur  fe  mange. 

Que  toute  gayeté  d'autour  de  moy  s'efirange. 
Les  foupirs  &  les  pleurs  il  me  plaid  de  choifir 
Comme  bien  conucnants  à  mon  trop  vain  defir  : 
Qite  le  dueil  3  Vennuy  de  mon  cofîé  fe  range. 

Puis  que  ie  fuis  abfent  d'auec  celle  que  i'aime 

Plus  que  mes  propres  yeux  :  fans  qui  rien  ie  ne  fuis, 
De  laquelle  efîant  loin  ie  fuis  loin  de  moy-mefmc. 
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Mais  en  ce  long  malheur,  Maijîrejfe ,  ne  dédaigne, 
[Celafeul  qui  me  rcjle,  &  que  faire  ie  puis) 
Que  mon  cœur  &  mon  ame  en  tout  lieu  facompagne. 

le  feroY  bien  marry  de  ne  f  aimer,  vi^Amie: 
Pen  iure  tes  doux  yeux ,  par  qui  fut  allumé 
Ce  feu  dedans  mon  cœur,  dont  feray  confumé  : 
Car  il  ne  peut  mourir  fi  ie  ne  per  la  vie. 

l'en  iure  tes  cheueux,  dont  le  beau  las  me  lie 
Qui  ne  rompra  iamais.  Il  efl  tant  eflimé , 
De  mon  cœur  quUl  tient  pris,  il  en  efl  tant  aimé, 
Que  iamais  d^enfortir  ne  peut  luy  prendre  enuie. 

Le  iour  qui  ms  conduit,  de  cefle  fldme  vient 
Comme  de  mon  foleil.  Ce  lien  me  retient 
Qite  ne  m'' aille  fouiller  dans  le  bourbier  du  monde. 

Nul  n'' entreprenne  donc  d^eteindre  vn  fi  beau  feu , 
Ny  d'vn  fi  cher  lien  défaire  le  doux  neu  : 
Car  monfouuerain  bien  dejjfus  les  deux  ie  fonde. 

Que  viens-tu  faire  icy,  mon  cœur,  auecque  moy? 
Va,  retourne  chercher  ta  Maijîrcffe  nouuclle: 
Sois  luy  plus  qu''à  moymcfmc  humble  doux  &  fidcllc  : 
Garde  qu'en  rien  quifoit  l'irrites  contre  îoy . 

Si  elle  ne  te  veut,  te  vouloir  ie  ne  doy  : 
La  rigoureufe  Ioy  de  nofîre  amour  efl  telle , 
De  n'aimer  rien ,  finon  es  qui  efl  aimé  d'elle  : 
le  luy  en  ay  iuré  l'inuiolable  foy. 

Va  tofl  la  retroiiuer  :  pren  mon  defir  pour  guide. 
Mes  penfers  à  relais  feront  bien  le  voyage. 
Mais  ne  te  fie  pas  à  l'efpoir  de  la  bride. 

L'efpoir  efl  peu  certain:  Si  raifon  la  veut  prendre, 
Tu  ne  pourras  faillir  en  fi  bon  équipage. 
A  Dieu  cœur  :  d'eflre  à  moy  ne  te  faut  plus  attendre. 

St  pour  aimer  loyaument 
N'ay  que  martyre , 
Pefpere  après  mon  tourment 
Contentement. 
le. in  de  Baif.  —  20 
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Amour  le  iujïe  vengeur 
De  mon  iniiire. 
Me  punira  la  rigueur 
De  vojlre  cœur. 
Quand  d'vn  que  pris  vous  aure:^ 
La  mal-traittee, 
Ainfi  que  meritere:^ , 

Lors  vous  fere^  : 
Et  moy  iouijfant  du  bien 

D^amour  parfette, 
rejlimeray  moins  que  rien 
Vojlre  lien. 
Vne  qui  méritera 

Ma  foy  confiante. 
Qui  a  iamais  durera  , 
En  iouira. 
Mais  vojlre  déloyauté 
Sera  punie 
Ainjî  qu'elle  a  mérité 
Par  cruauté. 

A  celle  qui  naure  mon  cœur 
Par  vne  agréable  langueur, 
Ces  Jleurettes  ie  Jeme  : 
Si  iepren  garde  à  fa  rigueur 
Helas  !  fans  party  Vaime. 

A  la  plus  rebelle  &  plus  belle  : 

D'oyeux  &  de  cœur  ie  la  fçay  telle, 

Elle  aiiffi  le  fçait  bien. 

Moyfeulpuny,  ma  mort  Vapelle 

Son  fçauoir  &  le  mien. 

QiCeJl-ce  qu'aux  Nymphes  la  cohorte 
De  ces  Nymphes  voudroit? 
Tel  d^vne  Nymphe  l'abit  porte, 
Qui  trouuant  ouuerte  la  porte 
Son  Satyre  vaudrait. 
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Amour  fes  traits  fallacieux 

Darde  fur  moy  de  diuers  lieux , 

Afin  qu^en  toy  ie  meure  : 
Mais  fi  diray-ie  qiCen  tes  yeux 

Ses  trais  ont  leur  demeure. 

Peftime  le  verd  de  tes  yeux , 
Mais  le  parler  délicieux 

De  ta  bouche  vermeille 
Rauifl  d''vn  larcin  gracieux 

Mon  ame  par  Voreille. 

le  fçay  que  pour  fon  excellence 
Chacune  fe  donne  ajjurance 

D'auoir  conquis  vton  cœur  : 
Mais  vne  feule  que  ie  penfe 

Peut  en  prendre  l'honneur  : 

Vn  ceil  brunct  fage  égaré 
En  maintien  folaflre  affuré 

Dhnie  fimple  cautelle 
Pay  dés  ma  ieunejfe  adoré. 

le  vous  pry  qui  ejl  elle  ? 

Vay  quelquefois  ejîé  îranfy 
Comme  d^autres  qui  font  icy  : 

Mais  ô  douce  Maiflreffe 
Tu  fis  changer  par  ta  mercy. 
En  ioye  la  deflrejfe. 

Qiie  vaut  délayer  le  plaifir 
Qiiand  l'vn  &  Vautre  a  le  defir 

Aueque  la  puijfance , 
Puis  que  la  mort  s^en  doit  faifir 
Auant  la  iouijfance? 

Si  la  beauté  iamais  ne  part 
Pourquoy  la  grâce  ne  départ 
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Ce  qui  toufiours  demeure  : 
S''eUe  meurt  que  n'en  fais-tu  part 
Auant  qu''elle  Je  vieure? 

Cueille:^  nous  cueille:;  damoifelles  : 
Comme  nous  vous  floriffe^  belles  : 

Mais  vojlre  belle  fleur 

Comme  nous  des  heures  cruelles 

Doit  fentir  la  rigueur. 


Qvi  deuons-nous  iuger  le  plus  contant  des  deux, 
Ou  celuy  qui  iou'ifl  du  feiil  bien  qu^il  deftre , 
Bien-aimant  bien-aimé ,  fans  qu'il  Vofe  ny  dire 
Ny  en  faire  femblant,  aparfoy  bienheureux  : 

Ou  celuy  qui  non  plus  que  l'autre  langoureux , 
A  tout  bien  àfouhait,  &  franc  de  tout  martire 
En  telle  liberté  que  Ion  fçauroit  ejlire, 
Monflre  l'heur  quHl  reçoit  des  efbas  amoureux. 

L'amant  aime  vrayment  qui  conduit  fon  affaire, 
Et  iouyt  fans  vn  tiers:  l'Amour  efl plus  certaine 
De  qui  deux  feulement  ont  le  mal  ou  le  bien. 

Il  n'aime  qui  iouifl^  &  fon  bien  ne  peut  taire  : 

Car  ce  n^efl  plus  Amour,  depuis  qu'on  la  demene 
Aux  yeux  de  tout  le  monde,  &  qu'on  n'y  celé  rien. 


Qiiand  de  mon  cœur  d^vn  trait  d'or  trauerfé , 
le  fy  prefent  à  ma  douce  guerrière, 
le  criay  tant  qu'Amour  oyt  ma  prière, 
Comme  le  mien  que  fon  cœur  f oit  percé. 

Il  bande  l'arc  ,  &  vers  elle  adreffé 

La  mire  &  tire:  elle  ne  s'en  chaut  guiere. 
Tu  fis  bouclier  de  mon  cœur,  ô  meurdrierc, 
Qiii  de  cent  trais  pour  le  tien  fut  bleffé. 

O  fitu  veux,  Amour,  naurer  la  belle, 
Qui  contre  nous  efl  fi  dure  &  rebelle, 
D'vn  braue  coup  retirant  double  honneur! 
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Enfonce  vn  trait  de  toute  ta  ptiijfance , 
Qui  décoché  roide  &  vijle  s'élance 
lufques  au  fien  atvauers  de  mon  cœur. 

Qjtelle  faneur  pourrait  bien  guerdonner 
Tous  les  trauaux  que  Vendure  pour  elle , 
Qid  dedaigneuje,  orgueilleufe  &  cruelle 
Vn  feul  confort  ne  daigne  me  donner  ? 

Que  dy-ie  ,  Amour?  pourroy-ie  ajfe^  peiner 
Pour  dcjferuir  vne  grâce  tant  belle, 
Qiii  nefçauroit  vfer  de  rigueur  telle 
Qiie  fa  beauté  ne  luy  fi/l  pardonner? 

Combien  d^amans  la  fatale  Atalante 
A  deuance^  de  fa  courfe  volante , 
Qui  s'en  venoyent  à  fes  nopccs  offrir? 

Combien  d'amans  après  Hippodamee 
Ont  de  leur  mort  contenté  leur  aimée? 
Moy  ne pourray-ic  vnfeul  ennuy  fouffrir? 

Ce  ne  font  pleurs  les  larmes  de  madame  : 
Ses  larmes  font  gouttes  d^eau  de  fenteur, 
Qui  efleindroyent  de  Veau-rofe  V odeur, 
Voire  le  flair  de  Vldalien  bafme. 

En  la  faifon ,  qui  ciel  &  terre  embafme, 
Qui  a  gouflé  de  la  douce  liqueur, 
Qiii  emmielle  ou  la  fueille  ou  la  fleur. 
Gonfle  les  pleurs  de  fa  iumelle  flâme. 

O  quel  grand  feu  par  ccfle  humeur  s'allume! 
Cefle  eau  bruflante  au  dedans  me  confume 
Par  contrefort  me  venant  enfldmer. 

Si  fon  pleur  brufle ,  efl  ce  rien  de  merueille, 
Qitand  ce  qui  efl  en  elle  plus  amer. 
Se  fent  plus  doux  que  l'œuure  de  l'abeille? 

Pi.Movn," où  font  tes  arcs  &  tes  fagettes. 
Par  qui  te  rens  toutes  âmes  fujettes? 
Ils  font  aux  yeux  de  quatre  Damoifelles , 
L'honneur  choifi  des  fçauantes  &  belles. 
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Pithon ,  où  ejl  ta  parolle  attraiante, 
Qui  les  efprits  &  rauijl  &  contente? 
Oy  le  parler  de  quatre  Damoifelles, 
L'honneur  cJioifi  des  fçauantes  &  belles. 

Venus,  où  ejl  ta  ceinture  amiable , 

Qui  ioint  les  cœurs  d'vn  lien  defirable? 
Ceintes  en  font  les  quatre  Damoifelles, 
L'' honneur  choifi  des  fçauantes  &  belles. 

Grâces  où  font  6  compagnes  deeffes, 
Vos  doux  attraits  &  gayes  gentillejfes  ? 
Voy  les  façons  des  quatre  Damoifelles , 
L^honneur  choifi  des  fçauantes  &  belles. 

Mufes,  où  font  vos  prefens  les  plus  rares , 
Dont  poliffe^  les  âmes  plus  barbares? 
Oy  les  chanfons  des  quatre  Damoifelles, 
Uhonneur  choifi  des  fçauantes  &  belles. 

O  ioiir  heureux!  heureitfc  noflre  vie 
D'auoir  cognu  fi  rare  compagnie , 
En  qui  voyons  les  richeffes  infufes 
D'Amour,  Pithon,  Venus,  Grâces  &  Mufes. 


Va  donc,  heureux  Aneau,  receuoir  tant  d'honneur, 
Qiie  de  ceindre  vn  des  doigts  de  ma  belle  Maifîreffe  : 
le  ferois  enuieux  du  bien  que  ie  Vadreffe , 
Si  tu  me  deuois  eflre  ingrat  de  ce  bonheur. 

Mais  pour  le  bien  duquel  ie  te  fuis  moyenneur, 
Tu  luy  ramenteuras  mon  amitié  fans  ceffe, 
Luy  monflrant  l'engrauure ,  &  la  deuife  expreffe 
Qiie  tu  as  pour  témoins  de  Vamour  du  donneur. 

Cefle  Venus  qui  tient  vn  flambeau  ,  reprefente 
Ta  Maijlreffe  &  la  mienne  alors  qu'elle  me  prit , 
Rallumant  dans  mon  ame  vne  flâme  plaifante. 

Or  puis  que  cette  flâme  en  mon  cœur  fut  éprife , 
Lors  que  d'vn  feu  cruel  Vaffranchy  mon  efprit, 
QvE  PLVs  Dovx  FEV  ME  BRvsLE,  cllc  awapour  deuife. 
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Combien  que  le  Soleil  ait  franchi  quatre  fois 
Des fignes  eJloillc:{  Vannuelle  carrière. 
Sans  Vauertir,  Maijîrejfe,  en  aucune  manière 
Du  feu  que  dans  mon  cœur  allumé  tu  auois  : 

Bien  que  ie  Vay  celé ,  ne  penfe  toutefois 

Qiie  ma  flâme  amoureufe  ait  eflé  moins  entière  : 
Car  le  peu  de  moyen  en  fi  ample  matière, 
A  fait  que  ines  efcrits  fouuent  ne  receuois. 

Or  l'y  remediray  pour  le  temps  auenir 

Si  bien,  que  ne  pourras  m^accufer  de  parejfe  , 
Te  faifant  de  ma  foy  tous  les  iours  fouuenir. 

Miife,  dorenauant  qu'il  ne  fe  pajfe  iour, 

Qite  ie  ne  face  vn  trait,  &  qu'à  iamais  ne  laijje 
Témoignage  certain  d'vne  parfaite  amour. 

Ayant  ejié  cinq  ans  fans  la  voir,  ma  Maifîreffe , 
De  Fortune  en  huit  iours  vne  heure  put  choifir 
Pour  rafrechir  Vardeur  de  mon  bouillant  dejir, 
Et  decouurir  Vamour  qui  iamais  ne  me  laijfe. 

Mais  enuieux  Ronfard,  me  fomant  de  promejfe 
De  partir  auec  toy,  tu  rompis  mon  plaifir  : 
Et  m^empefchas  d^vfer  de  ce  peu  de  loifir 
Que  i'u  lors  d'adoucir  de  cinq  ans  la  defirejfe. 

Tefperois  arroufer  de  cent  baifers  la  flâme , 

Qiii  boufl  dedans  mon  cœur  :  &  regardant  madame 
l'efperoy  rafrechir  ma  chaude  affeâion. 

Mais,  las  !  plus  que  deuant  allouuy  ie  demeure: 
La  grand^faim  que  i'auoy  de  la  voir,  prit  aleure , 
Pourvu  ieufne  fi  long,  peu  de  refeâion. 

Venus  ouït  ma  plainte ,  Amour  Vouit  auffi  : 

Tous  deux  me  vindrent  voir  :  les  fores  pafferelles 
Tiroyent  leur  chariot  hachant  l'air  de  leurs  ailles , 
Qui  tout  à  Venuiron  luifit  plus  eclairci. 

M^ayant  ris  doucement,  Venus  me  dit  ainfi  , 

Qu'as-tu  ,  pauure  Baif?  qui  fait  que  nous  appelles  ? 
Bien  ,  ft  tu  as  féru  i  deux  maiflrejfes  rebelles, 
Vne  nous  ie  donnons  plus  encline  à  merci. 
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S' elles  te  veiillenî  mal^  ccjlc-cy  f aimera: 
S'elles  t'ont  à  defdain ,  outre  qit^elle  Vejlime 
Cejîe-cy  fon  vouloir  ait  tien  conformera. 

Donc  tres-douce  Venus ,  ojlc  moy  vijlement 
Cet  ennuyeux  foucy  qui  me  ronge  &  me  lime, 
Donne  à  mon  trijle  cœur  heureux  contentement. 


Donc  ie  te  reverray,  6  ma  vie,  ô  mon  amc , 

Oii  quatre  ans  &  neuf  mois  s'' en  vont  prefque  pjffe^ 
Qiie  ie  laiffay  mon  cœur  :  las  !  Amour,  c'ejl  ajfe:{, 
Las!  c'efl  ajfe^  vefcu  &  fans  cœur  &  fans  dame. 

le  ne  fen  moindre  en  moy  celle  amoureufe  fldme 
Qui  m'a  nourri  depuis:  mais  ces  membres  cajfe:{. 
Ce  teint  &  ce  vifage  &  ces  yeux  efface\, 
Pourroyent  bien  mériter  mefpris,  dédain  &  blâme  : 

Ce  n^efi  ce  que  tu  dois  efperer  de  ta  belle , 
Qiii  a  le  cœur  confit  en  douceur  &  bonté , 
Penfe  de  la  trouuer  autant  que  toy,fidelle. 

Amour  me  dit  ainfi,  &  foudain  Veflernué. 
Puijfe  Amour  à  la  mienne  vnir  fa  volonté, 
Si  bien  qu'elle  fe  donne  en  mes  bras  toute  nue. 


L'amoureux  efl  chaffeur,  V Amour  efl  vne  chaffe  : 
L'vii  efl  après  f  es  chiens,  &  ne  fonge  autre  chofe  ; 
L'autre  après  fes  p enfers  fans  relâche  compofe , 
A  la  pluye  &  au  vent  &  Vvn  &  Vautre  chajfe. 

Plufioft  que  fe  fouler  Vvn  &  Vautre  fe  lajfe: 

Le  Chajfeur  efl  au  guet,  V Amoureux  ne  repofe : 
L^vn  &  Vautre  vne  prife  à  la  fin  fe  propofe. 
Et  fouuent  tout  leur  temps  à  la  quefie  fe  paffe. 

Diane  chaffereffe  au   Veneur  donne  aide. 
Et  Venus  fiât ereffe  à  V Amoureux  prefide  : 
Diane  porte  Varc,  Venus  auffi  le  porte: 

Ils  différent  d'vn  point  :  le  Chajfeur  efl  le  maifire 
De  la  prife  qu'il  fait  :  V Amoureux  le  penfe  eflre, 
Mais  la  prife  toufiours  demeure  la  plus  forte. 
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Ah,  Ro»fard  mon  amy,  que  ie  fuis  amoureux! 
Ou/oit  que  le  Soleil  defcende  che:f  fon  hojle , 
Ou  que  l'Aube  venant  les  ténèbres  nous  ojle. 
Outré  de  paffions  ie  pafine  langoureux. 

O  fi,  quand  ta  Cajfandre  en  ton  cœur  defireux 
Alluma  ce  beau  feu  fous  ta  feneftrc  cofle , 
Qiti  remplit  ton  faint  Loir  de  l'vn  à  l'autre  cofie , 
Et  qui  par  Vvniuers  fema  ton  las  heureux. 

O  fi  quelque  remède ,  ô  fi  quelque  allégeance 
Tu  as  iamais  trouuee  à  ton  gentil  tourment, 
Fay  part  à  ton  amy  de  ton  experiance. 

Non  ,  ne  me  guéri  pas  :  trop  me  plaifi  mon  martyre. 
Qiioy?  martyre  ,  mais  bien  plein  de  contentement , 
Pour  fi  douce  beauté  que  tout  mon  cœur  defiirc. 

Mars  vn  iour  defirant  fa  belle  Cytiieree, 

Fit  cefie  trifle  pleinte  apart  des  autres  Dieux  : 
O  mallieur  !  6  defiinfur  mon  bien  enuieux! 
Dure  neceffiité  des  dieux  trop  endurée! 

Faut-il  qu'vn  fat  Vulcain,  qui  point  ne  luy  agrée. 
Et  qui  ne  cognoifi  pas  combien  il  efi  heureux, 
Maifirife  vne  beauté  fans  en  efire  amoureux, 
Et  qu'elle  foit  de  moy  vainement  dcfiree? 

Contrainte  rigoureufe^  iniiifie,  qui  fepare 
Les  amans  efloigyte:^,  6-  ioint  les  ennemis. 
Forçant  les  volonté:^  fous  vne  loy  barbare! 

Au  moins  à  ce  ialoux,  ma  Venus,  ne  le  donne  : 
Mais  mais  fay  toy  rauir  le  bien  que  m'' as  promis, 
Ou  comme  par  dédain  à  regret  Vabandonne. 

Ore  de  bien  en  mal  sUroit  tourner  la  chance, 
Qiti  aurait  peu  de  temps  efié  bonne  pour  moy. 
Belle,  fi  tu  voulois  mettre  en  doute  ma  foy, 
De  qui  tu  as  la  preuue  en  fi  longue  confiance. 

Le  Loire,  qui  gayable  en  fa  fource  commence, 
Plus  Vefloignc,  plus  d'eaux  ajj'emble  dedans  foy  : 
Ainfi  plus  en  auant  mon  dge  aller  ievoy, 
Plus  mon  amour  s^accroifi  en  fa  perfeuerance. 
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Mais  gardant  le  vouloir  que  tu  me  fais  paroijîre^ 
Tu  es  bien  refroidie,  helas!  depuis  le  iour 
QiC Amour  en  ma  faneur  de  ton  cœur  fe  feit  viaiflre. 

Donc  mon  affedion  fera  moins  reconnue 

Aiiioiirdhuy  que  i'ay  fait  preuue  de  mon  amour, 
Qit'eile  nUifl  efïé  lors  qu''elle  efloit  moins  connue? 


En  ton  nom  retourné  par  rencontre  ie  treuue, 
Maifïrejfe,  que  tu  peux  me  doner  mâle  bien. 
Depuis  que  tu  nVas  pris  dans  l'amoureux  lien, 
Pay  fait  diuerfement  de  Vvn  &  Vautre  preuue. 

Puis  ces  lettres  encor  ie  remefle  &  rallie. 

Et  retrouue  en  ton  nom  d'vn  autre  fort  fatal. 

Que  LON  A   BIEN   d'aIMER  &   BONE  E   RIEN  DE  MAL, 

Lors  par  vn  doux  efpoir  toute  douleur  Voublie. 

Qiiand  ie  voy  que  tu  peux  mal  e  bien  me  doner 
Tout  douteux  ie  me  fen  de  peur  enuironner. 
D'autant  que  plus  de  mal  que  de  bien  fe  pref ente. 

Quand  bone  e  rien  de  mal  ie  confidere  après, 
Et  LON  A  bien  d'aimer,  CCS  mots  foiit  fi  exprès 
Qjie  VAmour  me  regagne,  &  la  creinte  s'abfente. 


Qiii  voit  le  beau  d'vn  fuperbe  édifice^ 
Fait  &  mené  par  bonne  Architsélure, 
N^admire  tant  à  part  Venrichijfure 
Des  Chapiteaux,  Architraue  ou  Comice, 

Comme  voyant  de  Pentier  fronlifpice. 
Et  du  dedans  la  pavfaitte  ftruâure, 
Leur  Architeéle  il  prife  enfafaâure, 
QiiHl  a  conduit  d'vn  fi  rare  artifice. 

Et  qui  te  voit,  ô  toy,  dont  Vexcellence 
Efl  du  plus  beau  que  puijfe  la  Nature, 
Qui  pour  te  faire  employa  fa  puiffance, 

Il  ne  s'arrefle  en  ta  lineature. 

Grâce  ou  beauté  :  mais  il  prend  conoiffance 
Du  Créateur  par  toy  fa  créature. 
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Peintres,  fi  vous  voule:{  me  peindre  au  vray  Vimage 
De  l'Amour,  qui  s'efi  fait  feul  maifire  de  mon  cœur. 
Peigne!^  le  clair-voyant,  puis  que  Vay  ce  bonheur 
De  l'auoir  pu  choifir  d'vn  auis  meur  &  fage. 

Ne  luy  mette:^  au  dos  d'aifles  vn  long  pennage, 
Comme  à  celuy  qui  efi  des  volages  vainqueur. 
Changeant  toufiours  de  place,  inconfiant  &  moqueur: 
Le  mien  ferme  &  confiant  fuit  l'amitié  volage. 

N^arme:[  fa  main  d'vn  arc  ny  de  fieches  fes  dois, 
Ne  luy  faittes  porter  fous  Vaiffelle  vn  carquois: 
Le  mien  doux  &  bénin  n'a  de  mal-faire  enuie. 

Vous  pourre:{  {fi  voule:{]  vn  fiambeau  luy  donner  : 
Non  qu'il  brufle  mon  cœur,  mais  bien  pour  témoigner 
Qiie  de  fon  feu  diuin  il  éclaire  à  ma  vie. 

Traifire  trompeur  Defir,  qui  loin  de  ma  rebelle, 
Enfiames  mon  courage  &  l'emplis  d'affurance. 
D'obtenir  le  prefent  d'entière  iouiffance, 
Si  tofi  que  me  verray  feul  à  feul  auec  elle. 

Qiiand  ie  fuis  en  priué  deuant  fa  face  belle. 
Soudain  ou  tu  me  fuis  couhard  en  fa  prefence. 
Ou  dans  moy  tu  languis,  &  pers  toute  puiffance. 
Sus  l'heure  te  paiffant  de  douceur  telle  quelle. 

Mais  s'il  m'auient  après  d'éloigner  ma  Maifirejfe, 
Soudain  tu  t'en  reuiens  me  combler  de  detreffe  : 
Ton  feu  plus  violant  que  dauant  me  commande, 

Oufuy  moy  ou  me  laiffe,  afin  ou  que  ie  face 
Auec  toy  mon  deuoir  d'impctrer  toute  grâce. 
Ou  que  fans  toy  contant  fi  haut  ie  ne  prétende. 

Le  iour  que  me  donnay  à  vous,  6  Madelene, 
Il  vous  plut  me  donner  celle  fieur  pitoyable, 
En  laquelle  Narcis  amoureux  larmoyable 
Fut  mué,fe  mirant  dans  la  trifie  fonteine. 

Qiiel prefage  efi-ce  cy?  Doy-ie  après  longue  peine 
Receuoir  vne  mort  à  la  fienne  femblable? 
Non  :  car  ie  ne  doy  pas,  comme  ce  miferable. 
Mourir  pour  m'aimer  trop  d'vne  amour  ainfi  vaine  .^ 
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Mais,  lielasi  i'ay  grand  peur  d'' vue  fin  plus  cruelle  : 
Car  defia  ie  commence  à  me  hayr,  ma  belle, 
Pour  le  mal  que  me  fait  l'amour  dont  ie  vous  aime. 

Et  Ion  dira  voyant  vne  fieur  de  moy  née. 
Hé  !  ce  Narcis  mourut  d'vne  autre  dejlinee, 
Pour  aimer  trop  autruy,  &  fe  hayr  foy-mejme  ! 


Hier  cueillant  cejîe  Rofe  en  Autonne  fleurie, 
;       le  my  deuant  mes  yeux  nojlre  EJlé  qui  s'' enfuit, 
Et  V Autonne  prochain,  &  VHyuer  qui  le  fuit. 
Et  la  fin  trop  voifine  à  nojlre  chère  vie, 

La  voyant  aujourduy  languiffante  &  flétrie,   <f  ^ 
Vn  regret  du  paffé  à  plurer  me  conduit. 
La  rai/on  que  le  due  il  pour  vn  temps  ajeduit, 
luge  que  cet  exemple  à  plaifir  nous  conuie. 

Belle,  que  vous  &  moy  ferons  bien  à  reprendre,     ''   • 
He,  fi  le  bien  prefent  nous  dédaignons  de  prendre 
"X-  Tant  que  voyans  le  jour  icy  nous  demourons. 

Las,  helas!  chaque  Hyiier  les  ronces  effueilliffent, 
Puis  de  fueille  nouiielU  au  Printemps  reiierdiffeni, 
Mais  fans  reuiure  plus  vne  fois  nous  mourons! 


Puis  que  nofire  dge  efi  de  fi  peu  de  terme, 
QitUl  fe  finifl  fouue7it  quand  il  commence  : 
Puifque  VAmour  efi  de  telle  inconfiance, 
Qu'il  efi  moins  feur  quand  il  femble  plus  ferme . 

Que  voulez-vous  plus  longuement  attendre 
A  receuoir  le  bien  qui  fe  prefente 
De  nofire  foy  defia  fi  véhémente, 
QiCelle  ne  peut  d'auantage  s'efiendre? 

Or  careffon  gayement  l'auanture 

Qui  s'ocre  à  nous  d'vne  amour  affuree  : 
Qui  peut  iouir  il  efi  fol  s'il  endure. 

L^occafion  efi  de  peu  de  durée  : 

Qui  ne  l'empoigne.  S-  qui  ne  s'en  affure. 
Elle  efi  après  {mais  en  vain)  defirec. 
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QvE  Venus  vi^ejt  contraire  &  favorable 
En  m'adrejfant  mignonne  fi  traidable  : 

Mais,  las  !  trop  ieiine  d''ans. 
Elle  veut  bien  à  mon  defir  complaire. 
Et  ti'y  fçauroit  encores  fatisfaire. 

Par  la  faute  du  temps. 
Qiie  pleiifl  aux  Dieux  que  cinq  de  mes  années 
Se  pujfent  perdre,  &  luy  eflre  données  ! 

le  feroy  trop  heureux. 
Car  elle  aiiroit  enfemblc  le  courage. 
Et  le  moyen,  &  bien  conuenant  l'âge 

Au  plaifir  amoureux. 
Ou  maintenant  nous  ne  pouuons  que  prendre 
Les  vains  baifers,  fans  en  deuoir  atendre 

Qji^vn  defir  plus  cruel. 
Lors  nous  pourrions  au  plaifir  de  la  bouche 
loindre  le  bien  qu'ont  ceux  que  Venus  touche 

D'vn  vouloir  mutuel. 
Ah  !  ie  crain  fort  quand  tu  feras  plus  meure 
D^dge  &  de  cors,  que  tes  parens  aleure 

Te  foyent  plus  rigoureux. 
Ah!  ie  crein  fort  que  par  eux  renfermée 
Dans  la  maifon,  en  vain  tu  fois  aimée 

De  moy  trop  malheureux. 

Ah!  Pay  grand^peur  que  quand  V âge  parfaite 

Au  jeu  d^ amour  plus  propre  Vaura  faite, 

Tu  changes  ce  bon  cœur. 
Et  fi  ie  vien  deuant  toy  comparoiflre, 
Que  lors  feignant  de  ne  me  plus  cognoifîre, 

Tu  me  tiennes  rigueur. 
Mais  tu  n'as  point  [ou  ta  beauté  ni'abufe) 
Vefprit  bien  né  à  faire  telle  rufe, 

Feignant  de  m'oublier. 
Et  la  douceur  de  cette  face  belle 
Decouure  à  Vœil  ta  bonté  naturelle, 

Qui  ne  doit  varier. 
Or  attendant  que  l'âge  te  mcuriffe, 
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A  fin  qiivn  iour  plus  heureux  ie  iouïjfe 

Du  defiré  plaifir  : 
Par  les  bai/ers  vengeons  nous  de  la  perte 
Que  nous  faifons  pour  ton  âge  trop  verte ^ 

Qid  nuit  à  mon  defir. 
Sus  baife  moy,  6  mon  ame,  à  ma  vie, 
Cent  mille  fois  :  encores  mon  enuie 

Ne  s^en  pajfera  pas. 
En  attendant  plus  heureufes  années 
Faifons  couler  les  plaifantes  ioumees 

En  ces  petits  ébas. 

Ie  veu  choifir  vue  amie 
Qui  iamais  plus  ne  varie. 

Avtrefois  m^efioy  donné 
A  vne  maifireffe  belle., 
Mais  i'en  fuis  abandonné 
Pour  vn  autre  moins  fidelle, 

Et  fi  ne  nVa  pas  trompé, 
Car  ie  Veflimoy  bien  telle, 
Combien  que  me  foy  monfiré 
Plus  confiant  qu'elle  rebelle  : 

Elle  n''a  point  eu  pitié 
De  ma  paffion  cruelle  : 
Plus  luy  monftroy  d'amitié, 
Et  moins  ie  fus  aimé  d''elle. 

Or  me  f entant  mal  traitté 
l'en  pourchaffe  vne  plus  belle  : 
Luy  vouant  ma  loyauté 
le  n'en  atten  pas  moins  d'elle. 

A  qui  vous  fait  amour eufe  femonce, 
le  ne  veux  point  aimer,  c'efi  la  refponfe  : 
Celle  iamais  ne  deuroit  eflre  belle, 
Qui  à  l'amour  voudroit  eflre  rebelle. 
EJl-ce  bien  fait  le  cœur  des  autres  prendre, 
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Et  fous  Vamoiir  ne  fe  vouloir  pas  rendre? 
Et  vouloir  bien  de  tous  ejlre  feruie, 
Ne  voulant  eJlre  à  Vamour  afferme? 
Ne  foye:{  plus  de  Vamour  dëdaigneufe 
Ou  vous  monjire^  moins  belle  &  gracieufe  : 
Penfe:^  qu^amour  des  plus  grans  fe  fait  maiflre, 
Et  le  feruir,  deshonneur  ne  peut  efire. 
Autant  vaudrait  eflre  mort  que  de  viure 
Sans  fauourer  les  plaifirs  qu'amour  Hure  : 
Il  faut  aimer  :  la  beauié^  ny  la  grâce, 
Ny  le  fçauoir  fans  aimer  n^eft  que  glace. 
Fors  le  plaifir,  tout  le  refîe  efl  menfonge  : 
L^dge  s'en  vole,  &  paffe  comme  vn  fonge  : 
Donne:^  prenez  mutuelle  plaifance. 
Pour  ne  mourir  en  vaine  repentance. 


ACROSTICHE. 

Caercher  conuient  ailleurs  ma  recompanfe. 

Amour  le  veut,  qui  eut  fur  moy  puiffance  : 

Rien  ne  me  fert  d'auoir  eflé  fïdelle, 

La  loyauté  me  la  rendait  cruelle  : 

Efpoir  trompeur  me  promettait  grande  aife 

Si  Vuffe  attaint  le  cœur  de  la  mauuaife. 

Tant  plus  d'effort  Vay  fait  d'' efire  en  fa  grâce. 

Il  me  venait  d'elle  plus  de  difgrace  : 

Et  Ji  d'amour  ie  fouffrois  amertume^ 

Rire  de  moy  elle  auoit  de  cauflume. 

Sa  grand  douceur  &  fa  face  bénigne 

Efîait  le  miel  qui  cauuoit  Valuine  : 

Le  peu  de  bien  que  Vauay  d'efperance. 

Incontinent  deuenait  daleance 

Ne  m' aimer  point  afin  d'en  aimer  vne, 

Faifoit  fan  cœur  eflre  plein  de  rancune. 

Railler  d'amour  il  me  prend  vne  enuie  : 

Amour  n'efl  rien  qu'vn  tourment  de  la  vie. 
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K'aimer  que  foy  ejî  vue  forte  armure 
S'on  veut  fuir  l'amoureufe  blejfure. 
On  ne  doit  tant  prifer  vne  perfonne, 
Et  for  fi  peu,  que  pour  rien  onfe  donne. 
Si  vous  voule:^  garder  voflre  maiflrife 
Eflime^-moy  autant  que  ie  vous  prife. 
De  quoy  veut-on  que  V amour  fe  repaiffe 
Eflant  vaffal  d''vne  belle  maiflrejfe? 
Si  de  l'efpoir,  c'efl  vne  chofe  vaine  : 
Efpoir  nefl  bien,  mais  plufiofl  vne  peine, 
Si  des  beauté:^,  les  beauté:^  nous  martyrent 
Eftans  forclos  dou  nos  aines  afpirent. 
Tenir  le  bien  pour  lequel  on  endure 
Efl  de  Vamour  la  vraye  nourriture. 
Rire  il  s'en  faut  qui  n''a  que  Vefperance, 
Et  feruir  bien  ayant  la  iouijfance. 


QvoY  que  ces  refrogne^  déborde:^  à  médire, 
Bauent  impudemment  de  ,'Amour,  &  de  ceux 
Qjà  à  luy  rendre  honneur  non  iamais  parejfetix , 
Ofent  heureufement  leurs  beaux  defirs  écrire  : 

Viue  viue  V Amour.  Les  jleches  quUl  nous  tire 
Nous  font  le  corps  adroit  &  Vefprit  vigoureux. 
L'homme  qui  n'efl  touché  du  brandon  amoureux. 
Fichant  le  cœur  en  bas,  rien  de  haut  ne  defire. 

Ronfard ,  fi  le  vainqueur    qui  toutes  chofes  donte , 
Les  mortelles  en  terre,  les  diuines  aux  deux) 
Nous  a  donte^  nos  cœurs,  nen  rougijfons  de  honte. 

Qjiiconque  cherche  Amour,  il  fuit  chofe  diuine  : 
Si  Dieu  mefme  n^aimoit  ce  monde  fpacieux , 
L'vniuers  démembré  s'en  iroit  à  ruine 

le  croyray  déformais ,  Maintenon ,  la  rapine 
Que  Ceres  fit  iadis  du  bel  lafion, 
Et  la  Lune  en  Latmos  du  paflre  Endymioyx , 
Et  du  ieune  Adonis  la  riante  Cyprine. 
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Puis  que  tant  eji  puijfante  vue  beauté  diuine , 
Puis  qu'ay  vcu  la  Maijïrejfe  à  vojlrc  affeâion, 
Enpaffant  vous  rauii\  par  vn  petit  rayon 
Ecarté  de  fon  œil ,  plein  de  force  emantine. 

Car  ainfi  que  VEmant  le  fer  prochain  attire, 
Elle  tira  de  vous,  non  l'efprit  feulement , 
Mais  le  corps  &  le  cœur,  qui  pour  elle  f ouf  pire. 

Et  me  laijfajl es  feul  plein  d''eba'iffement  ^ 

Et  de  ce  beau  penfer  qu'Amour  me  fait  efcrire , 
Célébrant  à  iamais  fi  doux  rauiffemcnt. 

A  vous,  de  qui  Vefprit  a  de  mo_y  mérité 

Parfes  rares  vertus,  que  foye:{  ma  Maifîreffe  : 
A  vous,  à  qui  ie  fuis ,  ces  Poètes  i'adrejfe , 
Prefent  digne  de  vous  pour  leur  divinité. 

Comme  la  gente  Auete  au  plus  beau  de  PEfié , 
Des  fleurs  tire  le  miel,  Pamertume  delaiffe  : 
Par  ces  prei  fleuriffans ,  félon  vofîre  fagejfe  , 
Ajfemble^  la  douceur,  S  pajfe^  la  fierté. 

Et  quand  vous  choifire:^  vne  ame  au  vif  atteinte 
Par  cet  enfant  archer,  qui  donte  hommes  &  dieux, 
Penfe^  que  ie  vous  fay  de  mon  Amour  la  pleinte. 

Si  le  Poète  monflre  vn  cœur  plein  de  confiance  , 
Vous  fouuienne  du  mien  :  Et  sHl  efpere  mieux , 
Qiie  ie  puiffe  efperer  en  ma  perfeuerance. 


Le  temps  eftoit  venu,  que  les  celefles  feux 

Se   regardoyent  bénins  pour  faire  au  monde  naiflre 
Vn  parangon  d'honneur,  qui  deuoit  vn  tour  efire 
Uexercice  &  Pobiet  des  efpris  vertueux. 

Nature  dédaignant  les  hommes  vicieux- 
Indignes  rfV)!  tel  bien,  la  Nymphe  a  fait  paroiflre 
Premier  entre  les  Mons  :  qui  ft  le  peuple  ad  efire , 
De  groffier  bien  apris ,  de  rude  gracieux. 

Depuis  en  noflre  court  belle  elle  ejt  apparue , 

Comme  vn  Aflre  nouueau:  cent  S-  cent  qui  Vont  vue 
Pour  guide  à  la  vertu  choifirent  fa  beauté. 

le  an  de  Ha  if.  —  1.  21 
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Entre  ceux  qui  fe  font  dedie:{  à  la  belle  , 

Comme  en  grâce  &  valeur  fur  toutes  elle  excelle 
Sur  tous  fes  feruiteurs  V excelle  en  loyauté. 


C'est  trop  langui,  ceffons  d'eflre  amoureux. 
Celuy  vrayment  ejl  des  plus  malheureux  , 
Qui  de  fan  gré  s'efclaue  langoureux 
Sous  vne  femme. 
Mais  ie  Vay  fait,  &  certes  ie  m'' en  blâme  : 
Lors  ie  penfoy  [pauure  fot)  que  madame 
Sentift  au  cœur  vne  pareille  flame 
A  mon  ardeur  : 
Et  ie  croyoy  qu^ autre  nauoitfausur 

Telle  que  moy,  &  pour  fa  grand''  valeur, 
Si  Vauoy  mal ,  Vaimoy  bien  mon  malheur 
Sous  fa  promeffe. 
Mais  lay  cognu  fa  lafciue  ieuneffe, 

l'ay  bien  cognu  que  ma  belle  maijlreffe , 
Ce  que  Vauois  à  d'auti'ês  auffi  laiffe 
Sans  nul  refus, 
r en  fuis  de  honte  encore  tout  confus 
Recognoiffant  {las  fi  tard! ]  mon  abus. 
Où  m'a  trompé  la  traitreffe  Venus 
Sousfafeintife. 
De  toute  femme  en  mefme  ranc  foit  prife 
Dorenauant  la  gaye  mignardife  : 
Et  fans  que  plus  quelcune  te  maiflrife 
Pren  ton  plaifir. 
Ne  vueilles  vne  entre  toutes  choifir  : 
Mais  foit  égal  en  toutes  ton  defir, 
Ne  te  laiffant  de  folle  amour  faifir 
Qin  nous  affonv.ne. 
La  femme  c'efî  vn  vray  tourment  de  l'homme^ 
Quand  on  s'adonne  à  vne  feule  ,  comme 
Pay  fait  dauant:  mais  qui  ne  s'y  confomme 
Ce  n'efl  que  jeu. 
Comme  vn  miroir,  de  ce  qui  en  efi  veu , 
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Garde  vn  portrait^  qui  ejl  dedans  veceti  : 
Mais  aiiffi  tojl  qii'il  n'ejl  plus  apperceii 
Le  portrait  laiffe. 
Ainfi  faut-il  qu'auffi  toft  l'amour  cejfe 
Comme  on  perdra  de  vue  fa  maiflreffe  : 
Et  fans  tourment  faut  prendre  la  liejfe 
Tant  qu^on  la  voit. 
Ne  la  voyant  oublier  on  la  doit  : 

Qi(oy  qu^ elle  face ,  ou  que  la  belle  foit , 
Si  vn  mignon  faueur  d'elle  reçoit , 
Ne  fen  tourmente. 
Si  le  mignon  d^auoir  receu  fe  vante 
Mille  faueurs ,  pource  ne  fefpouuante  : 
Mais  vante  toy,  fi  elle  fe  prefente 
De  les  rauoir. 
Si  elle  auffi  te  penfe  deceuoir 

A  vn  mignon  les  faifant  receuoir  : 
Pour  Ven  vanger,  fais  ailleurs  ton  deuoir 
En  fon  abfence, 
Ainfi  l'on  tourne  en  Pamouretife  dance  : 
L'on  peut  ainfi,  fans  nulle  defplaifance , 
Se  reiianchant  d'vne  gaye  vangeance 
Faire  l'amour. 
S'elle  te  iure  abandonner  ce  iour 
Pluflofl  qu'vn  autre  en  fon  cœur  fifi  fejour,  ' 
Iure -le  auffi  f  te  moquant  à  ton  tour 
Defafottife. 
Mon  cher  Belleau,  voicy  la  vraye  guife 
Dont  faut  fouffrir  que  ce  Dieu  nous  atife, 
Qiii  ciel  &  mer  &  la  terre  maifirife  : 
Aimons  ainfi. 
Vn  autre  fot ,  palle  ,  morne,  tranfi , 
Ronge  fon  cœur  de  l'amoureux  foucy, 
Trifie  ialoux  s'vn  autre  rit  auffi, 
Aiiec  fa  dame. 
Il  efi  bien  fol,  qui  laiffe  dans  fon  ame 
Si  fort  gagner  vne  amoureufe  flame , 
Qu'il  foit  ialoux,  voire  qu'il  fe  diffame 
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Pour  l'heur  (Tautruy. 
Du  bien  d''vn  autre  endurer  de  l'ennuy, 
Voire  du  fien ,  mon  Belleau ,  ie  le  fuy  : 
Tout  autrement  mon  amour  ie  pour  fuy  : 
Mien  ie  veu  viure. 
Tant  que  viuray,  comme  toy  ie  veu  future 
Vn  train  dhimour,  de  tout  foucy  deliure  : 
Oejl  bien  affe^  fi  pour  nous  nojlre  liure 
Se  voit  tranfi. 


Gans  bienheureux ,  de  celle  qui  me  tué 
Alle:{  couurir  les  délicates  mains, 
Et  les  beaux  doits  chajlement  inhumains , 
Lors  que  payer  ma  foy  ie  ni  euertuê . 

l'alloy  donter  ma  Maiflreffe  abatuë, 

Sans  les  beaux  doits  qui  brifcnt  mes  dejfeins  : 
Car  leur  deffence  a  bien  pu  rendre  vains 
Tous  mes  efforts  oii  vainement  ie  fué. 

Mauuaife  main,  que  tu  me  fais  grand  tort 
De  m'empefcher  vn  tel  bonheur  :  au  fort 
Tu  luy  complais,  &  moy  ie  fen  guer donne, 

Q.ue  ie  fuis  fol  de  te  contregarder, 
Rebelle  main  ,  qui  me  viens  engarder 
D^auoir  le  bien  qiûaux  fidelles  on  donne. 


Ce  fut  vn  iour  du  moys  le  plus  gaillard^ 
Le  plusferein  qui  luifit  de  Vannée  : 
Le  ciel  rioit,  &  la  terre  atournee 
De  peintes  fleurs  rioit  de  toute  part: 

Quand  vn  chagrin  &  malplaifant  vieillard 
Fafcha  ma  belle:  elle  toute  efploree 
Fronça  le  front,  d'vne  chaude  rofee 
De  pleurs  mouillant  fon  vifage  mignard, 

A  coup  ie  voy  le  Soleil  d^vne  nue 
Voiler  fa  face  :  vne  foudaine  pluye 
Je  voy  du  ciel  en  terre  deualler. 
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Elle  ejfuya  fes  larmes  :  d'vne  vue 
le  voy  la  haut  le  Soleil ,  qui  ejfuye 
Le  ciel  fevein  ,  fa  face  deuoiler. 


Quel  bon  ange  dans  vous  ce  defir  a  fait  naijîre , 
Madame ,  de  me  voir?  ha  de  vojîre  defir 
Naijl  vn  defir  plus  grande  qui  mon  cœur  vient  faifir. 
Non  de  voir,  mais  d'aimer,  fi  digne  l'en  puis  efire. 

Et  te  n^ofe,  craintif,  deuant  vous  comparoifire , 
De  crainte  que  nous  deux  ne  fentions  defplaifir  : 
Moy,  que  de  vous  aimer  me  repente  à  loifir  : 
Vous,  quime  dedaignie:^  quand  me  viendre:^  conoifire. 

Vous  trouvant  moitis  en  moy  que  ne  vous  promette^  : 
Moy  trouuantplus  en  vous  que  nepuis  me  promettre, 
De  dons,  beauté:^,  vertus,  grâces,  lionnefiete^ , 

Qui  pourroyent  me  voiler  ma  douce  liberté  : 
Si  faut-il  au  ha:(ard  d^vn  fi  grand  bien  fe  mettre. 
Deujfé-ie  en  vos  prifons  demeurer  arrefié. 

Trait,  feu,  piège  d'Amour,  n''a  point  ars,  ny  prejfé, 
Vn  cœur  plus  dur,  plus  froid,  plus  libre  que  le  mien, 
Lors  qii'vn  œil ,  vue  bouche,  vn  chef  me  firent  tien. 
Belle,  qui  m'as  nauré ,  enfiâmé ,  enlaffé. 

Plus  que  marbre  &  que  glace  endurcy  &  glacé , 
Du  tout  mien  ne  creignoy  fieclie,  fidme  ou  lien, 
D^arc,  de  brandon,  de  las:  quand  d'vn poil  leretien, 
Vn  baifer,  vn  trait  d'yeux  m'ont  pris,  bruflé,  blefjé. 

r  en  fuis  outré,  grillé ,  lié  de  telle  forte , 

Qu'autre  cœur  n'efi  ouuert,  embrafé  ny  efireint. 
De  bleffure ,  bruflure ,  ou  liûre  fi  forte. 

Ce  coup,  ce  chaud,  ce  neu  :  profond,  ardant,  &  fort  : 
Qui  me  perce  le  cœur,  le  confume ,  V efireint , 
Ne  peut  guérir,  s'efieindre  ou  rompre  que  par  mort. 

I'epan  des  yeux  vn  fieuue  douloureux. 
Depuis  le  iour  que  ie  fu  langoureux , 
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Pour  avoir  vcu  cette  main  blanche  &  nette 
Qin  de  mon  cœur  tout  autre  amour  reiette. 

O  bien-heureux  ceux  là  qu'' Amour  conioint 
En  vn  vouloir  qui  ne  fe  change  point  : 
Mais  ejl  confiant  à  la  mort  &  la  vie , 
Et  n''eft  rompu  de  foupçon  ny  d^enuie  , 

Comme  le  feu  par  Veau  ,  comme  la  cire 
Se  perd  au  feu  ,  ie  me  fens  deffaillir, 
Et  ne  veu  point  de  ce  lien  faillir  ; 
Le  dueil  nï'efl  bien ,  &  plaifir  le  martire. 

Ilfenie  en  mer,  &  laboure  V arène, 

«  Et  tend  vn  rét  d^vne  entreprife  vaine 
«  Contre  le  vent,  qui  foitde  fon  attente 
«  Au  cœur  léger  d'vne  femme  inconfiante.  » 


O  doux  foufpirs ,  meffagers  de  mon  cœur: 
O  vous fanglots,  témoins  de  ma  langueur: 
Yeux  non  plus  yeux,  mais  fource  d^eau  coulante: 
Annonce^  tofl  ma  douleur  violante 
A  celle  là ,  qui  d^vn  malin  vouloir, 
Las  ,  fe  gaudifî  scelle  me  voit  douloir  : 
Afin  qu''encor  la  meurtrière  inhumaine , 
De  mes  ennuis  double  ioye  demeine. 

N'aperçois-tu  plus  fourde  que  les  flots 
Le  grief  tourment  dans  ma^  poitrine  enclos? 
Naperçois-tu  la  miferable  flame 
De  ton  amour  qui  nVéprend  toute  Vame  ? 
Cruelle,  helas ,  tu  me  peux  fecourir. 
Et  tu  me  vois,  faute  d'aide,  mourir 
Deuant  tes  pieds  :  las!  mourir  faute  d'éde^ 
De  toy  qui  tiens  de  mon  mal  le  remède. 
Hè ,  he ,  ton  front  tout  voilé  de  courroux 
A  moy  chetifne  monflre  rien  de  doux  : 
Ains  tout  confus,  nii  d'aduis,  plein  de  doute, 
Loin  de  tout  bien  en  defefpoir  me  boute. 
Ha!  que  dis-tu  ?  fa  douce  priuauté 
Ne  monflre  rien  qui  foit  de  cruauté. 
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Et  fi  ie  croy  qn^elle  ix'ejï  criminelle 
Des  feintes  mors  que  tu  reçois  en  elle  : 
Mais  non  /cachant  ce  que  c'^efl  que  d^aimer, 
Sans  nul  propos  le  doux  te  femble  amer, 
Languir  vaut  mieux  fous  fon  obeiffance , 
Qu'auoir  d'vn  autre  entière  iouïffance  ; 
Voire  vn  feul  trait  de  fa  grande  beauté 
Peut  effacer  toute  fa  cruauté. 
Tandis  d'efpoir  entretien  ton  attente, 
Qu^elle  peut  rendre  entièrement  contente. 

Amovr  en  moy  renouuelle 

Vn  doux  defir: 
Vne  affedion  nouuelle 

Me  vient  faifir  : 
Vn  doux  œil ,  vn  beau  vifage , 

Vu  port  honnefle , 
Wvne  dame  belle  &  fage 

Ce  feu  niaprefle. 
Fais ,  o  dieu  des  amoureux , 
Que  ie  fois  autant  heureux 
A  feruir  cefle  Maifireffe , 
Comme  fous  vne  traitreffe 
le  me  fuis  veu  langoureux. 
Qiielcun  à  tort  d'' inconfiance 

Me  blâmera  , 
Qui  fçachant  mon  innocence 

M'efiimera  : 
Car  i'auoyfi  bonne  enuie 

D'être  fîdelle, 
Que  ie  n'auouoy  ma  vie 

D'autre  que  d^elle. 
Elle  auffi  m'en  affuroit , 
Et  de  fa  part  me  iuroit  : 
Amy,  en  ma  bonne  grâce 
Jamais  autre  n'aura  place: 
Mais  elle  fe  pariiiroit. 
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Ce  pendant  que  Ve/perance 

Me  deceuoit , 
Vn  autre  la  recompenfe 

En  receuoit  : 
Et  durant  mon  entreprife 

D'amour  honnejle 
Vn  autre  ejîoit  à  la  prife  , 

Moy  à  la  quejle. 
Elle  a  receu  Vejlranger, 
Ne  m'en  doy-ie  pas  venger  ? 
Quand  on  voit  qu'on  ne  peut  faire , 
Ce  qu'en  amours  on  efpere , 
C'ejî  le  meilleur  de  changer  : 
Bien  quelle  eujl  ejlé  loyale 

[Ce  qui  nejl  point] 
Et  fon  cœur  d^ amour  égale 

Eujl  ejlé  point  : 
Toutefois  la  bonne  grâce 

D'vne  plus  belle , 
Méritait  que  ie  laiffaffe 

L'autre  pour  elle. 
Mais  fon  peu  de  loyauté 
Auec  fon  peu  de  beauté 
M'ont  fait  ejîre  variable 
Pour  d'vne  plus  amiable 
Defirer  la  priuauté. 


Qvi  t'oyt  &  voit  vis  à  vis 
Celuy  [comme  il  m'efî  auis) 
A  gagné  d'vn  dieu  la  place  : 
Ou  fi  i'ofe  dire  mieux 
De  marcher  deuant  les  Dieux 
Il  peut  bien  prendre  l'audace. 

Car  fi  toft  que  ie  te  voy, 

Ma  Maifireffe ,  deuant  moy, 
Parler,  ceillader  oy  rire, 
Le  tout  fi  trefdoucement, 
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Pâmé  d'ébahiffement , 

le  ne  fçay  que  ie  doy  dire. 
Mon  efpcrit  s'ejîourdijl , 

Et  ma  langue  s'engourdijl  : 

De  feu  tous  }nes  fens  bouillonnent. 

le  j'en  mes  yeux  s^  éblouir: 

Ne  fouuant  plus  rien  ouir 

Mes  deux  oreilles  bourdonnent. 
Le  trop  d^aife  Vejl  ennuy. 

Tu  te  fais  trop  fort  de  luy, 

En  luy  tu  te  glorifies  : 

L'aife  a  renuerfé  les  Roys  , 

Leurs  trofnes  &  leurs  arroys , 

En  Vaife  trop  tu  te  fies. 

Nevville,  //  ne  faut  pas  chercher  la  guerifon 

Du  mal  qui  vient  d^aimer,  aux  chanfons  langoureufes 
Des  amans,  les  apafls  des  fiâmes  amourcufes, 
Qui  flattent  en/on  mal  noflre  aueugle  raifon. 

Premier  qu^eflre  furpris  de  fa  douce  traifon, 
Pour  euiter  d'Amour  les  flèches  doulourcufes, 
Elles  pouoyent  Vaider.  O  âmes  bienheureufes. 
Qui  par  le  mal  d^autruy  fuye:[  telle  poifon  ! 

Ha,  fi  celle  qui  tient  l'empire  de  ton  ame, 

Porte  auec  fon  beau  nom  le  dur  cœur  de  Madame, 
Cher  Neuuille,  ô  quel  feu  tu  t'en  vois  encourir, 

Trop  digne  de  pitié  !  Si  faut  qu'à  ta  demande 
Du  remède  d'Amour  mon  aduis  ie  te  mande  : 
Le  temps  a  fait  le  mal,  le  temps  le  doit  guérir. 

Jamais  œil,  bouche,  poil,  de  plus  rare  beauté 

Ne  perça,  britfla,  prit  cœur  plus  dur,  froid,  deliure, 
Qiie  le  mien,  quand  i'ofay  t'admirer.  aimer ^  fuiure, 
O  belle  qui  m'en  as  ateint,  ars  &  domié. 

Exemt  de  paffion,  d'Amour,  de  loyauté, 

Ne  cognoiffoy  l'Enfant  qui  tant  d'affauts  me  Hure  : 
Vne  œillade  me  tue,  vn  baifer  me  fait  viure, 
Vn  ret  entre  les  deux  me  fufpend  arrejié ; 
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Le  trait  me  naure  tant,  le  flambeau  tant  m^emfldme, 
Le  lien  tant  m'eflreint,  quonques  ne  fut  dans  ame 
Coup  plus  grand,  feu  plus  chaud,  plus  ferme  liai/on. 

La  Mort,  dernier  fecours  de  quelque  mal  qu''on  aye. 
Si  l'ame  ne  meurt  point,  ne  guérira  ma  playe, 
N^efleindra  mon  ardeur,  n'ouurira  ma  p ri/on. 

Si  vn  loyal  Amour  mérite  recompenfe 
D'vn  mutuel  defir,  le  mien  foit  efîimé  : 
Comme  ie  fuis  amy,  que  ie  foy  bien  aimé  : 
Nul  dejfus  voflre  cœur  finon  moy  n'ait  puijfance  : 

Ou  fi  quelque  autre  l'a,  ie  n'en  ay'  ccgnoiffance  : 
Car  ie  mourroy  de  voir  autre  part  allumé, 
Le  cœur  que  ie  defire  en  moy  feul  enfldmé. 
Si  vous  faille^,  au  moins  cache^  moy  voflre  offence. 

De  ma  part  vous  pouue:^  fermement  ajfurer 
Qite  la  nuit  &  le  iour  ie  n'ay  autre  penfee, 
Sinon  faire  à  iamais  nofîre  amitié  durer. 

Le  dieu  qui  V aigre-doux  fçait  bien  mixtionner 
M'en  donne  :  mais  ma  peine  efi  trop  recompenfee 
Si  voflre  bonne  grâce  il  vous  plaijî  me  donner. 

Mon  cœur  n'efl  plus  à  moy,  il  efi  à  vous,  m'Amie, 
Amour  me  le  commande,  &  ie  le  veux  ainfi. 
Que  ie  viue  fans  cœur?  le  puis-ie  bien  aufft? 
L^efpoir  d'auoir  le  voflre,  efi  Vappuy  de  ma  vie. 

Vabfcnce  de  vos  yeux  m^ejl  grande  fâcherie. 
Mais  Vennuy  que  i'en  pren  apar  moy  i'adoucy, 
Ne  me  penfant  fruflré  d'vn  mutuel  foucy  : 
Car  vous  ne  voule:[  efîre  ingratement  feruie. 

Pay  de  voflre  bon  cœur  voflre  lettre  pour  gage  : 
Mais  yVen  euffé-ie  point,  ne  puis  ne  vous  aimer  : 
Oit  Ion  fe  fent  aimé,  Ion  aime  d^auantage. 

Garde^-moy  voflre  foy,  la  mienne  ie  vous  garde  : 
Amour  en  champ  ingrat  ne  fe  doit  pas  femer  : 
Rien  tant  comme  VAmour  l'Amour  ne  contregarde. 
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O  le  cruel  enfant  d'vne  mère  benine 

Douce  mère  d'vn  fils  remply  de  mauuaijiié! 

O  Amour,  ô  Venus,  ô  fi  quelque  pitié 

Des  hommes  peut  toucher  la  nature  diuine, 

Ne  tne  guerroye:{  plus.  Las!  Meline  &  Francine 
Durant  mes  ans  meilleurs  m'ont  affe:{  guerroyé  : 
L'âge  qu'à  vous  feruir  i'ayft  bien  employé, 
D'auoir  quelque  repos  déformais  ferait  digne. 

Que  veux-tu  faire  Amour  de  cet  arc  &  ces  flèches? 
En  mille  &  mille  endroits  mon  cœur  efl  entamé  : 
Le  veux-tu  battre  encor  dedans  fes  vieilles  brèches? 

Mais  auec  ton  flambeau  que  penfes-tu  prétendre, 
O  Venus,  fur  mon  cœur  en  poudre  confumé, 
Si  tu  n'as  entrepris  de  brufler  vne  cendre? 
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Vne  Maijlrejfe  ejl  bien  dure  &  cruelle. 
Qui  ne  s''accordc  à  la  fin  de  promettre 
Le  deu  loyer  d^vn  feruiteur  fidelle. 

Mais  celle  là  qui  en  oubly  va  mettre 

Tout  fon  accord,  &  fans  que  rien  en  tienne 
Vient  de  demain  en  demain  le  remettre, 

EJl  bien  plus  dure  :  ainfi  dure  ejl  la  mienne. 
Qui  ne  croit  pas  de  chofe  qiCelle  die 
Qii^vn  mot  des  Dieux  aux  oreilles  paruienne. 

Si  ma  parjure  ejïoit  foudain  punie 
Se  parjurant,  &fi  mon  infidelle 
De  quelque  peine  on  voyait  pourfuiuie  : 

Ou  qu'elle  oi  fuji  moins  gentille  ou  moins  belle  : 
Qii'elle  en  deuinfi  plus  pale  ou  plus  deffete, 
Ou  t7ioins  gaillarde,  après  offence  telle. 

Mais  elle  en  ejl  plus  gaye  &  plus  refete  : 

Mais  elle  en  ejl  plus  frefche  &  plus  vermeille  . 
Et  fa  beauté  s'en  monjlre  plus  parfete. 

Venus  en  rit,  &  ne  s^en  enierueille  : 
Amour  en  rit,  le  cruel  qui  aguife 
A  fon  dur  cœur  les  trais  qu'il  m''apareille. 

O  que  Vefioy  jimple  en  mon  entreprife 
Sur  vn  rofe au  fondant  mon  efperance, 
Et  fur  vn  roc  penfant  Vauoir  af/ife! 

Il  me  deplaijl  de  fus  tout,  quand  ie  penfe. 
Que  par  les  vents  vne  fueille  portée 
Ejl  fermeté  près  de  vofire  inconfiance. 
Vous  me  deue^  de  promeffe  arrefiee, 
Celle  faueur,  qu^ouure  vofire  promeffe 
Vous  me  deue^  comme  bien  méritée. 
Ce  nefioit  point,  mauuaife  mentereffe. 

En  mots  douteux  que  vous  me  vinfies  dire. 
Que  me  donrie^  l'amoureufe  allegreffe. 

Mais  quel  péché  fe  voit  au  monde  pire 
Que  de  la  bouche  accorder  vne  chofe, 
Et  penfant  d'autre  en  fon  cœur  reconduire? 
Il  vaudrait  mieux  tenir  la  bouche  clofe. 
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Qiti  romtfafoy,  &  ne  la  garde  entière. 
Il  n'y  a  mal  que  ce  parjure  n''ofe. 

De  ma  douleur^  Dame,  il  ne  me  chaut  guiere, 
Bien  qu''vn  grand  mal  en  ynoymefme  ie  fente 
Me  voyant  mis  de  mon  bien  ft  arrière. 

le  fuis  marry  qu''vne  honte  apparente 
Ne  fait  rougir  quelque  peu  vojlre  face, 
Montrant  au  moins  qu'en  eftes  repentente. 

Mais  vous  aue:{  toute  la  mefme  audace 
Que  vous  aurie^,fi  n'eflie^  parjurée  : 
Et  naue:^  rien  changé  de  vofîre  grâce, 

En  port,  maintien,  &  regard  affeuree. 
le  trouue  en  vous  la  mefme  contenance, 
La  feule  foy  en  vous  n^efl  demeurée. 

Dame,  garde:{  que  par  outrecuidance 

Vous  ne  vouliez  tout  à  gré  vous  permettre, 
Pource  qu'aiie^  vn  peu  trop  de  puijfance. 

Si  la  Nature  en  vous  eufl  voulu  mettre 
Mefme  beauté  de  corps  &  de  courage, 
Pour  abufer  vous  ne  voudrie:^  promettre. 

Puisque  bien  tofl  les  fleurs  de  ce  vifage 
Doyuent  fleflrir,  ce  front  crefpir  de  rides, 
Ces  yeux  ternir  d'vn  obfcurcy  nuage. 

Ce  poil  blanchir,  ces  frais  couraux  humides 
Pâlir  feche^,  ces  beaux  membres  agiles 
Foibles  languir  de  toutes  grâces  vuides  : 

Ne  laiffe^  pas  ces  grâces  tant  gentilles 
Se  perdre  ainfi  :  n'enfoye^^  tant  auares. 
Faites-en  part  dauant  qu'' elles  foy  eut  viles  : 

.Ou  bien  gardant.  Dames,  vos  beauté:^  rares 
Si  chichement,  garde:^  la  foy  promife, 
Qiie  garderoyent  les  filles  des  barbares. 
Il  efl  blâmé  quiconq'  fa  foy  mefprife 

A  qui  que  j'oit,  voire  à  Vennemy  mefme. 
Quoy?  fi  Pa>ny  àj'on  amy  la  brife? 
le  vous  aimoy  d'vne  amour  fi  extrême  : 
Attende:{-vous  quelque  grande  louange 
D'auoir  trompé  celuy  qui  plus  vous  aime? 
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le  crain  qu'' Amour  trop  foudain  ne  vous  change 
Ces  grandes  beauté:^  {las!  ie  ne  le  defire) 
le  crain  qu^ Amour  trop  iujle  ne  me  vange. 

Donques  dauant  qu'il  enjlame  fon  ire 
Repentez-vous,  accorde:{  ma  demande  : 
Deliure^-vous  de  peur,  moy  de  martyre, 
Sans  que  pas  vn  que  vous  &  moy  Ventende. 


A.MOVR  pourquoy  fais-tu  que  ie  m'addrejfe 
Oîi  toufiours  fans  party  ton  arc  me  blejfe? 
r  aime  fans  eflre  aimé  :  ton  trait  me  point 
Pour  vne  qui  s'en  rit  ne  nVaimatit  point. 

Sur  le  peuplier  ie  voy  les  tourterelles 
S^entraimant  &  baifant  viure  fïdelles  : 
Et  ie  ne  puis,  helas  malheureux  moy! 
A  ma  foy  rencontrer  égale  foy. 

Poffible  telle  auffi  me  cherche  &  m'aime, 
A  qui  ne  Vaimant  point  ie  fay  de  ynefme. 
Amour,  ce  font  tes  jeux  :  tu  prens  plaifir 
De  confumer  les  cœurs  d''vn  vain  defir. 

M'amie  efl  vnfoleil  en  ce  bas  monde, 
Toute  grâce  &  beauté  dans  elle  abonde. 
La  blancheur  de  fon  front  le  lait  efîeint. 
Et  la  rofe  pallift  près  de  fon  teint. 

Plus  que  fin  or  reluit  fa  cheuelure  : 
Le  fatin  n' efl  fi  doux  que  fa  charnure. 
Mais  que  fer t  tout  cela,  fi  ie  n'ay  rien 
Où  ie  preten  fonder  mon  plus  grand  bien  ? 

Tandis  qu'icy  ie  fuis  à  me  morfondre. 
Elle  ni'oyt ,  &  n'a  foin  de  me  refpondre  : 
Vn  moins  loyal  que  moy  fait  fon  vouloir 
Tandis  qu'elle  me  met  à  nonchaloir. 

Amour,  retire  moy  de  cefie  peine , 
Fay  mon  affeâion  n'efire  plus  vaine  : 
Mon  cœur  d'aimer  du  tout  foit  diuerty. 
Ou  bien  que  ce  ne  foit  plus  fans  party. 
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Ie  fouffre  vn  mal  extrême , 
Et  ie  ne  fçay  par  qui , 
Si  ce  n^ejl  par  moy-mefme 
Que  ce  malheur  facqui. 
Celle  ie  ne  requi. 
Dont  cejie  amour  eft  née  : 
le  croy  que  ie  naqiii 
Sous  telle  dejlinee. 

Si  Vaccufe  ma  belle  , 
Ce  ferait  à  grand  tort  : 
Car  onques  ie  n^u  d'elle 
Motif  de  deconfort. 
De  nul  certain  rapport 
Ma  fldme  elle  n''a  fceué  : 
Tout  iroit  à  bon  port 
S^eV  Vauoit  apperceué. 

le  fçay  que  de  Nature 
Elle  aime  la  douceur  : 
De  fer  ou  pierre  dure 
Elle  n'a  pas  le  cœur. 
Sa  mère  {Ven fuis fetir) 
De  grand  douceur  abonde  : 
Et  tant  que  la  rigueur, 
Ne  hayt  rien  en  ce  monde. 

D'amour  me  doy-ie  pleindre 
Qui  m'a  fait  amoureux , 
Venant  mon  cœur  ateindre 
D'vn  trait  fi  rigoureux? 
Las  !  ie  fuis  trop  heureux 
De  ce  que  fa  fagette 
M'a  rendu  langoureux 
Pour  dame  fi  parfette. 

Si  ie  me  veu  donc  pleindre , 
De  moy  pleindre  me  doy, 
Qui  languy  de  trop  craindre 
En  amoureux  émoy: 
Car  onque  de  ma  foy 
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Elle  neiit  conoijfance  : 
Amour  fait  trop  pour  moy 
M''offrant  fou  excellence. 
Puis  quWmouv  donque  niouffre 
Maijïreffe  de  valeur: 
Ce  que  pour  elle  on  fouffre 
N^e/l  ajfc:^  grand' douleur 
Pour  refroidir  mon  cœur: 
Car  Vay  trop  bonne  enuie 
Wejlre  fon  feruitcur 
Tout  le  temps  de  ma  vie. 


iMais  viuons-nous  nous  autres  amoureux ^ 
Ou  fi  cejl  mort  que  noflre  frai/le  vie. 
Ou  bien  quel  efi  noflre  eflat  langoureux? 

Quand  noflre  mort  nous  meine  à  noflre  vie 
Mourans  pour  viure,  &  viuans  pour  mourir. 
Quand  noflre  vie  efl  de  la  mort  fuiuie. 

Pluflofî  que  viure  il  nous  faudrait  périr. 
Quand  noflre  vie  efl  de  mille  maux  pleine, 
Qiie  la  mort  feule  a  pouuoir  de  guérir. 

Les  feules  morts  nous  font  reprendre  aleine 
En  nofire  amour,  pour  fournir  aux  malheurs 
Oit  languiffons  d'vne  cruelle  peine. 

Dedans  nos  morts  de  nos  trifles  douleurs 
Efl  la  relafche  :  &  le  refïe  du  viure. 
Ce  font  tourments  angoijfes  &  langueurs. 

Si  nous  viuons,  ïcfpoir  qui  nous  enyure, 
D'vn  viure  vain  Vombre  nous  faitfonger, 
Qtii  mille  maux  fous  vn  abus  nous  Hure. 

En  cent  regrets  il  nous  fait  replonger  : 
Mille  remords  les  efprits  nous  tiraillent  : 
Mille  foucis  nos  cœurs  viennent  ronger. 

Sous  mille  ennuis  nos  fens  émeus  trejfaillent  : 
Mille  ferpents  groullent  dans  noflre  cœur: 
Mille  bourreaux  en  tourments  nous  trauaillent. 
Soit  que  la  dame  ufc  de  fa  rigueur, 
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Soit  que  trompeufe  elle  fe  monjlre  douce , 
Toujiours  chetifs  nous  trairions  en  langueur. 

Si  elle  eft  douce ^  elle  nous  iette  &  pouffe 
En  vn  feu  pire,  &  nous  perd  doublement  : 
C^ejî  bien  le  pis  Jî  elle  fe  courrouce. 

Qiie  ferions-nous ,  quand  toufiours  en  tourment 
Il  faut  languir,  quand  noflre  mal  s''empire 
Plus  nous  cuidons  auoir  allégement? 

Enfin  des  maux  la  rage  toujiours  pire 
Saijit  nos  fens  de  froide  pafmaif on, 
Affoupiffant  de  mort  noflre  martyre. 

Soudain  fe  perd  auecque  la  raifon 
Le  fentiment  de  ces  peines  mortelles , 
De  qui  la  mort  donne  la  guarifon  , 

La  guarifon  de  nos  gefnes  cruelles: 
Si  mourir,  las!  fi  mourir  ceflgitarir, 
Mourir  pour  viure  a  des  morts  immortelles. 

O  pleufl  à  Dieu  que  ce  fitfl  vn  mourir 
Durant  toufiours fans  reprendre  la  vie, 
S^on  ne  nous  veut  autrement  fecourir! 

Mais  cette  mort  tout  foudain  efl  fuiuie 
D'vn  viure,  encor plus  trifle  que  deuant, 
Qui  derechef  pour  viure  nous  deuie. 

Ainfi  la  vie  &  la  mort  fe  fuiuant 

Dontent  à  tour  noflre  eflat  mif érable , 
Pour  viure  mort  &  pour  mourir  viuant. 

Que  dirons-nous  de  Veflat  déplorable 

D'vn  amoureux ,  quand  fa  vie  &  fa  mort 
S'enirefuiuant,  efl  ainfi  variable? 

Eflants  tous  deux,  il  n''efl  ny  vif  ny  mort  : 
Le  pauure  il  efl  &  fi  n^ efl  pas  enfemble  : 
Des  deux fouffrant  le  variable  effort , 
Il  efl  cela  que  des  deux  on  affemble. 

Yeux  trop  mal-aduife^!  par  voflre  traliifun 

Ce  doux  venin  mortel  vint  troubler  ma  raifon  : 
Par  vous  dedans  ma  poitrine  , 
lan  de  Baif.  —  I.  22 


338  DIVERSES    AMOVRS    DE    BAIF. 

lufqii^aii  cœur  s^écoula 
La  poifon  qui  le  mine  : 
Et  fur  ma  langue  de  là 
Elle  remonte ,  cherchant 
De  fortir  par  mon  trijle  chant  : 
Mais  ma  langue  recrue, 
Sous  le  fais  abbatuë , 
Ne  suffijl  à  vomir  tel  amas  de  poifon. 

Qvi  dit  qu'Amour  eft  vne  folle  rage, 
Plus  follement  luy  tout  premier  enrage. 
Il  efl  forcené  vrayment 
Qiiife  donne  du  tourment 
Pour  vne  de  mauuaife  grâce 
Qiii  n'a  beau  cors  ny  belle  face  : 
Mais  celuy  qui  aime  vne  belle, 

Efl  fagement  amoureux  : 
Et  fon  ardeur  Amour  s'appelle, 
Qui  le  fait  bien  heureux 
Suiure  fon  bien  d^vne  volonté  fage. 

Belle,  quand  ie  te  voy, 
Mon  efprit  &  mon  émoy 
Tout  foudain  s^enfuit  de  moy. 
(En  la  forte  ie  m''oublie) 
le  ne  voy  que  toy,  ma  vie. 

Belle ,  fî  ie  ne  te  voy, 
Mon  efprit  &  mon  émoy. 
Tout  foudain  recourt  à  moy  i 
Tant  ton  amour  me  foucie, 
le  ne  voy  que  toy,  ma  vie. 

Cinq,  cent  baifers  donne  moy  ie  te  prie , 
Et  non  vn  moins,  Catherine  m'amie. 
5'î7  s^en  falloit  vn  feul  baifer  d^autant 
{l'en  ay  iuré)  ie  ne  feroy  contant. 

le  ne  veu  point  des  baifers  qu^à  fon  père 
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Donne  la  fille,  ou  la  feur  à  fon  frère: 
le  veu  de  ceux  que  la  femme  au  mary, 
L^amie  donne  à  fon  plus  fauory. 

Tous  les  plaifirs  de  plus  longue  durée 
Me  font  trop  courts  :  le  long  baifer  m'agrée. 
Vaime  furtout  de  baifer  à  loijir, 
Pour  ne  goujler  vn  trop  foudain  plaifir. 

le  ne  veu  point  baifer,  Catherinette , 
D^vne  Deejfe  vne  image  muette  ; 
le  ne  veu  pas  vne  image  accoller 
Qiii  ne  fe  bouge,  S-  ne  fçauroii  parler. 

Mais  en  faifant  nojlre  amour  ie  defire 

Que  dans  ma  bouche  vne  darde  on  me  tire , 
Tant  qu'on  pourra ,  &  non  point  à  demy, 
Ou  ie  diray  qu^vn  autre  efl  ton  amy. 

le  veu  parmy  que  facions  à  la  guife 

Des  doux  pigeons,  cent  jeux  de  mignardife  : 
le  veu  parmy  cet  amoureux  déduit , 
Qu^en  folâtrant  nous  facions  vn  doux  bruit. 

Ces  doux  baifers,  ces  jeux  que  ie  demande 
Nous  donneront  vne  douceur  fi  grande 
Qu^il  n'y  aura  fi  exquife  liqueur, 
Sucre  ny  miel ,  qui  touche  tant  au  cœur. 

Si  ces  baifers  tu  me  donnes  ,  ma  vie  : 
Et  fi  parmi ,  tu  fouffres  que  manie 
Ton  rond  tetin  :  il  n^y  a  fi  grand  Roy 
Que  ie  ne  vueille  abandonner  pour  toy. 


Quand  Vauroy  l'heur,  Dame,  de  pouuoir  dire 
Quel  efl  Vamour  qui  pour  toy  me  martyre , 
l'efpereroy  Vémouuoir: 
Car  ta  rigueur  n'efi  pas  telle 
Qu'elle  ne  f oit  moins  cruelle 
Que  mon  mal  n'efl  grand. 
Mais  quand  ma  langue  l'entreprend  , 
D'en  dire  vn  rien  elle  n'a  le  pouuoir  : 
Et  d'autant  plus  mon  mal  félon  s'empire. 
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Belle  ,  en  qui  mon  efpoir  fe  fonde , 
le  me  voy  bien  aimé  de  toy  : 
Mais  tu  creins  le  babil  du  monde, 
le  te  iure,  auffi  fais-ie  moy  : 
Et  pource  regardons  comment 
Nous  aimerons  dijcreteuient. 

Qtiant  à  toy,  tu  es  cou/tumiere 
De  jeter  foupirs  &  fanglos  : 
Ouure  ton  amour  en  derrière  , 
Mais  dauant  les  gens  tien-le  clos  : 
Amour,  tant  plus  il  eft  fecret, 
Donne  vn  plaiftr  dautant  plus  net. 

Si  ton  gentil  cœur  me  defire 

Qiielque  amoureux  fecret  ouvrir, 
Qiie  ton  œil  vn  feul  clin  me  tire, 
le  lefçauray  bien  decouurir  : 
Et  tout  ainfi  que  Ventendray, 
La  refponfe  ie  te  rendray. 

Tu  pourras  bien  à  la  paffade 
D'vn  pié  laffifle  mien  preffer  : 
Tu  pourras  d^vne  promte  œillade 
De  loin  me  rire  &  careffer  : 
Mais  gardons-nous ,  pour  faire  mieux , 
De  plus  de  témoins  que  quatre  yeux . 

Mignonne,  n'entre  en  ialoufie 
Si  tu  me  vois  baifer  fouuent , 
Puis  Vvne  &  puis  Vautre  faifie  : 
Autant  en  emporte  le  vent: 
Ce  fera  pour  diffimuler 
Nojîre  amour  que  voulons  celer. 

Ma  bouche  fera  fur  leur  bouche, 
Mais  i'aui-ay  bien  le  cœur  ailleurs  : 
Ce  baifer  au  cœur  point  ne  touche, 
le  fen  garde  d^autres  meilleurs  : 
La  bouche  à  la  bouche  fera  , 
Le  cœur  au  cœur  s'addreffera. 

Menant  ainfi  V amour,  ma  vie. 
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Des  enquerantes  nous  rirons  : 
Et  francs  de  foupçon  &  d'enuie. 
Du  bien  d'aimer  nous  iouïrons  : 
Nous  mocquant  des  fottes ,  qui  font 
laloiifes  du  bien  qu'elles  n^ont. 
Elles  ne  Vont  les  mal-aprifes, 
Et  fi  enragent  de  Vauoir  : 
Et  d'vn  defir  bruflant  éprifes 
N'ont  ce  qu'elle  ont  en  leur  pouuoir  : 
Et  tirant  plaifir  de  Vennuy, 
Souffrent  tnal pour  le  bien  d'autruy. 


Ie  yie  fçay  qu'elle  paffion 

Dans  mon  anie  ejl  entrée, 
Qiii  d'vne  feule  affedion 
L'a  follement  outrée. 
le  ne  fçay  pas  que  c'ejl  que  ce  peut  ejlre , 
Mais  i'ay  apris  d'vn  qui  en  efl  bon  maijlre  , 

Qiie  c'efl  Amour. 
Daimon  forcier,  que  raifon  abandonne  , 
Tu  n'as  clioifi  demeure  guiere  bonne 
Pour  ton  fejour. 
Mon  foible  corps  pour  endurer 
A  force  trop  petite  , 
Et  deuant  toy  ie  ne  pourroy  durer  : 

Donc  le  camp  ie  te  quitte. 
O  qu'à  bon  droit  les  inuentifs  Poètes, 
Les  Imagiers  &  peintres  curieux , 
Arment  Venus  S-  fon  gars  furieux, 
De  torche  ardente  S-  flambantes  fagettes 
La  clarté  belle  &  plaifante 
De  laflâme  reluifante , 

Donne  plaifir  : 
En  amour  la  beauté  gaye 
L'âme  chatouilleufe  égayé 

D'vn  beau  defir. 
De  laflâme  la  bruflure. 
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A  qui  la  touche  de  près 
Cuit  après. 

De  quoy  grand  mal  on  endure  : 

Aufjî  la  paffion  foie 

Au  jeu  S  amour  deceuaut. 
Plus  auant 

On  y  entre ,  plus  affole. 
Comme  le  feu  a  lumière  &  chaleur. 
Amour  diuers  fait  plaijir  &  douleur  : 
n  luit  &  cuit.  La  beauté  qui  atire 
Oefi  la  clairté  qu'au  feu  Ion  voit  reluire  : 
Et  tout  le  mal  qui  rend  l'dme  dolante , 
Peur  £■  foupçon,  c'eji  lafrijjfon  brûlante. 


Ie  ne  fçay  pas  comme  mon  mal  fe  nomme 
Et  fi  ne  fçay  {&  fi  ie  le  fen  )  comme 
Il  me  tient  fi  fort  langoureux  : 
S'il  eft  chaut  ou  froidureux. 
Car  Vvn  &  Vautre  exce^ 
De  chaut  &  de  froidure , 
M^aJJ'aut  par  mutuel  acce^. 
le  cuide  bien  efire  amoureux  : 
Et  fans  fçauoir  ce  que  cejî  que  i  endure, 
Fen  fen  le  mal  qui  dedans  me  confomme. 

C^vi  ufi  penfé  qu'Amour  vainqueur, 
Vfi  peu  raffujettir  mon  cœur 
Aux  loix  d'vne  nouuelle  amie? 
Quand  ie  faifoy  profeffion 
De  garder  mon  affeâion 
En  liberté  toute  ma  vie? 

Celle  qui  me  tient  afferui , 
M'ayant  à  moy-mefme  raui, 
Par  ne  fçay  quoy  que  ne  puis  dire, 
N'a  grand  auoir  ny  grand  beauté, 
Encores  moins  de  loyauté , 
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Et  fj  tient  de  moy  tout  Vempirc. 
Mes  amis  voyans  ma  fureur, 

Souuent  me pre/chent  mon  erreur 

Pour  dejlourner  ma  fantafie  : 

ACaccufaitt  de  m'ejlre  amufé, 

Pour  me  voir  en  fin  abufé 

D'vne  que  Vay  trop  mal  choifie. 
Ha,  mes  amis,  où  font  vos  yeux  ? 

Pourquoy  efl-ce  que  ie  voy  mieux 

Cela  que  ne  pouuc^  conoifire? 

Si  comme  moy  le  conoiffie:^ 

Vauroy  grand'' peur  que  vous  fuffie^ 

Auffi  naure:{  que  ie  puis  eflre. 
Pofftble  vous  auc:^  raifon , 

Mais  il  n''efl  auiourduy  faifon 

De  m'' en  faire  la  remonflrance  : 

le  me  play  trop  en  mon  abus. 

Tant  plus  vous  me  blafme:^,  tant  plus 

Amour  prend  fur  vioy  de  puiffance. 
Ma  mignonne  que  i'aime  tant. 

Qui  me  viens  Vefprit  enchantant , 

De  qui  V amour  fi  fort  me  donte  : 

Puis  que  tu  es  mon  feul  defir, 

Fay  moy  goufîer  tant  de  plaifir, 

Qu'il  efface  toute  ma  honte. 


Bien  que  de  tout  mon  cœur  à  ton  amour  Vafpire , 
Si  ne  t'aime-ie  pas  affés  pour  ton  mérite. 
Fay  le  courage  grand,  mais  fa  force  efl  petite 
Pour  aimer  dignement  ta  valeur  que  l'admire. 

Que  pour  te  contempler,  comme  ie  le  defire, 
le  deuinfe  vn  Argus  !  que  la  bande  dépite 
Des  vents,  qui  dans  les  rocs  du  Prince  Eole  habite, 
Vienne  en  mon  cœur,  à  fin  que  mieux  ie  te foupire! 

Que  ie  fuffe  vn  rocher  larmoyant  en  Sipylc , 
A  fin  de  mieux  pleurer  de  rtion  âge  la  perte 
Ingratement  perdu  d'vne  amour  inutile  ! 
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Ou  que  ie  fujfc  fait  vne  montagne  ardente, 
Et  que  de  mon  amour  la  jlâme  decouuerte 
Par  le  monde  épandiji  fa  lumière  euidentel 

Le  croyras-tu,  Belleau,  quand  on  te  le  dira. 
Que  ie  mefoy  remis  fous  le  ioug  amoureux? 
Mais  il  y  a  bien  plus,  car  ie  fuis  tant  heureux 
Que  de  pareil  labeur  on  ne  m'econdira. 

A  porter  ce  doux  ioug  ma  belle  m'' aidera  : 

Nous  fommes  d'vn  amour  elle  &  moy  langoureux  : 
Dh'Jlre  fon  bien-aimé  fi  ie  fuis  defireux, 
D^efire  ma  bien-aimee  elle  demandera. 

Il  efl  vray  qu'vn  Vulcain  bief  me  de  jaloufie, 

Plus  veillant  quvn  Argus,  contreint  noflre  defir  : 
Et  garde  que  menions  en  bon  heur  noflre  vie. 

Mais  puis  que  nos  deux  cœurs  font  points  d'vne  fagetle  : 
Maugré  luy  nous  viendrons  à  ^amoureux  plaifn\ 
Qui  d'autant  plus  efl  doux  que  plus  cher  on  Vachette. 

lamais  longueur  de  temps,  ny  lointaine  diflance, 
Ny  grâce  ny  beauté  d^vn  autre  ne  fera 
Que  te  puiffe  oublier  :  mon  amour  durera 
Tant  que  mon  cœur  fera  dans  mon  cors  demeurance. 

Puis  que  tu  me  promés  la  pareille  confiance, 
Tout  le  plus  grand  débat  d'entre  nous,  ce  fera 
De  furmonter  Vvn  Vautre  à  qui  plus  s'aimera, 
Pour  mieux  entretenir  noflre  fainte  alliance. 

Il  faut  iurant  la  foy  d'vne  amour  mutuelle, 
Moy  de  Veflre  loyal,  toy  de  m'efire  fidelle, 
Que  Vvn  &  Vautre  cœur  foit  d'vn  trait  entamé. 

le  ne  variray  pas  :  mais  belle,  ie  te  prie, 
Pour  faire  vne  amitié  parfaitte,  ne  varie  : 
Car  ie  ne  puis  aimer  fi  ie  ne  fuis  aimé. 

le  veu  te  faire  voir  ma  flâme  decouuerte, 
O  mon  aimé  Duchat  :  à  celle  foy  non  vaine 
Qui  a  ioint  nos  deux  cœurs  d'vne  amitié  certaine, 
La  porte  de  mon  cœur  fera  toufiours  ouuerte. 

Vn  plus  beau  feu  ne  fit  Troye  la  grand'  deferte, 
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Qti'ejl  celity  qui  me  bride:  Et  fi  pour  vm  Hélène 

Vn  Paris  fe  perdit,  pour  vue  Madelenc 

le  me  per,  &  n^ay  plus  de  regret  à  ma  perte. 

Comme  le  Phrygien  oublia  fon  Enone 

Celle  (de  qui  le  nom  ie  teray)  fabandone  : 
Tant  ie  Vay  en  horreur  pour  fon  ingratitude. 

Paris  fut  dcf loyal  à  fa  bonne  maijîreffe  : 

Mais  pour  vne  qui  vi'aime  &  m^efl  douce,  ie  laiffe 
Vne  de  cœur  ingrat,  fiere  arrogante  &  rude. 

Le  vin  (  dit-on  )  a  coujlume 

La  vérité  decouurir  : 

Amour  les  cœurs  qu''il  allume, 

Fera  fans  feintife  ouurir. 
Decouurir  ie  te  defire, 

Ce  qu'' Amour  nVa  fait  penfer 

Sans  iamais  te  Vofer  dire  : 

Tant  Vay  creint  de  Voffencer. 
Mais  n'' en  foy  point  offencee, 

le  te  diray  fans  regret, 

Cela  que  de  ma  penfee 

le  cache  au  coin  plus  fecret . 
le  fçay  bien,  douce  ennemie. 

Que  iamais  de  tout  ton  cœur 

Tu  ne  vi'as  ejlé  amie, 

Tefmoin  ta  longue  rigueur. 
le  le  fçay  :  car  de  ma  vie 

le  n'ay  plus  que  la  moitié  : 

Vay  perdu  l'autre  demie 

Pour  ma  trop  grande  amitié. 
Uvne  moitié  retenue 

Vit  encore  en  ta  beauté  : 

le  ne  fçay  qu'efi  deuenuë 

L^autre  par  ta  cruauté. 
S'il  arriue  qu'il  te  plaife 

Me  fourire  de  tes  yeux, 

Pour  vn  iour  tu  me  fais  aife 

Autant  ou  plus  que  les  dieux. 
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5'//  auient  qu'il  te  defplaife, 
De  cent  iours  &  de  cent  nuis 
le  ne  recouure  mon  aife , 
Tant  tu  me  dones  d''ennuis. 

Mais  fi  tu  voulais  enfuiure 
Uauis  d'vn  plus  ancien, 
De  plus  heureufement  viure 
le  fapprendroy  le  moyen. 

Quand  toy  qui  es  ieune  d'âge , 
Vn  plus  âgé  tu  croiras, 
En  receuant  auantage 
Vn  iour  de  luy  te  louras. 

Fay  fus  vn  arbre  ton  aire 
Là  où  ne  puiffe  auenir 
Nul  oyfeau  pour  te  mal-faire, 
Quand  tu  voudrais  fy  tenir. 

Auiaurduy  trop  libre  &  franche 
Si  dejfus  l'vne  tu  es, 
Demain  fus  vn  autre  branche 
Changeant  tan  aire  tu  fais  : 

Et  d'vne  iamais  contante , 
De  fvne  en  l'autre  tu  vas  : 
Ainfi  muable  inconjlante 
Au  changement  tu  t'ébas. 

Qiii  verra  ton  excellence 
De  beauté  Veflimera  : 
Mais  qui  fç aura  Vinconfiance 
De  tan  cœur,  te  blâmera. 

Tel  auiaurduy  tu  mefprifes, 
Que  demain  tu  aimeras  : 
Et  tel  auiaurduy  tu  prifes. 
Que  demain  tu  laifferas. 

D^ aimer  vn  vne  femaine 
Tu  te  ferais  trop  de  tort  : 
Tu  te  monflres  moins  humaine 
A  qui  t'aime  le  plus  fort. 

Efîre  le  premier  en  datte, 
Enuers  toy  ne  fert  de  rien, 
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Puis  que  tu  es  plus  ingrate 

A  qui  te  veut  plus  de  bien. 
Sur  tout  tu  penfes  bien  fere 

D^aimer  ces  faux  blafonneurs. 

De/quels  la  langue  légère 

Sçait  publier  vos  honneurs. 
Aime  pour  fuir  diffame , 

Vn  qui  foit  pareil  à  toy, 

Qui  te  donnera  fon  ame 

Pour  le  gage  de  tafoy. 
Si  tu  fais  ainfi,  mignonne. 

Tu  fuiras  le  mauuais  bruit, 

QiCà  bon  droit  le  peuple  donne , 

A  qui  les  volages  fuit. 
Ainfin  Amour  qui  tout  doute  , 

Ne  te  foit  point  ennuyeux , 

Amour  qui  ne  fait  nul  conte 

Des  cœurs  qui  font  vicieux  : 
Qui  ayfément  fe  fait  maiflre 

Des  coeurs  plus  durs,  &  qui  m'a 

De  fer  que  i'efloy,  fait  efire 

Cire,  quand  il  m'enfldma. 
Mais  fa  brûlante  fagette 

Tellement  vient  m^embra^er, 

Qii'à  ta  bouche  ie  me  iette, 

Pour  tendrement  la  baifer. 
Comme  cefle  grande  enuie 

De  te  baifer,  vient  du  cœur, 

lufques  au  cœur,  ô  ma  vie, 

Fay-m'en  goufler  lafaueur. 


Possible,  Dame,  ayant  quelque  pitié 
De  ma  langueur  &  de  mon  amitié. 

Tu  cherches  par  la  mort 

Me  donner  reconfort, 
Vfant  de  toute  rudejfe. 

Mais  tu  fabufes,  maifireffe  ; 
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Car  fi  lonfent  quand  on  ejl  mort 
Ne  croy  que  mon  amour  cejfe. 
Donques  dés-icy  ne  laijfe, 
Si  tu  defires  me  guérir, 
Sans  me  faire  ainji  mourir. 
Finir  mon  mal  auec  ta  mauuaijlié. 

I'ay  pris  vne  maijlrejje , 

A  qui  ie  dy,  contre  in  t 

Par  V amour  qui  me  preffe , 

Tonfeul  lien  m^ejireint. 
Mais  elle  fans  affeâion, 

yPa  dit  que  nulle  pafjîon 
De  quel  qui  foit,  ne  la  pourra  contreindre. 
Qii^elle  entend  bien  nos  trahifons  : 
Qu^elle  fçait  les  belles  raifons, 
Que  nous  auons  couflume  de  leur  feindre. 
Mais  pource  doy-ie  prendre 

Congié  fi  tofl  confus  : 

Ou  doy-ie  encore  attendre 

Recharge  de  refus? 
On  n''cfl  pour  vn  coup  écondit. 

Peut  bien  eflre,  qu  elle  m'' a  dit 
Tout  au  plus  loin  de  ce  que  fon  cœur  penfe. 
Elle  a  conu  quelque  trompeur. 
Pour  vn  qu'elle  fçait,  elV  a  peur 
Qii'en  tous  y  ait  auffi  peu  de  fiance, 
le  fçay  trop  mieux  Venuie 

Qiie  Vay  de  la  feruir  : 

Et  pour  toute  ma  vie 

A  fa  foy  m'ajferuir. 
le  fçay  que  point  ne  manqueray 

De  la  foy  que  luy  iureray  : 
Si  ie  fay  tant  qu'el  lait  pour  agréable, 
Il  n'efl  feruiteur  plus  confiant, 
Qiie  iefuis,  ne  qui  aime  tant  : 
Mon  cœur  n'efl  point  en  Amour  variable. 
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Dame,  iti  as  de  Venus  la  beauté, 
Et  de  Tliemis  tu  as  la  chajleté , 
Tu  as  le  chant  de  CalUope  , 
Et  de  Pithon  le  doux  parler, 
La  gayeté  d'Hebe  tu  as. 
Les  mains  ouurieres  de  Pallas: 
Des  Grâces  Vamiable  îrope  , 
D'vne  tu  crois,  fi  tu  viens  Vy  méfier. 
De  qui  tiens-tu  ce  fie  grand'  cruauté? 

O  papier  mille  fois  plus  heureux  que  ton  maifirc  ! 
Tu  as  crédit  d^ aller  où  ie  ne  puis  aller, 
Liberté  de  parler  où  ie  n^ofe  parler  : 
Trop  heureux  fi  ton  heur  tufçauois  bien  cognoifire. 

O  qu''en  ce  que  tu  es,  échangé  ie puffe  efire ! 
Poffible  en  fon  beau  fein  elle  nViroit  celer  : 
De  là  l'entreprendrais  au  valon  deualer, 
Où  Vefpere  trouuer  moyi  paradis  terrefire. 

Coulé  tout  doucement  en  ce  lieu  de  plaifance , 
le  ne  voudroy  long  temps  ta  forme  retenir^ 
Mais  là  ie  reprendroy  d^vn  vray  homme  Veffence. 

Ha!  c'efi  trop prcfumer  :  il  me  doit  bien  fuffire. 
Si  en  la  faliiant  tu  la  fais  fouuenir 
De  faire  plus  pour  moy  que  n''ofe  luy  écrire. 

le  ne  puis  plus  durer  en  cette  longue  abfence. 
le  brûle  de  defir  de  reuoir  fes  beaux  yeux 
Qiii  ni'éprirent  d'' amour  :  fes  coraux  précieux 
Qui  feellerent  l'accord  de  fi  bonne  alliance. 

Auec  Vyuoire  blanc  (ô  douce  fouuenance) 

Qiii  efireignit  ma  main  de  cinq  doigts  gracieux. 

le  veu  te  regoufier,  baifer  délicieux, 

Et  voir  ce  ris  qui  fait  que  ie  per  contenance. 

le  brûle  de  defir  deuers  elle  arriué, 

De  nous  entretenir  tout  vn  iour  en  priué 
De  mon  affeâion  enfemble  de  lafienne. 
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Ha!  quel  maudit  dsjtin  ni'empefche  de  la  voir 
En  toute  liberté,  Vempefche  de  m'auoir. 
Puis  qu'amour  mutuel  m'a  fait  fteu,  elle  mienne. 

Fuiray-ie  ainji  toujiours  celle  qui  me  veut  fuiure, 
Refuiuant  vainement  V ingrate  qui  me  fuit? 
Amour  me  feras-tu  chercher  ce  qui  me  nuit. 
Ne  daignant  receuoir  le  bien  que  Ion  me  Hure? 

Ce  nom  qu'ay  mille  fois  célébré  dans  mon  Hure, 
H  faut  que  ie  Voublie,  &  qu'il  nefoit  ny  dit 
Ny  chanté  dans  mes  vers,  ny  de  ma  main  écrit, 
Et  qu'vn  autre  enfon  lieu  ieface  à  iamais  viure. 

Dehors,  dehors  ingrat  :  De  fon  département 
Efiouy  toy  mon  cœur  :  Epanouy-toy  d'aife 
loyeux  de  ne  brûler  d'amour  ingratement. 

Efiouy-toy  mon  cœur  :  voicy  noflre  moitié, 
Non  l'autre  qui  nous  fut  tant  contraire  &  mauuaife. 
Efperons  tout  bon-heur  de  fi  bonne  amitié. 

Las,  main  que  lâchement  tu  t'efforces  d'écrire 
Ce  mot  qu'on  dit  dernier  au  fâcheux  départir  ! 
Mais  fi  tu  ne  l'écris,  il  me  faudra  partir 
Sans  que  Vofe  penfer,  ou  que  le  puijfe  dire. 

Mon  cœur  défia  preuoit  le  dueil  &  le  martire 
De  fon  maifire  ancien,  &  m'en  vient  auertir  : 
Et  de  mon  partement  me  tâche  diuertir. 
Quand,  faifant  ce  qu'il  peut,  chaudement  ilfoupire. 

Or  il  efi  bienheureux,  d'autant  que  ie  le  laijfe 
Entre  les  belles  mains  d'vne  douce  Maiftreffe, 
Et  le  defiin  cruel  me  force  l'éloigner. 

Las!  main  fay  ton  deuoir.  Tu  ne  veux  donc  écrire 
Ce  que  n'ofe  penfer,  ma  bouche  ne  peut  dire? 
Et  ie  ne  fçauroy  mieux  mon  ennuy  témoigner. 


Ie  m'attendoy  que  la  cuifante  ardeur 

Que  vofire  Amour  allumait  dans  mon  cœur. 
Se  pafferoit .  fi  ie  pouuov  celer, 
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Que  ie  me  fen  de  vojlre  amour  bruller. 
Mais  ce  long  mal  en  moy  fe  continué, 
Et  pour  m'en  taire  en  rien  ne  diminué. 
Le  mal  ejl  grand,  qu'on  n'ofe  reueler. 

rétois  heureux  que  mon  affeâion 
Me  trauailloit  pour  la  perfeûion 
Que  la  Nature  auoit  mife  dans  vous. 
Vous  pouruoj-ant  d'vn  naturel  fi  doux, 
D'vne  beauté  belle  entre  les  plus  belles, 
Et  de  vertus  ft  rares,  que  pour  elles 
EJi  plus  heureux  qui  fouffre  plus  que  tous. 

Mais  ie  fàifois  vn  fi  grand  iugement 
De  vos  valeurs,  que  trop  creintiuement 
Mefme  pour  vous  ie  n'ofois  endurer  : 
Tant  s'en  faloit  que  ie  puffe  efperer 
Auoir  de  vous  aucune  recompenfe  : 
Et  Vadoroy  vofire  rare  excellence. 
Sans  que  Vofaffe  autre  bien  defirer. 

Ainfi  honteux,  ie  creignoy  pourfuiuir. 

L'heur  que  les  cœurs  qu'Amour  a  pu  rauir. 
Sont  pourfuyuans.   Voyant  vofire  valeur 
Qui  oferoitfe  promettre  vn  tel  heur? 
Qui  /cachant  bien  vofire  chafieté  grande, 
Vous  parleroit  de  ce  qu'Amour  commande  ? 
Ainfi  toufiours  i'ay  caché  ma  douleur. 

Ainfi  d'Amour  heureufement  touché, 

Mais  grieuement,  toupartout  i'ay  cherché 
Seul  apar-moy  les  moyens  d'en  guérir. 
Mais  rien  n'a  peu  ma  peine  fecourir  : 
Ains  au  rebours,  mon  amoureux  martire 
Par  le  remède  en  efi  deuenu  pire. 
Pourfeul  remède  il  refie  de  mourir. 

I'ay  recherché  mille  &  mille  fe  cour  s, 
Helas,  en  vain  !  car  ainfi  comme  l'Ours 
Qjii  efi  blejfé,  ramajfe  tout  cela 
Qui  s'ojfre  à  luy,  dans  la  playe  qu'il  a  : 
Ronces,  cailloux  &  Vefpine  qui  pique, 
Sans  aucun  choix,  à  fan  mal  il  applique  : 
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Et  bien  fouuent  la  mort  luy  vient  de  là. 

Vay  fait  ainfi  pour  guérir  la  langueur, 

Qiie  vos  beaux  yeux  auoyent  niis  en  mon  cœur, 

En  m'élongnant  de  vous,  qui  en  auie^ 

Le  feul  remède ,  &  qui  feule  pouuie:{ 

Me  rendre  fain  :  mais  ie  n'efîoy  pas  dine 

D'eflre  panfé  d'vne  main  fi  diuine , 

Et  ma  douleur  feule  vous  ne  fçauie^. 

Tous  me  voyoyent  dejfecher  dépérir  : 
Vous  feulement  ne  me  voye:^  mourir. 
Qi'.and  ie  venoy  deuant  vous  me  monflrer. 
le  ne  monflroy  nul  femblant  d^ endurer 
Pour  voflre  amour,  qui  vous  auoy  choifie 
La  feule  guide  &  dame  de  ma  vie  : 
Tant  ie  craignoy  de  trop  haut  afpirer. 

Or  à  la  fin  fi  ie  ne  veu  mourir 

le  fuis  contreint  chercher^  non  de  guérir, 

Mais  d^aleger  mon  tourment  amoureux. 

Vous  me  donre:^  alegement  heureux 

Si  vous  voule^  :  fi  vous  nèfles  fi  dure 

Que  dedaignie^  voir  que  pour  vous  Vendure. 

Oefî  tout  le  bien  dont  iefuis  dcfireux. 

De  Vaimable  Cypris  ô  lumière  dorée: 

Hefper  de  la  nuit  noire  ô  la  gloire  facree  : 
Qui  excelles  d^autant  fur  les  aflrcs  des  deux, 
Qiie  moindre  que  la  Lune  efl  ton  feu  radieux  : 
le  te  fahië  amy^  conduy  moy  par  la  brune 
Droit  Olifant  mes  amours  en  de  lieu  de  la  Lune 
Qui  cache  fa  clarté.  le  ne  va  dérober, 
Ny  pour  d^vn  pèlerin  le  voyage  troubler  : 
Mais  ie  fuis  amoureux.  Vrayment  c'efl  chofe  belle 
Ayder  au  doux  defir  d^vn  amoureux  fidelle. 


O  Maiflreffe,  enfuyuant  la  fatale  deuife 
De  voflre  nom  tourné  que  vous  ay  prefenté 
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(Soit  le  prefage  heureux,  le  chiffre  de  Jante) 
Oii  de  nos  noms  hijfe^  Valiance  ejl  comprife. 

L'vn  toufiours  à  vos  yeux  de  ma  haute  entreprifc 
Remette,  quoy  que  tard,  le  guerdon  mérité  : 
L-auti-c  foit  entre  nous  fignal  de  vérité, 
Qtt'vn  las  double  retient  Vvne  &  Vautre  ame  prife. 

Le  prefent  ejï  petit,  &  de  peu  de  valeur: 

Mais  Ji  regarde:;  bien  que  c'e/i  qu'il  fignijie , 
Vous  l'ejîimere:{  grand  félon  vojlre  douceur. 

Le  chiffre  de  fanté,  marque  l'heur  de  la  vie  : 
Le  chiffre  de  nos  noms,  vn  amour  qui  cjl  feur, 
Qiii  vaut  plu i  qu'un  amour  en  tout  heur  accomplie. 

la  Dieu  ne  plaifc,  Alix,  que  famourcufe  rage 

Puijfe  ta)it  fur  nos  cœurs,  que  de  nous  rendre  épris 
De  quelque  grand'  beauté,  tant  f oit  elle  de  pris, 
Oii  ne  nous  foit  monjîré  plus  que  le  bon  vifage. 

Qui  aimé  non  aimé,  mon  amy,  n'ejl  pas fage  : 
Tu  vois  ce  pauure  amant  qui  de  V amour  furpris 
D'vne  ingrate  beauté,  ne  peut  luy  faire  pis 
Qite  fe  venger  fur  foy  de  fon  cruel  outrage. 

Or  Amour  ne  voulut  delaiffer  impunie 

Telle  mefchanceté.  Mais  que  fert  la  vengence 
A  qui  ne  fent  plus  rien,  &  qui  n'a  plus  de  vie? 

Dieu  iufle  s'y  contente:  &  toujiours  vue  offence 
Ou  foit  tojl,  ou  foit  tard,  de  la  peine  ejl  fuiuie  : 
Pour  ce  moins  ne  patijl  vne  pauure  innocence. 


J\s-tH  de  fçauoir  enuie 

Qiielle  vie 
le  puis  démener  fans  toy  : 
Si  le  temps  qu'au  dueil  i'employe, 

Loin  de  ioye 
Appeller  vie  ie  doy? 

Helas,  Madame, 
le  vy  fans  ame , 
Me  repaiffant  de  deconfort: 
leande  Baif.  —  \. 
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S'eji  pas  aiîeini  dedans  le  cœuT. 
Le  feu  s'accv/e  : 
«  Celvjr  s^abvfe 
«  Qui  penfe  le  tenir  couuert. 
c  L'amour  eft  glace, 
a  Si  en  la  face 
«  n  ne  Je  monjîre  decouuerl. 
Parmy  Tennuy'  que  ie  fovffre. 

Rien  ne  s'oicffre 
Qui  me  martyrije  tant. 
Comme  Ji  par  fois  ie  penfe 

Que  rabfence, 
JtTamour,  te  trauaîlle  autant. 
Car  en  la  mienne 
La  fiâme  tienne 
le  re concis  &  ion  vouloir  : 
Où  Ton  s'^entraim.e 
Le  cccur  eft  m.efm£. 
Et  le  plaifir  &  le  douloir. 

Ton  mal    Pen  iure , 
Fait  que  Pendure 
Plus  que  ft  renduroy  tout  feul  ; 
Si  tu  peux,  laijfe 
Toute  deftrefjc  : 
Fermés  que  raye  tout  le  dueil. 
O  ft  tbevreufe  iottmee 

Retournée 
Four  nous  reuoir  peut  venir. 
De  tant  de  peines  fouffcrtes 

Et  de  pertes, 
Efteignons  le  fouuenir. 
Défia  m.e  femble. 
Que  tout  ie  tremble 
Que  ie  frijfonne  de  plaifir  : 
Que  ie  fembraffe. 
Que  face  à  face 
le  pafme  donté  du  defor 

Ton  fein  ie  touche 
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Tantojl  la  bouche, 
Tantojl  ie  te  bai/e  les  yeux  : 
Las  de  délices 
Et  de  blandices, 
Nous  deuifons  à  qui  mieux  mieux  ! 
Hé  tout  le  pis  que  ie  voye, 

Cette  ioye 
Nous  rendra  bien  peu  contens. 
Puis  qu  après  cette  lieffe, 

La  trijlejfe 
Reuient  pour  vn  fi  long  tems. 
Cejl  Vordonnance, 
Mais  Vinconjlance 
Du  petit  dieu  qui  nous  conduit  : 
Qui  de  Vefpine 
La  fleur  rofine, 
Du  labeur  fait  naijlre  le  fruit. 
Aimons-nous  belle 
D^vn  cœur fidelle 
En  malheur  &  profperité. 
Au  feu  l'épreuue 
De  l'or  fe  treutie. 
De  Vamour  en  aduerfité. 

Non,  non  ie  ne  veu  pas  de  Vamour  guerifon, 
le  veu  toufiours  aimer,  Ven  aime  la  poifon  : 
Mais  modère  mon  feu,  Madame, 
Et  n^en  eflein  pas  la  flâme, 
Mais  rafraichis-en  le  feu  : 
S'on  ne  peut  me  fecourir 
Sans  faire  mon  amour  mourir, 
Non,  non  ie  ne  veu  guérir, 
le  veu  viure  <S'  mourir  en  fi  belle  prifon. 

A'Iadame,  ce  n^efloit  vne  fimple  fufee. 

Qui  flambant  s'élança  fur  voflre  gentil  fein  : 
Oefloit  vn  trait  du  ciel  élancé  de  la  main 
De  quelque  dieu  vangeur  de  ma  foy  abufee. 
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Par  ce  trait  vous  deurie^  ejlre  bien  aduifee 

Pour  rendre  voftre  cœur  envers  moy  plus  humain  : 
A  fin  que  le  defir  ne  me  confume  en  vain, 
Sans  pitié  fe  paiffant  de  mon  ame  embrafee. 

Ce  trait  du  ciel,  Madame,  ejl  vn  auant-coureur 
D'vn  autre  plus  cruel,  plein  de  chaude  fureur. 
Si  vous  ne  faites  fin  de  m'efire  fi  cruelle. 

Ce  trait  qui  vous  frappa  fur  le  gauche  cofié. 
Le  fiege  oîi  eft  affis  voftre  cœur  indomté, 
Soit  d'vn  heureux  amour  la  flèche  mutuelle. 

C^VAND  Cupidon  veut  enflâmer  les  Dieux, 
Ses  deux  flambeaux  il  allume  en  tes  yeux  : 
Oii  que  tu  fois,  quoy  que  tu  faces, 

Oii  que  tu  mouues  tes  pas, 

Tu  meines  cent  mille  grâces. 

Qui  ne  t'abandonnent  pas. 
Soit  que  gayment  tes  cheueux  tu  délaces  : 
Soit  qu^en  vn  neu  tu  les  amaffes  : 

Soit  que  tu  pleures  ou  ries, 

Tes  grâces  plus  embellies 
Pour  me  rauir  t'ornent  de  mieux  en  mieux. 

rortvne,  ie  ne  fçay  fi  ie  me  doy  compleindre, 
Ou  me  louer  de  toy  :  tu  nC as  fait  ce  bonheur 
Que  d^vn  mien  ennemy  i'ayfauué  mon  honneur, 
Mais  vn  autre  ennemy  ne  fçay  comme  refreindre  : 

Par  qui  de  coups  non  vains  au  vif  me  f en  atteindre  : 
Qiii  me  bat  &  me  domte  &  me  braue  vaincueur. 
Plantant  fes  eftandars  fur  le  fort  de  mon  cœur. 
Par  vne  qui  me  tué,  &  fi  n'ofe  m'en  plaindre. 

O  diuine  beauté,  donques plus  ne  te  voy  ! 

Doncque  ie  fuis  priué  de  la  veu'  de  mon  Roy, 
Qiii  me  fouloit  chérir  d^vn  accueil  fauorable  ! 

O  maudite  Fortune  !  ô  pénible  vertu  ! 

O  faneur,  ô  bon-heur  trop  chèrement  vendu. 
Quand  plus  heureux  iefuis,  plus  mefen  deporable! 
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O  perle  de  vertu!  ô  belle  fleur  d'élite 
D'excellente  beauté!  de  qui  la  douce  vue 
M'ejloit  vn  paradis  :  ô  regret,  qui  me  tué 
D'ejlre  élongné  de  vous,  vnique  Marguerite  : 

O  beau  fur j on  d'eau  viue,  oit  cherchoy  allégeance 
De  la  foif  de  l'Amour  qui  me  brûle  &  ruine  : 
le  mourroy  fans  l'efpoir  de  vous  reuoir  benine, 
Pour  faire  de  mon  fort  vne  douce  vengeance. 

Las!  ne  vous  voyant  point,  lieures  me  font  iournees, 
Et  les  iours  me  font  moys,  &  les  moys  des  années  : 
Tant  ie  trouue  ennuyeux  le  temps  de  mon  abfence. 

Au  moins  que  vous  fceuffie^  que  parmy  ce  malheur, 
Maiflreffe,  ne  vous  voir  c'ejt  ma  plus  grand  douleur: 
Poffible  m'en  donrie:^  quelquefois  recompenfe . 

Ton  nom  me  dit  trop  tard  ame  gverie, 
Ei  fi  toiifïotirs  ie  careffe  mon  mal  . 
Mal  qui  m'efl  tant  heureufement  fatal , 
Qtie  le  perdant  voudroy  perdre  la  vie. 

Mais  fi  ma  foy  à  grâce  te  conuie, 
Pour  auancer  à  'ton  feruant  loyal 
Le  loyer  deu  au  cœur  ferme  &  féal  : 
Perdant  mon  mal  de  viure  aurais  enuie. 

Or  fi  tu  veux  que  cent  fois  en  vn  ioiir 
le  foy  mourant  pour  te  porter  amour, 
le  veu  mourir  cent  fois  en  la  iournee. 

Mais  fi  tu  veux,  croyant  que  le  deflin 

Veut  qu'à  mon  mal  (quoy  que  tard)  donnes  fin, 
Pour  nofîre  bien  hafie  la  deflinee. 


Ie  ne  fçay  quand  ie  fuis  plus  amoureux  : 
Ou  quand  ie  fuis  quelquefois  tant  heureux, 
Qiie  de  voir  ma  Maiflreffe, 
Ou  quand  ie  la  per  de  vue  : 
Tellement  mon  ame  efmué 
Et  lors  &  lors  d'vnfeu  s'oppreffe. 
Soit  ou  nefoit  deuant  moy. 
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Toiifiours  toiifiours  ie  la  voy. 
Et  iamais  ie  ne  ceffe 
De  plus  en  plus  vt' enjldmer  langoureux. 

Ie  veu  que  mefoye:^  d'' alliance  ennemie. 
Puis  que  vous  m'auoué:{  d'alliance  ennemy  : 
Mais  comme  par  effet  ie  fuis  bien  vojlre  amy. 
Par  effet  monffre^  vous  ma  plus  certaine  amie. 

L' ennemy  veut  rauir  à  Vennemy  la  vie  : 

Je  vous  donnay  mon  ame,  &  non  point  à  demy 
Mais  tout  entièrement,  deflors  que  me  defmy 
De  celle  liberté  que  vous  m'aue:{  rauie. 

Les  mef)nes  ennemis  fous  le  tiltre  d'aimer 
Cachent  leurs  îraifons  :  la  liaine  palliée 
Plus  que  la  defcouuerte  ejl  à  craindre  &  blafmer. 

L'affeâion  couuerte  affeure  Vamitié  : 

Affeurons  noftre  amour  effroittement  liée 
Sous  le  tiltre  apparant  de  feinte  inimitié. 


Atvs  le  demy-femelle 
Criant  fa  belle  Cybele 
Enragea  dedans  le  mont 
Comme  le  conte  ils  en  font. 

Dans  le  riuage  de  Clare 
L'eau  de  Phebus  qui  égare 
Le  bon  fens  à  qui  en  boit. 
Fait  que  crier  on  le  voit. 

le  veux  auec  ma  mignonne 
Parfumé  de  fenteur  bonne, 
Du  doux  Bacchus  me  charger 
Et  doucetement  rager. 


1  OY  mignonne  Arondelle 
Voyagere  annuelle.^ 
L'Effé  ton  nid  tu  fais 
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Et  tout  l'Hyuer  tu  es 
Inuifible,  &  Ven  fuis 
Au  Nil  ou  en  Memphis, 
Las,  mais  Amour  fans  cejfe 
Son  nid  dans  mon  cœur  dreffe  ! 
Vn  Amour  s^emphtme  or. 
Vu  autre  efl  œuf  encor. 
L'autre  efl  ia  my-éclos  : 
Et  toiijiours  fans  repos, 
Des  petits  qui  pipient, 
Beans  dedans  moy  crient . 
Par  les  amour  grandets 
Les  petits  amourets 
Sont  nourris  :  &  nourris 
Soudain  font  de  petits 
Vne  nouuelle  engeance. 
Et  quoy?  quand  la  puiffance 
De  nombrer  nlia  ma  voix 
Tant  d'amours  à  la  fois. 

P^mour,  faut-il  que  tant  diuine  grâce, 

D'vn  feulfe  perde  à  la  poffeffwn  ? 

O  dure  loy  !  6  grand'  perfedion! 

O  la  beauté  des  beauté:^  Voutrepaffe  ! 
Soit  le  Soleil  deffous  la  terre  baffe 

Sans  luire  plus  :  à  foie  paffion  ! 

O  fot  defir!  ô  vaine  affection, 

Si  le  moins  digne  vn  plus  loyal  furpaffe ! 
Donc  vn  fâcheux,  fans  Vauoir  mérité, 

louyra  feul  de  telle  rarité? 

Non  fi  m'en  crois  :  )nais  vfant  de  ivfance, 
Qiii  des  Amans  f au  or  if e  l'ardeur, 

Mepriferas  celle  loy  de  rigueur, 

Et  d'vn  amy  receuras  l'alliance. 

le  ne  fçay  fi  ie  doy  maudire  la  iournee, 
Qu'aueque  vous  ie  fy  fi  fatale  alliance 
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De  mon  Emerillon  :  depuis  à  toute  outrance. 
Sur  moy  ie  fen  courir  contraire  dejlinee. 

Vous  ingratte  toufiours,  à  mon  mal  objlinee, 
Retene:^  de  ma  foy  la  digne  recompenfe  : 
Moy  toufiours  objliné  en  ma  perfeuerance, 
Vous  aime,  &  mon  amour  a  ma  mort  cji  bornée. 

Mais  fi  les  Dieux  vouloyent  vfer  de  leur  puiffance, 
Comme  ils  vfoyent  iadis  en  changemens  ejlranges, 
Par  fouhait  ie  voudroy  que  prinfions  autre  ejjfence. 

Vous  d'un  Emerillon,  qui  de  rauir  a  ioye  : 
Moy  d'vn  gay  Rofjignol  chantre  de  vos  louanges, 
Qid  en  vos  ferres  pris  vous  feruiroy  de  proye. 

Onques  ie  n''ay  penfé  que  dhni  égal  defir 
Departiffie^  à  deux  vne  pareille  grâce  : 
Mais  oit  efl  la  contreinte,  ejlant  là  tout  difgrace 
Penfoy  que  franchement  aimerie:^  àplaifir; 

Tout  ce  qui  efl  forcé,  raporte  deplaifir  : 

Tout  ce  qui  efl  de  gré,  plaifantement  fe  pajfe. 
Vous  mafquer  enuers  tous  de  variable  face 
Ne  vous  efl  tant  feant,  qu'vn  feul  amy  choiftr. 

Afin  non  feulement  que  Pâme  ejlant  dehors, 

Dans  vn  mefme  tombeau  fe  repofent  deux  corps  : 
Mais  que  deux  cœurs  unis  foy ent  ioints  dés  cejle  vie. 

Bien  iniufle  efl  la  loy,  qui  forçant  la  raifon 
Donne  lieu  d'amitié  à  toute  traiiifon  : 
Bien  plus  douce  efl  la  loy  de  cœur  franc  obeie. 


A  vous  Madame  la  pucelle, 
Pucelle  vous  dy-ie,  fi  celle 
Pucelle  fe  peut  bien  nommer 
Qui  nefçait  que  défi  que  d'aimer. 
Qiie  celuy  qui  à  vous  s'addrejfe 
Afin  quefoye:{fa  Maifireffe, 
Eflant  vn  long  temps  abufé 
Efi  honneficment  refufé. 
Quoy?  vous  luy  faites  tant  de  grâce 
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Vous  fuçote^  fi  bien  fa  face  : 

Ses  oreilles  vous  luy  morde^  : 

Sa  barbe  vous  luy  retorde^  : 

Et  fans  trop  faire  la  farouche 

Le  baife:{  la  langue  en  la  bouche  : 

Et  pour  plus  encor  Vembraifer 

Son  fein  vous  luy  vene^  baifer, 

Difant  que  voflre  cœur  s^addonne 

A  luy,  plus  qu'à  nulle  perfonne  : 

Et  qu'afleure  il  vous  fait  bien  mal 

Qiie  voflre  cœur  à  tous  égal 

Qiii  recueilloit  toute  perfonne, 

En  vne  feidement  s'addonne. 

Et  qui  ne  fe  piperoit  bien 

Par  vn  fi  aimable  entretien? 

Mais  quoy?  tous  ceux  qui  vous  muguettent, 

Par  vous,  Madame,  ainfi  fe  traittent  : 

Au  premier  qui  après  viendra 

Le  mef me  propos  on  tiendra. 

Vous  pipe:^  de  telle  careffe, 

Ceux  de  qui  vous  efles  maiflreffe  : 

Mais  s'on  vous  parle  du  doux  point, 

O  mon  Dieu,  ne  m'en  parle:^  point, 

Vos  propos  me  rompent  la  tefle^ 

le  vous  eflimoy  plus  honnefie  : 

N'auous  point  honte  de  venir 

Ces  fâcheux  propos  me  tenir? 

Mais  fi  par  raifon  très-certaine 

Voflre  feruiteur  vous  pourmene, 

lufqu'à  confcffer  que  ce  bien 

Sa  grande  amour  mérite  bien  : 

Et  que  pour  voflre  amour  fi  grande, 

Vous  ne  pouue:{  de  fa  demande 

Le  refufer  honnefiement, 

Si  vous  Vaime\  parf alitement . 

Lors  demeurant  toute  confufe 

Vous  aide^  d'vne  belle  rufe 

Le  rendant  luy^-mefme  confus 
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De  ce  plus  honnejie  refus. 

Quel  auantage  me  feray-ie 

Si  vojlre  tnal  ainfi  V allège? 

Ce  fera  vous  tant  feulement 

De  qui  ceffera  le  tourment  : 

Quant  à  moy,  ie  n'u  de  ma  vie 

De  ce  dont  vous  parle:^  enuie  : 

Si  j'en  auoy  quelque  defir, 

Pen  gouteroy  bien  le  plaifir. 

Mais  mais  croye^  la,  ie  vous  prie, 

Croye^,  elle  n'ut  onc  enuie, 

Elle  n'ut  onques,  croye^  la, 

Enuie  de  faire  cela. 

Et  comment,  mon  Dieu,  la  pauurette 

Efl  trop  délicate  &  douillette, 

Pour  auoir  faim  de  ce  doux  poiyit. 

La  pauurette  efl  trop  en  bon  point. 

En  auroii-elle  le  courage 
Au  dixiluitieme  an  de  fon  âge? 
La  grand''  pitié  !  fes  ieunes  ans 
Ne  font  à  ce  jeu  bien  duifans  : 
La  mignarde  a  trop  peu  que  faire 
Pour  penfer  à  fi  doux  affaire  : 
Elle  a  trop  &  trop  de  loifir 
Pour  fouhetter  ce  doux  plaifir. 
Et  puis  tandis  qu^elle  efl  oyfîue 
Son  eflude  recreatiue, 
Des  Hures  de  lafciueté 
Entretient  trop  fa  chafleté. 
Elle  efl  aujfi  trop  bien  nourrie 
Pour  auoir  de  ces  jeux  enuie  : 
Brief,  la  friande  trop  elle  a 
Ce  qui  affriande  à  cela. 
Quoy?  la  bonne  fille  (diray-ie 
Cela  qui  tout  cecy  rengrege?) 
Tu  ne  deuifes  que  d'amours 
Auec  des  tnignons  tous  les  iours. 
Qui  pourroyent  d''v ne  feule  approuche, 
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Faire  venir  Veau  en  la  bouche 
Aux  plus  chajles  qui  les  verroyent 
Qttand  Lucrcffes  elles  feroyent  : 
Si  peu  leur  gaye  mig^iardife 
Le  feu  d'' amourettes  attife  : 
Si  fort  leur  poil  follet  qui  point, 
Sçait  degoufler  de  ce  doux  point. 
Mais  quoy?  elle  nhtt  de  fa  vie 
De  ce  dont  luy  parle:^  enuie  : 
S'elle  en  auoit  quelque  defir, 
Elle  en  goufleroit  le  plaifir. 

A.MOVR  parcy-dauant  ayant  dehors  des  deux 
Enleué pour  butin  les  defpouilles  des  dieux  : 
L  arc  du  Latonien,  du  Dieu  guerrier  l'armure^ 
La  maffue  d'Hercul,  la  verge  de  Mercure, 
Du  branle-terre  Dieu  le  trefourchu  tridant, 
Et  du  grand  lupiter  le  foudre  tout  ardant. 
Si  contre  nous  chetifs  veut  la  guerre  entreprendre, 
Ce  n^ejl  point  dcfhonneur  nous  &  nos  armes  rendre. 
Puisque  les  dieux  courbe^i  il  a  pu  fiirmonter  : 
A  la  force  d^amour  on  ne  peut  refiflcr. 
Luy  vieil,  ieune  il  fe  feint  :  lors  il  efl  enflé  d''ire 
Et  fe  courrouce  plus,  quand  plus  il  femble  rire  : 
Ses  flèches  roidement  en  riant  il  décoche  : 
Son  arc  efl  violant  tendu  dans  double  coche, 
Droid  au  milieu  du  cœur  il  point  tant  f oit  il  loing  : 
Il  brûle  en  fe  louant  :  du  feu  qu'il  porte  au  poing, 
Il  enfldme  les  os,  en  grille  l'ame  folle. 
Tantofl  il  marche  à  pié,  tantofl  léger  il  voile. 
Il  enuironne  tout  chaque  genre  attrapant. 
Soit  volant,  ou  marchant,  ou  nouant,  ou  rampant. 
Qiii  pourroit  euiter  fes  fagcttes  cruelles 
QiCil  enfonce  aux  mortels  amer  es  &  mortelles? 

La  grand'  dame  Cypris  en  mon  dormant  vn  iour 
Tenant  de  fa  main  belle  fan  ieune  enfant  Amour, 
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Qi(i  en  terre  clinoit,  me  did  cejte  parole  : 
Enfeigne,  amy  pajîeur,  l'ayant  en  ton  efcole 
Mon  amour  à  chanter  :  Ainfin  elle  parla, 
Me  le  laiffe  &  s'en  part  :  mais  moyfot  tout  cela 
Qu'en  paJleur  ie  chantoy,  ie  liiy  voulois  apprendre, 
Comme  s'il  iijl  voulu  mon  apprenti  fe  rendre. 
le  chantoy  comme  Pan  trouua  le  chalumeau, 
Minerue  le  jlageol  :  comme  Apollon  le  beau 
Fut  trouueur  de  la  lyre,  &  du  doux  lue  Mercure. 
C'ejl  ce  que  i'enfeignoy;  mais  il  n'en  auoit  cure, 
Et  me  chantant  luy  me/me  de  fa  mère  les  tours, 
De  fa  mère  &  des  dieux  m'enfeignoit  les  amours  : 
Et  foudain  i'oubliay  ce  que  luy  veux  apprendre, 
Et  des  chants  amoureux  me  fallut  entreprendre. 


Des  filles  i'oy  ce  brocard 
Qiii  difent.  Tu  es  vieillard, 
Anacreon  :  au  miroir 
Le  prenant  tu  pourras  voir, 
Qiie  tes  cheueux  plus  ne  font, 
Et  que  tout  chauue  ejl  ton  front. 
Qiiant  à  moy  fi  mes  cheueux 
Sont  plus  ou  non,  ie  ne  veux 
Dire  que  l'en  fçache  rien  : 
Mais  cecy  ie  fçay  fort  bien. 
Qu'au  vieillard  d'autant  fied  mieux 
Suiure  les  efbats  ioyeux, 
Qit'il  efl  de  plus  près  voyfin 
Du  dernier  iour  de  fa  fin. 


A  Dieu  madame  la  fuccree, 
A  Dieu  madame  Vaffettee, 
A  Dieu  celle  qui  penfoit  bien 
Me  tenir  pris  en  fou  lien. 
A  Dieu  celle-là  qui  careffe 
Chacun  qui  à  elle  s'addreffe  : 
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A  Dieu  celle  qui  tx'aime  qu''vn, 
Et  qui  aime  autant  vn  chacun. 
A  Dieu  la  gloire  des  pucelles. 
Qui  aime  les  chofes  nouuelles  : 
A  Dieu  celle  qui  tous  les  iouis 
Change  de  nouuelles  amours. 
A  Dieu  celle  tant  bonne  grâce 
A  faire  en  parlant  la  grimace, 
Quia  gaigné  par  fon  cacquet, 
D'auoir  le  haut  bout  au  banquet. 
A  Dieu  fa  douce  mignardife, 
Qu^en  mille  tours  elle  deguife  : 
A  Dieu  la  langue  du  baifer 
Qui  ne  peut  plus  fe  refufer. 
A  Dieu,  baifer  oîi  Ion  deuife^ 
A  Dieu  baifer  de  la  cerife, 
A  Dieu  le  baifer  engoulant 
Jufqu^au  gauion  deualant  : 
A  Dieu  le  baifer  de  dragée, 
Langue  contre  langue  rangée, 
Les  leures  qu^on  prejfe  dedans 
De  leures,  de  langue  &  de  dants. 
A  Dieu  le  foufjler  en  l'oreille 
D'vne  haleine  douce  à  merveille  : 
A  Dieu  le  doux  fucer  des  yeux, 
A  Dieu  licher  délicieux. 
A  Dieu  la  traijireffe  mignarde, 
Qui  de  fa  main  fi  fretillarde 
La  barbe  gentiment  flattoit, 
Et  le  fein  doucement  tafloit  : 
A  Dieu  fa  contrefaite  mine, 
A  Dieu  fa  parole  enfantine, 
A  Dieu  mille  gentils  ébats 
Qii^elle  ne  me  refufoit  pas. 
Pourquoy  m'en  refiferoit-elle? 
Chacun  les  a  de  la  pucelle  : 
Vraiment  ie  puis  bien  auoir  part 
A  ce  qui  à  tous  fe  départ. 
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A  Dieu  madame  la  piicelle 
Pucelle  vous  di-ie,  fi  celle 
Pttcelle  fe  peut  bien  nommer 
Qiti  ne  fçait  que  c'eft  que  d'aimer. 
A  Dieu  celle,  qui  de  fa  vie 
(S'i7  le  faut  croire)  nhtt  enuie 
Qfii  nut  [  ie  vous  pri  croye^  la) 
Enuie  de  faire  cela. 
A  Dieu  celle  nuit  tant  l:eurcufe, 
A  Dieu  belle  nuit  amoureufe  : 
A  Dieu  la  chaife,  à  Dieu  le  coin 
De  nos  jeux  le  meilleur  témoin, 
A  Dieu  nos  belles  amourettes, 
A  Dieu  nos  ioyes  plus  fegrettes. 
A  Dieu  foupirs,  à  Dieu  plaifirs, 
A  Dieu  regrets,  à  Dieu  defirs. 
A  Dieu  la  bien  parlante  dame. 
Qui  a  mieux  aimé  le  vray  blâme 
Qu^à  bon  droit  ie  luy  donnerais. 
Que  l'honeur  qu^à  tort  luy  ferais. 
A  Dieu  la  belle  décriée, 
Qui  ne  fera  de  nul  priée  : 
Et  qui  voudrait  bien  la  prier 
La  voyant  ainfi  defcrier? 
Les  enfans  vont  à  la  moujlarde 
Des  rufes  de  cefle  mignarde  : 
Mon  Dieu  comme  elle  piperoit 
Quelque  fot  qui  V aborderait. 
A  Dieu  celle  qui  fut  m' amie. 
Mais  qui  cfï  ma  grande  ennemie, 
De  qui  ie  fuis  vray  ennemy 
Comme  i^en  ejloy  feint  amy. 
A  Dieu  fa  trompeufe  ieuneffe, 
leunejfe  quipaffe  en  fineffe 
La  vieilleffe  d'vn  vieil  Marmot 
Pour  bien  enjauler  quelque  fot. 
A  Dieu  madame  l'effrontée, 
A  Dieu  la  pucelle  éhontee. 
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Si  ce  n^ejt  d'exécution, 

Au  moins  de  bonne  affeâion. 

A  Dieu  la  fotte  glorieufe, 

A  Dieu  la  braue  audacieufe, 

A  Dieu  girouette  à  tous  vents, 

Chienne  chaude  à  tous  chiens  fuiuans, 

A  Dieu  de  Saphon  l'écoliere 

{Qiii  fait  qu'aujfi  tu  n'aimes  guiere) 

Mais  fi  fçauante,  qu'à  Saphon 

Tu  en  ferois  bien  la  leçott, 

A  Dieu  Tartarin  qui  ne  montre 

Qii'vn  cul  de  première  rencontre. 

Et  qu'à  elle  fi  non  cela? 

Vous  voye^  tout  le  bien  qu'elle  a. 

A  Dieu  madame  la  rufee. 

Qui  s'ejl  grandement  abufee 

De  penfer  auoir  abujé 

Vn  bien  autant  qu'elle  rufé. 
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Des-portes  mon  amy,  quand  bien  ie  confidere 
Ton  maintien  peu  certain,  te  voyant  deuifer 
Tout  riant  &  gaillard  :  foudain  te  rauifer 
Penfif  ridant  le  front  d^vne  façon  aiifîere  : 

Tofl  pâlir,  tofl  rougir  :  puis  chanter,  puis  te  taire  : 
Elancer  des  foupirs  :  [ie  ni' en  cuide  auifer) 
L'archier,  qui  par  les  yeux  droit  au  cœurfçaitvifer. 
Ta  fait  voir  où  tu  dis,  Seule  tu  me  dois  plaire. 

Tu  aimes,  ie  le  voy  :  montre  donc  qui  efl  celle 
Qui  Va  raui  le  cœur.  Compagnon,  il  ne  faut 
La  cacher  à  l'amy  que  tu  conois  fîdelle. 

Mais  fi  trop  courageux  tu  a/pires  fi  haut 

Qju'vn  tiers  n'y  foi t  rcceu,  ton  fegret  ne  décelé  : 

Plus  quUl  ne  faut  fçauoir,  fçauoir  il  ne  me  chaut. 

lean  de  Baif.  —  I  24 


3/0  DIVERSES    AMOVRS    DE    BAIF. 


Ie  te  detejle.  Amour  &  ta  puiffance 

O  feinte  de'ité. 
Que  des  humains  Vidolatre  ignorance 

Forge  à  fa  vanité  : 

T^accoufirant  d'aifles 

Peintes  &  belles, 

Te  faifant  eflre 

Archer  adefîre 
Aueugle  enfant,  fans  Vauoir  mérité. 
Tu  n'' es  point  Dieu,  moy  qui  fuis  faitte  fage 

Par  la  faute  d^autruy  : 
Moy  qui  ay  fait  proffit  de  leur  dommage. 

Faux  Amour,  ie  te  fuy. 

Sans  faire  p venue 

Sur  moy,  ie  treuue 

Qiie  ton  empire 

N'efi  que  martyre. 
Mais  le  mortel  t'imagine  fur  luy. 
Amour,  tu  n'es  qu'vne  paffion  folle 

D'vne  ame  de  loifir  : 
Qîdfans  raifon  la  tranfporte  &  Vaffolle 

D'vn  exceffif  defir, 

Qiii  vient  fans  peine 

Prompte  &  fou  daine  : 

Qiii  ne  s'apaife 

Qu'à  grand  malaife 
Par  mille  ennuis  pour  vn  fraile  plaifir. 
Jadis  Medee  aueugle  de  ta  rage 

Oublia  tout  deuoir  : 
D^abandonner  les  fiens  ut  le  courage, 

Pour  V efîrangier  auoir  : 

Trahit  fon  père. 

Tua  fon  frère. 

De  f es  fils  mefme 

{Fureur  extrême) 
Sa  propre  main  meurdriere  elle  fît  voir. 
Par  toy  iadis  malheur eufement  belle 
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Hélène  fe  perdit, 
Qiiand  trop  légère  à/on  hojle  infidelle 

Captiuefe  rendit  : 

Pour  la  vengeance 

A  toute  outrance. 

Des  Grecs  plus  braues 

Dans  mille  naues 
Au  fac  Troyen  la  ligue  defcendit. 
De  nojîre  temps  vne  grande  Princeffe, 

Des  rares  en  beauté, 
{Qui  ne  lefçait?)  afenti  ta  rudeffe 

En  toute  cruauté  : 

Sa  renommée 

EJl  diffamée  : 

Fuitiue  elle  erre 

Hors  de  fa  terre, 

Detejîe,  hait,  maudit  fa  Royauté  : 

Criant  par  tout,  Las!  que  ne  fuis-ie  née 

Fille  d^vn  laboureur? 
Pujfe  vefcu  des  grands''  courts  éloignée. 

Et  défi  cher  honneur. 

Aife,  contante, 

Ferme,  confiante, 

le  demeuraffe 

Heureufe  &  baffe, 
Franche  d'efpoir,  de  crainte  &  de  malheur. 
Tu  meritois  fortune  plus  heureufe 

Pour  ta  grande  bonté, 
Roine,  qui  fus  des  vertus  amoureufe. 

Franche  de  volonté  : 

Mais  le  ciel  brife 

Toute  entreprife  : 

«  La  raifon  vaine 

«  De  Vame  humaine 
«  Au  bien  &  mal  a  fouuent  méconté. 
Vierge  vertu,  à  de  l'humaine  race 

Le  plus  digne  ornement. 
Pour  ta  valleur,  &  pour  ta  bonne  grâce 
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le  m  fuy  nal  tcmrmau  : 
le  veu  te  /uiure 
}f ,  --.r  &  viure 

C-',mme  enjUmee 
De  ton  amour,  qui  tu  aamt  changement. 


C^-i:  -jit  .i-vois  amrjur pareil  au  miern? 
Celuy  que  i  nme,  entre  raes  bras  te  tien  : 
}4ai*^  las!  plus  ie  iovjr  du  /■iul  que  ie  dLeftre. 
A{',>it  '•,'>Jf=:  m^M  defer,  &  fiui  il  wie  martyre. 

A    •/  ,'.  '  ;;'/  *      -^/iropic  altéré, 

Ar^^  =  ■   '     -   •^. 

i'  j^  i  i  ilie  de  Tondt^ 

M:  ■  î  '/;:    :    -  ^  '  ,  '2u  prfjfonde. 


V:  .;  î  -.'--  -^vr, 


'.V;f3- 


t^A.  ■if'ti  n  ait  rien, 

Oy-  .  ^.  eux  qm  a  Jov% /(m  Empire 

.S^if  «  eA  ejire  contant i  u,ia  ie  bien  qu  il  defire. 
'  /  f»rt  datuAr  totet  cela  epte  lo^n  veut, 
'  te^^ant  t'enf^/vUr  r/n.  ne  peut'/ 

*  AX  qui  rt'a  rien  :  mais  mfjyplut  malh^ureufe 
v,-n.lent«m/tAt,  qui  louy  la/ig(/ureu/e. 


le  ne  /  '•"/>»«  ai/e  : 

Il  /3uf  -  -  fapai/e, 

Qm  '  ^'a/it  nwjA  cceur. 

Je  /'. .  r    •    '    '  "'-'■^  heur, 
Oe/t  ffflce  que  ït  le  die  ; 
t  ay  bien  pu  iffnr  d^e  m'amU 
Tant  de  beauteif  à  la  /<Ài, 
Comme  tUndroy'He  ma  voix^ 
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Pjtr  la  Jtvle  fomatautnce, 
le  per  tcaitc  comtenAnct  : 
/jrv  eitcor  drttjinî  les  yenx 
Tout  If  trefùr  precieujr 

Dcs  hCJl^^TC{  Je  mji  mjti^T^j^f  ,• 
JFntre  rws  nw  •'/•• 

ten  ioay  J^f* 
M^iis  mjt  Jiiiî, 

A/V.<  . 

Ceux  qvi  ma  . 

M^s^ipli.....  «.  .    

A  qui  i>  les  doiue  jiirt 

Qu'à  toy,  —.^ r  tjimhcMii, 

Qui  me  lu  ShcMi^ 

Flami^jiit  ^c  -  .   es. 

Et  »0S  J>MlCl-l  .    \ttSy 

O  Ir 

BcJ  Ty  r-^'ft  le  fr>;« 

IV 

f«  .. 

Que  te  vi  Majijiwe  À  %tt. 

Belle  >««jf,  /»  ckei^  tenu 

Se  me  fuit  idc  nulle  An»e4 

/o*»%  qui  vjùllf  enfji  tùn^^nee 

Aucc  /on  flus  te^an  Soleil 

D'<;^i-r  fjtit  à  tciy  f^reil  ; 

Nv  nef(yit  en  nulle  Jinnce 

Vn  Soleil  J'vn. 

Qtti  me  foit,  t.  .\^4i., 

Sj  cher  que  (M  m\-.' 

QuiSnJ  tu  r»'<»y*>)T 

Qu^anec  .'. 

Ti3»t  à  c...  A  nfcs 

iX*  »i.j  mtjin.ira.-  \  euu.s 

Mais  heau j^jimiseati,  »«"..'.;,.< 

Qut  Vet^^nt  qui  mVf>04N>vi«M« 
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En  ta  mèche  ait  allumé 
Le  feu  qui  m'a  confumé. 
Car  depuis  Vheure,  lajidme 
Qtie  ie  celoy  dans  mon  ame, 
t^nfi  cruelle  rigueur 
Ne  fe  repaijl  de  mon  cœur  : 
Ou,  ie  croy,  mon  petit  Maiftre 
Le  petit  dieu  Cupidon, 
T'auoué  pour  fan  brandon. 

Quoy  que  ce/oit,  le  grand perc. 
Qui  peut  toutes  chofes  faire, 
Jupiter,  fi  ce  doux  feu 
Quelquefois  domter  Va  peu., 
De  la  nuit  reparant  Vombre 
Te  deufl  afficher  au  nombre 
Des  aftres  parmy  les  deux, 
Pour  vn  afire  gracieux. 
Qui  de  fes  fiâmes  fecretes 
Fifi  faneur  aux  amouretes. 
Nommé  V Afire  bienheureux 
Des  bienheureux  amoureux  : 
Puis  que  ta  clarté  fidelle 
APa  fait  vne  grâce  telle, 
Qtie  Vay  veu,  comme  vn  Paris, 
La  beauté  de  fi  grand  pris  : 
La  beauté,  qui  fur  les  belles, 
Les  trois  belles  immortelles, 
Deuant  leur  iuge  Paris 
Eufi  bien  emporté  le  pris. 

Alheure  entre-nous  promife, 
Pallay  nus  pieds  en  chemife, 
Plein  du  brasier  amoureux, 
Dedans  le  lieu  bien-heureux  : 
le  dy  Pheureufe  chambrete, 
Où  dormait  ma  Melinete, 
Par  vne  nuit  de  Vefié, 
En  fon  lit  tant  fouheté. 

Nulle  fiâme  ie  n'auoye, 
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Pour  m'eclairer  par  la  voye  : 

AJfe^  clair  me  conduifoit 

Le  feu,  qui  dans  moy  lui/oit  : 

le  ne  portoy  ny  d'offence, 

Ny  nul  bajlon  de  deffence  : 

D'armes,  qu\-iuoy-ie  befoin, 

Qitand  vn  tel  Dieu  prenait  foin, 

De  me  garder  à  celle  heure? 

Qiielle  deffence  meilleure 

Par  le  plus  dangereux  lieu 

Peut-on  auoir  que  d'vn  Dieu? 

Ainfi  fous  la  fauuegarde 

Du  Dieu  d'amours  qui  me  garde, 

Démarchant  à  la  lueur 

Du  feu,  qui  bruloit  mon  cœur  : 

le  trouue  dans  fa  chambrete 

Ma  mignarde  Melinete 

Sur  f on  lit  entre  deux  draps  : 

le  m' approche  pas-à-pas  : 

le  m'aproche,  &  ie  voy  comme 

Elle  foup ire  vn  doux  fomme, 

Du  long  trait  de  fon  doux  vent, 

Doucetement  releuant 

Le  drap  d'vne  toile  fine, 

Qiii  mouuoit  fur  fa  poitrine, 

A  mefure  qu'elle  prend, 

Ou  que  Valeine  elle  rend. 

Sur  le  flanc  droit  mi-couchee, 

Elle  a  la  tefle  panchee 

Deffus  fon  bras  replié. 

Son  bras  rond  S-  deflié, 

Touche  d'vne  main  rofine 

La  couuerture  voifine. 

O  comme  ie  fu  rauy. 
Quand  fon  vif  âge  ie  vy  ! 
Car  onques  de  façon  telle 
Je  n'ay  vu  fa  face  belle, 
Comme  ie  la  vis  à  lors  : 
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{Tel  éclat failloit  dehors 
De  fes  yeux,  quand  de  fa  face 
r entrer egardoy  la  grâce, 
Qiii  à  coup  ni' éblouiffoit 
Et  ma  veuê  affoupijfoit, 
Qui  ne  pouuoit  pas  mortelle 
Souffrir  la  ftenne  immortelle) 
Mais  lors  ie  la  vy  bien  mieux 
Ayant  treue  de  fes  yeux, 
Dont  les  diuines  lumières 
Sous  deux  clignantes  paupières 
Qiii  benines  fe  cachoyent. 
Mon  grand  aife  n'empefchoyent. 

De  quoy  premier  chanteray-ie? 
Mais  par  oîi  commenceray-ie? 
Mes  blafons?  Ame,  il  vaut  mieux 
Qiie  ie  chante  de  ces  yeux, 
Tandis  qu'il  me  donnent  treue, 
Mon  dieu,  qui  me  fera  breue. 
De  peur  qu'vn  trait  écarté 
De  leur  diuine  clarté 
A  coup  via  chanfon  ne  brife 
Rompant  ma  vaine  entreprife. 
O  ma  chère  ame  il  vaut  mieux 
Qiie  ie  charité  de  ces  yeux, 
Puis  que  Madame  fommeille, 
De  peur  que  scelle  s'eueille, 
D'vn  ray  de  fes  yeux  furpris 
Je  laiffe  Vœuure  entrepris. 

Quel  pinceau  pourrait  atteindre 
A  bien  nettement  te  peindre, 
O  beau  fourcy,ft  lanet 
Ne  te  peignoit  aufft  net. 
Quand  il  perd  en  blanc  yuoire 
Vn  trait  d^vne  couleur  noire. 
Le  coulant  d'vn  art  fnbtil 
Auecfon  léger  oiijlil? 

O  belles  Paupières  clofes. 
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Belles  vous  femble^  deux  rofes. 
Deux  fucilles  que  d^vn  endroit 
Bien  iujîement  on  ioindroit! 
Et  vous  ejies  en  la  forte 
Et  Vvne  &  Vautre  vue  porte, 
Qui  fer  me  :{  de  Cupidon 
Arc,  &  flèches,  S-  brandon, 
Qi(' Amour  a  donne^  en  garde 
Aux  beaux  yeux  de  ma  mignarde, 
Qui  les  décochent  pour  luy. 
Paupières,  ô  bel  efluy 
Oit  Cupidon  cache  &  ferre 
Ce  qui  me  fait  plus  de  guerre  : 
O  Paupières  tene^-vous 
Clofes  fous  le  fomme  doux. 
Ferme^^-vous,  belles  Paupières, 
Et  cache:{-moy  ces  lumières, 
Ces  beaux  yeux,  que  tnon  deffein 
Sous  leur  feu  ne  tombe  vain. 
Quoy?  ce  peu  que  Vay  d''efpace 
Par  vous,  Paupières,  fe  paffe 
Sansferuir  d'vn  oubly  doux. 
Tandis  que  ie  parle  à  vous. 

le  vy  fa  iouè  vermeille  : 
le  vy  fa  mignarde  oreille. 
Qui  fur  vnfcofion  vert 
Monjlroit  fon  tour  decouuert  ; 
le  vy  de  treffes  dorées 
Ses  deux  temples  honorées  : 
Je  vy  d'yuoire  fon  front 
Qiti  s^vnit  en  demy-rond  : 
le  vy  fa  bouche  fraichette. 
Qui  la  couleur  eujt  deffaitte 
De  fa  vermeille  couleur^ 
A  la  plus  vermeille  fleur. 

O  que  ie  me  tins  à  peine 
D'aller  flairer  fon  aleine! 
O  que  cent  baifers  enuis 
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Adonqves  ie  n^ay  raids! 
Si  doucettement  fraichette 
Sa  doucelette  bouchette 
D'vn  defir  vint  m^embraifer 
De  cent  fois  la  rebaifer  : 
Mais  plus  grand  dejîr  encore 
Mon  cœur  adonques  deuore, 
De  voir  tout  ce  que  cachait 
Le  drap  qui  m'en  empefchoit. 

Lors  retenant  mon  aleine, 
Tout  bellement  ie  my  peine 
De  decouurir  tout  cela 
De  beau,  que  le  drap  cela, 
le  vy  fa  gorge  refette. 
De  qui  la  blancheur  mollette 
Eufî  efleint  le  teint  des  lis 
Les  plus  fraîchement  cueillis. 
Deffous  s'eflendoit  marbrine 
Sa  grajfelette  poitrine. 
Où  flotoyent  deux  tetins  7ius, 
Ains  deux  pommes  de  Venus  : 
Comme  fous  vn  doux  Zephire, 
Qui  molletement  foufpire.^ 
On  voit  languir  fans  effort 
Les  ondes  contre  le  bord. 

Comme  i'ofîay  d'auantage 
Du  drap,  ie  vy  fon  corfage, 
le  vy  Vvn  &  Vautre  flanc 
Luire  plus  que  nacre  blanc. 
le  vy  la  charnure  blanche 
De  fon  ventre  &  de  fa  hanche  : 
Et  plus  bas  ie  ne  la  vy, 
Tellement  m^auoit  rauy, 
Le  nombril,  dont  la  foffure 
Marquait  cncor  la  couppure 
Du  vieil  amou)eux  lien 
Qtd  ioignoit  Vhomme  ancien  : 
Qiiand  Vvne  &  Vautre  partie 
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N^ejioit  encor  départie, 

Quand  Vhomme  &  la  femme  en  vn 

Se  tournoyent  d'vn  pas  commun. 

Tel  defiv  me  vint  époindre 

D'eJJayer  de  nous  rejoindre 

En  l'homme-femme  ancien 

Au  mefme  amoureux  lien. 

Mais  parauant  ie  ni  approuche 

Pour  le  baifer  de  ma  bouche  : 

Et  faire  tant  ie  n''ay  pu 

Qiie  lors  ie  n'aye  rompu 

Le  doux  fomme  de  MelinCy 

Qiii  à/on  reueil  benine, 

Flambeau,  ne  refufa  pas 

De  me  prendre  entre  fes  bras. 

Et  lors  combien  de  délices 

Et  de  jeux  &  de  blandices, 

Et  combien  de  doux  efbas 

Nous  fifmes  aux  doux  combas, 

De  la  douce  mignardife 

Qui  nos  tendres  cœurs  attife! 

Tu  le  fçais,  heureux  Flambeau, 

Bénin  amoureux  &  beau, 

Qiii  de  tes  fiâmes  fecretes 

Luifis  à  nos  amourettes^ 

Flambeau  témoin  bienheureux 

De  nos  fecrets  amoureux. 


Ie  te  fupply,  douce  Maifîreffe, 
Quand  ie  te  tiendray,  ne  me  preffe 
De  tenir  vn  propos  adonc 
Ou  d'' importance  ou  qui  foit  long. 

Mais  fi  ton  cœur  fçauoir  defire 
Mes  penfers,  ie  te  pry  de  lire 
Ce  que  ie  t'écris,  à  loijir 
Sans  defîourber  noflre  plaifir. 

Lis  &  relis  en  mon  abfence, 
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Ce  que  ma  trop  courte  prefence 
Ne  vie  permet  pas  vis  à  vis, 
Te  raconter  en  nos  deuis. 

Fermé  moy,fi  l'heure  s^addonne, 
Qite  ie  foy  prés  de  ta  perfonne. 
D^ejlourdir  la  faim  vn  petit 
De  mon  amoureux  appétit. 

Fermé  moy  baifer  cejle  bouche, 
Sans  me  faire  de  la  farouche, 
Sans  tenir  oyfiues  tes  dents 
Et  moins  ta  languette  au  dedans. 

Découure  moy  ce  fein  d^albajlre, 
Que  le  baifant  ie  l'idolâtre  : 
Fermé  moy  fuçer  à  mon  gré 
Le  bout  de  ce  tetinfucré. 

Et  comme  tu  es  bien  apprife. 
Mille  mignardifes  déguife, 
Et  mille  efbas  apprejle  moy. 
Four  flatter  mon  fâcheux  émoy. 

Et  ne  difons  rien  que  fornettes. 
Et  que  mots  mignars  d'' amourettes, 
Far  quifaueur  nous  donnerons 
Aux  jeux  d^amour  que  nous  ferons. 

Meline,  employons  le  peu  d'heure, 
Qui  de  mille  ennuis  nous  demeure, 
Sans  le  temps  perdu  regretter. 
Le  temps  ne  fe  peut  rachetter. 


1  E  teray-ie,  Litelet, 
Lit  mollet,  Lit  doucelet, 
O  nid  de  mes  amourettes? 
Te  teray-ie  aux  chanfonnettes 
Qiie  ie  chante  redifant 
Des  amours  le  jeu  plaifant? 
Toy  Litelet,  où  Voublic 
Tout  le  malheur  de  ma  vie, 
Quand  à  mefme  mille  efbas 
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Pay  ni'amie  entre  vies  bras? 
Mais  te  pourroy-ie  bien  taire. 
Lit  que  ie  voiidroy  bien  faire 
(  Si  ie  poiiuoy  )  (fvn  vers  beau 
Luire  au  ciel  ajïre  nouueau? 
Que  n''cn  ay-ie  la  puijjance! 
O  que  n'ay-ie  cognoijfancc 
Des  feux  qui  lui/eut  es  deux! 
Sur  toy  feroyent  enuieux 
L'Autel  le  Char  &  la  Lyre, 
Tel  lieu  Voferoy  Veflire  : 
Voire  perdroyent  leur  renom 
Les  beaux  cheueux,  que  Conon 
Fit  luire  en  fiâmes  nouuelles 
Enrichis  d'efloilles  belles. 
Bien  que,  petit  Litelet, 
Lit  mollet,  Lit  doucelet, 
Ta  fimplelette  courtine 
Ne  foit  de  toile  argentine  : 
D'vn  drap  d'or  ou  d'vn  veloux, 
Ouuré  deffus  &  dejfous 
De  diuerfes  broderies, 
Recamé  de  pierreries  : 
Bien  que  riche  tu  ne  fois 
Comme  font  les  lits  des  Rois, 
Bien  qu'un  Empereur  de  Rome 
Sur  toy  ne  prenne  le  f orne  : 
Si  ne  faut-il,  Litelet, 
Lit  mollet.  Lit  doucelet. 
Si  ne  faut-il  {fi  ma  rime 
Peut  bien  donner  quelque  efîime) 
Que  moins  eflimé  tu  fois 
Que  ne  font  les  lits  des  Rois  : 
Ou  s'vn  Empereur  de  Rome 
Deffur  toy  prenait  le  fome. 
Puis  que  donques  Litelet, 
Lit  mollet,  Lit  doucelet, 
Puis  qu'en  toy  tant  de  délices. 
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Tant  a^ amour euf es  blandices, 
ray  de  Vamouveitx  déduit 
Recueilly  toute  la  nuit  : 
Puis  que  moy  &  ma  mignonne, 
{Qu'vn  me/me  amour  époinçonne] 
Auons  cueilly  toute  nuit 
De  nojtre  Amour  le  doux  fruit. 
Sous  ta  voujte  parfumée 
Moy  tenant  ma  mieux  aimée, 
Dejfous  ton  ciel  parfumé 
Elle  ayant  fon  mieux  aimé. 
Quand  humants  la  bouche  gloute 
Le  Neélar  qu'amour  dégoûte 
En  aife  nous  nous  fondions  : 
Qiiand  pâmans  nous  confondions 
Nos  âmes  de  nous  fuyantes. 
Dans  nos  bouches  fe  noyantes 
Aux  douceurs,  qui  dedans  nous 
Diflilloyent  vn  plaifir  doux. 
Qiiand  l'enfant  qui  nous  attife 
Par  fa  tendre  mignardife 
Nous  forçoit  en  mille  tours. 
Faire  ejfay  de  nos  amours. 
Lors  auec  ma  Cytheree 
Entre  mes  bras  enferrée, 
le  faifois  en  mille  tours 
Mille  effais  de  nos  amours  : 
Or  mettant  la  cuijfe  mienne 
Sur  lafienne,  ores  la  fiennc 
Sur  la  mienne  remettant  : 
Ores  moy  la  pincetant 
Ores  ofant  bien  la  mordre. 
Ores  ni'ébatant  à  tordre 
En  chaînons  entrelaffe^ 
Ses  beaux  cheueux  delaffe^i. 
Et  par  follaflrc  manière 
Sur  ma  gorge  prifonnicre 
Tout  au  tour  me  les  ceignant, 
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le  mignardoy  me  plaignant. 

Voicy,  mignarde  Maijlrejfe, 
Voicr,  Meline,  la  treffe^ 
Ainçois  la  chaîne  voicy , 
Qui  m' enchaîne  en  tonfoucy  : 
Voy  le  lien,  Melinette, 
De  ma  vie  tafugette. 
O  moy  prifo)inier  heureux 
En  ces  chaînons  amoureux  ! 
Et  combien  que  fa  lumière 
En  euji  ejlé  plus  arrière, 
La  clarté  de  ce  bel  or 
Efclairoit  affe^  encor. 
Quand  le  voy,  quand  ie  regarde 
Uor  de  ces  chaînons,  mignarde, 
[Car  le  flambeau  ji^efïoit  loin 
De  nos  jeux  le  doux  témoin) 
Qiiand  à  ce  bel  or  ie  penfe 
De  ce  Roy  Vay  fouuenance. 
Qui  moins  heureufement  pris, 
En  des  aneaux  d^or  fut  mis. 
Mais,  ma  Mignonne,  ie  meure, 
Dame,  ie  meure  fur  V heure 
Si  ie  voudrais  eflre  Roy 
Ma  Royne  pour  n''efîre  à  toy  : 
le  meure,  fi  ton  feruage 
Ne  me  plaifl  bien  d'auantage 
Que  la  plus  grand^  liberté. 
le  te  iure  la  clair  té 
De  ton  œil,  que  trop  plus  Vaime, 
Que  ie  n'aime  le  mien  mefme  : 
le  meure,  ie  t'aime  mieux, 
Mieux  que  ie  n^aime  mes  yeux  : 
Voire  ma  petite  Dame 
le  faitne  mieux  que  mon  ame. 
Opleufl  à  Dieu  quUl y  eufi 
loyau  qui  plus  cher  me  fufl 
Que  mon  ame,  pour  te  dire. 
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Que  plus  encor  te  de/ire. 

Pâmant  ie  difois  ceci 
Qiiand  Meline  dit  ainfi, 
Qiii  doucetement  foupire 
Mignardant  vn  doux  fourire. 

Et  bien  que  vaut  perdre  en  l'air^ 
Ma  douceur,  tout  ce  parler? 
le  le  croy,  ie  le  fcay,  voire  : 
Et  le  me/me  il  te  faut  croire 
De  moy  qui  fuis  toute  à  toy, 
Et  l'amie  d'vn  grand  Roy, 
Mon  Roy,  ie  ne  voudrais  eflre 
Pour  n^auoir  vnfi  doux  maiflre 
Qiii  ravifl  ma  liberté. 
le  te  iure  la  clairté 
De  ton  œil  que  trop  plus  i'aime 
Que  ie  n^aime  le  mien  me/me  : 
le  meure,  ie  faime  mieux. 
Mieux  que  ie  n'aime  mes  yeux  : 
Mon  petit  feigneur,  ie  faime 
Trop  mieux  que  mon  ame  mefme. 
O  pleufl  à  Dieu,  qu'il  y  eufl 
loyau,  qui  plus  cher  me  fuji 
Qiie  mon  ame,  pour  te  dire 
Que  plus  encore  te  defire  ! 

Ma  mignonne  ainfi  parla. 
Puis  fa  parolle  feella 
Quand  pâmante  elle  me  baife, 
Me  faifant  repâmer  d'aife. 
Le  flambeau  qui  nous  lui/oit, 
Et  de  nos  jeux  s'auifoit 
En  pétillant  eflernué  : 
A  l'heure  Meline  nué 
Etiferrant  en  mes  bras  nus 
Aux  doux  efbas  de  Venus 
Doucetement  ie  conuie, 
Qui  n^en  auoit  moindre  enuie. 
Vn  friffonneux  tremblement 
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Nous  faifijl  egallement 
Des  pieds  infques  à  la  tejlc, 
Ne  permettant  qu'on  s^arrejïe  : 
Mais  en  la  luit  te  d^  amour 
Nous  corfames  tour  à  tour 
Tous  enyure^  de  grand  ai/e, 
Quand  ma  Meline  ie  baife 
Tout  foudain  me  rebaifant. 
Et  quand  par  ce  jeu  plaifant 
N^ayant  plus  de  moy  Vempire, 
le  fuy  V Amour,  qui  m^attire, 
Me  débridant  de  raifon 
En  ft  folle  pâmoifon. 
Ores  de  ma  dent  lafciue 
le  marque  la  neige  viue 
De  fon  col  en  le  mordant, 
Ores  elle  de  fa  dent 
Me  remord  en  douce  rage 
Se  vengeant  de  mon  outrage. 
Ainfi  par  ce  doux  débat, 
Hors  de  Vamoureux  combat 
Nous  reportons  en  mémoire 
Des  marques  de  noble  gloire. 

O  Lit,  qui  fç ait  mieux  que  toy 
Les  jeux  que  ie  ramentoy  • 

De  nos  ioyes  plus  fecrettes, 
O  nid  de  nos  amourettes  ! 
Lit,  qui  doucement  tremblant 
Sous  nos  plaifirs,  fais  femblant 
D'auoir  quelque  iouiffance 
De  noflre  Iieurcufc  plaifance, 
Qiiand  d^vn  doux  cry  babillard 
Tu  geins  fous  nous  fretillard 
Si  nous  mouuons,  &  fur  Vheure, 
Si  nous  demeurons,  demeure 
Ton  babil  ainfi  que  nous 
S^acoifant  d'vn  branle  doux, 
Dont  tu  règles  la  cadance 

lait  de  Baif.  —  I.  25 
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Auec  nous  d^vne  accordance . 
Tu  es  mignon,  Litelet, 
Lit  mollet,  Lit  doucelet. 
Le  camp  des  gentils  vacarmes, 
Où  Je  monjlrent  les  faits  d^armes 
Des  champions  amoureux. 
Vn  autre  plus  valeureux 
Cherchant  vn  braue  nom,  aille 
Se  monjîrer  en  la  bataille 
S^auanturant  au  danger 
Contre  le  camp  ejîranger  : 
Moy  en  la  guerre  amoureufe 
le  veu  de  mort  plus  heureufe, 
Ayant  mon  terme  vefcu, 
Mourir  dedans  toy,  vaincu 
Par  Meline  ma  guerrière, 
Quittant  du  iour  la  lumière. 
le  veu,  petit  Litelet, 
Lit  mollet,  Lit  doucelet, 
Combatant  contre  Madame, 
Heureufement  perdre  l'ame, 
Moy  champion  valeureux 
Dedans  le  camp  amoureux, 
Et  perdant  gagner  ma  gloire, 
Encontre  elle  en  fa  victoire 
Dans  toy  petit  Litelet, 
Lit  mollet.  Lit  doucelet. 


Par  promeffe  gentille. 
Belle,  tu  me  deuois 
De  comte  fait,  deux  mille 
Bons  baifers  à  mon  choix. 
Mille  l'en  aiioy  pris, 
Mille  l'en  ay  rendus, 
Sans  que  d'Amour  furpris 
Deux  l'en  aye  perdus. 

Autant  que  Vacord  monte 
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Tu  m'en  as  peu  fournir. 

Amour  à  certain  comte 

Ne  fe  doit  pas  tenir. 

Et  qui  trouueroit  bon 

Que  de  comte  arrefté 

Des  efpics  la  moiffon 

Se  leuajl  en  EJlé? 
Qui  voudroit  fçauoir  dire 

Les  fleurs  du  renouueau 

Que  Flore  fous  Zephire 

Monflre  au  moys  le  plus  beau? 

Qui  les  voudroit  comter? 

Qid  pour  aiioir  des  vins 

Voudroit  bien  fouhaitter 

Cent  grappes  de  raifins  ? 
Qui  nombre  de  V Automne 

Les  innombrables  fruits 

Qiie  la  riche  Pomone 

Aux  fruitiers  a  produits? 

Si  peu  les  dons  des  deux 

Ne  doyuent  pas  monter 

Venans  des  mains  des  Dieux 

Qu'on  les  puiffe  comter. 
Des  grands  Dieux  la  largeffe 

Ne  veut  pas  fe  borner, 

Ny  les  prefents,  Deeffe, 

Qu'il  te  plaifl  me  donner. 

Prefents  bons  ou  mauuais 

Des  Dieux  n'ont  point  de  fin  : 

Si  Deeffe  tu  es 

Ne  borne  vn  fait  diuin. 
Meline,  ma  Deeffe 

En  vn  bloc  qui  ait  fin, 

Ne  me  fay  point  largeffe 

De  ton  baifer  diuin. 

Chiche,  tu  comtes  donc 

Tes  baifers  pr£cieux. 

Et  tu  ne  comtas  ouc 
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Les  larmes  de  mes  yeux? 

Combien  le  bloc  fe  monte 
De  tes  bai/ers  ie  voy. 
Tu  ne  vois  pas  le  comte 
Des  maux  que  Vay  pour  toy. 
Si  tu  fçauois  combien 
Se  montent  mes  penfers, 
Vrayment  ie  prendroy  bien 
Par  conte  tes  baifers. 

Mes  trijles  penfers,  Belle, 
Sont  fans  conte  &  fans  fin  : 
Sans  conte  Melinelle, 
Soyent  tes  baifers,  à  fin 
Que  Vaye  allégements 
Infinis  tour  à  tour. 
Aux  infinis  tourments 
Qite  i'ay  pour  ton  amour. 


P0VRQ.V0Y  chafies  femmelettes, 
Pourquoy  craintiues  fillettes 
Vous  recule:^  vous  ainfi 
De  ces  baiferets  ici  ? 

Dames,  icy  ie  ne  chante 

Quelque  amour  qui  foit  mefchante 
De  ces  adultères  dieux, 
N^en  defiourne^  ia  vos  yeux. 

Nulle  f aile  paillardife 
N^efi  en  cejle  mignardife 
De  mes  baifers  gracieux, 
N^en  dejlourne:^  ia  vos  yeux. 

Nulles  paroles  mal-nettes 

Ne  font  en  mes  chanfonnettes  : 
Non,  il  >2'_)'  a  rien  de  laid 
En  ce  mignon  liurelet. 

Mais  combien  quicy  ie  dife 
La  plus  gaye  mignardife 
Du  plus  doux  jeu  que  Venus 
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Permette  aux  amoureux  nus  : 
le  le  dy  en  chanfonnettes 

Si  modejles  &  fi  nettes^ 

Que  la  me/me  chafieté 

N^auroit  plus  d''honneJîeîé. 
Vene:^  donques  femmelettes 

Vene^-moy  rendre  fillettes 

De  }non  chant  le  loyer  doux, 

Qiii  efi  d'efire  leu  de  vous. 


Cent /o/s  cent  baifers  d'élite 
Mille  fois  mille  contant. 
Et  cent  mille  fois  autant 
le  te  donroy  ma  petite  : 
Autant  que  de  fleurs 
Peignent  de  couleurs 
La  faifon  nouuelle, 
Autant  que  des  deux 
Le  rond  Spacieux 
D'afires  efiincelle. 
Et  plus  de  baifers  encore 
Je  donroy  drus  &  lafcifs 
Tous  à  mon  choix  bien  ajfis, 
O  mignarde  que  i'adore, 
A  ces  yeux  rians 
A  ces  bords  f rians 
De  cefie  bouchete, 
A  ce  front,  ce  fein., 
Ce  ne^,  cefie  main 
A  cefie  oreillete. 
Mais  tandis  Meline 

Qiie  tout  adonné  ie  fuis 

A  baifer  tant  que  ie  puis, 

Ta  beauté  toute  diuine  : 

Et  ces  yeux  rians 

Et  ces  bords  frians 

De  cefie  bouchette, 
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Ce  front,  &  cefein, 
Ce  ne^,  cejle  main 
Et  cejle  oreillete. 
Plus  ejlroit  qit^vne  coquille 
D^vne  liuijlre.  Vautre  ne  ioint, 
Mais  tandis  ie  ne  voy  point 
Toute  ta  beauté  gentille, 
Ny-  ces  yeux  rians, 
Ny  ces  bords  frians 
De  cejle  bouchete^ 
Ce  front  ny  cefein, 
Ce  ne^,  cejle  main, 
Ny  cejle  oreillete, 
Ny  ton  doux  ris  ie  n'auife 
Qjii  de  fa  claire  fp'endeur 
Comme  du  Soleil  V ardeur 
Par  Vair  vn  brouillas  debrife  : 
Ainfi  chajfe  en  moy 
Si  tojl  que  le  voy, 
Tant  loin  quHl  me  touche 
De  mon  cœur  le  dueil, 
Les  -fleurs  de  mon  œil, 
Les  plains  de  ma  bouche. 
Qiioy?  fi  mon  œil  te  regarde 
Ma  bouche  oyfiue  ne  peut 
Te  baifer  comme  elle  veut  : 
Car  mon  œil  goulu  Vengarde. 
Mais  quelle  fureur 
A  mis  en  rancueur 
Mon  œil  &  ma  bouche? 
L''vn  ejl  enuieux 
Si  Vautre  ayant  mieux 
Tes  beauté:^  approuche. 
Donc  auray-ie  patience 
De  fupporter  qu'vn  mignon 
Se  face  mon  compagnon 
Te  baifant  en  ma  prefence? 
Donc  pourray-ie  auoir 
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Courage  de  voir 
Qii'vn  autre  te  touche, 
Qjiand  mes  propres  yeux 
le  feus  enuieux 
Sur  Iheur  de  ma  bouche? 


Les  Dieux  iVont  mis  arrière 

Meline,  tna  prière  : 

Arrier  les  dieux  amis 

Ma  prière  yi'ont  mis. 

Meline,  ta  ieunejje 

Défia  s'' enfuit  :  quoy?  n^efi-ce 

Cela  que  tant  &  tant 

le  falloy  rechantant? 
le  difoy  bien,  pauurete, 

Qu^a  la  tendre  fleurete 

Ta  beauté  refembloit, 

Qjie  ia  Page  fembloit. 

Mais,  à  trop  fotte  gloire. 

Tu  ne  me  voulois  croire, 

Laiffant  fans  en  iouir 

Ta  fleur  s'euanouïr. 

Celuy  dit  bien  de  grâce. 

Que  la  ieuneffe  pajfe 

Comme  vn  fonge  au  fomeil, 

Qtiife  per  d'vn  clin  d^œil. 
Mais,  comme  s'' efi  flétrie 

Celle  beauté  fleurie. 

Dont  la  gaye  vigueur 

Grilloit  mon  ieune  cœur? 

Mais,  oit  s'en  efi  fuie 

La  grâce  euanouié, 

Ou  Vatrait  gracieux 

Qui  regnoit  en  tes  yeux  ? 

Las!  où  s'efi  retirée 

Ta  couleur  admirée? 

Oit  ton  port  ?  rien  tu  n'as 
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De  celle,  en  qui,  helas! 
Naiffoyent  les  amourettes. 
Comme  aux  pre^  les  fleurettes  : 
Qui  m'a  quand  ie  la  vi 
De  moy-mefme  raui. 
Mais  auiourduy  de  honte 
A  mon  front  le  fang  monte 
Qitand  feiil  ie  ramentoy 
Mejîre  efperdu  de  toy. 
Toy  dont  la  feche  face 
Par  les  rides  fe  traffe 
Toy  de  qui  le  frais  teint 
Tout  halle  fe  defïeint  : 
Toy  qu^ores  abandonne 
Cupidon,  qui  fe  donne 
Et  fes  trefors  ouuerts 
A  Francine  aux  yeux  verds  : 
Ce  petit  Dieu  fe  ioué 
Sur  fi  vermeille  iouë 
M'' attifant  fan  œil  beau 
Pour  vn  brafier  nouueau. 


Vn  cœur  fauvage  &  dur,  &  la  façon  cruelle 
En  douce  gracieufe  G-  diuine  beauté, 
[Si  le  temps  n'amoUfl  tant  dure  cruauté) 
Feront  de  ma  defpouille  vne  gloire  peu  belle. 

Car  f oit  que  la  verdeur  ou  feiche  ou  renouuelle, 
Ou  la  nuit  s^obfcurciffe,  ou  luife  la  clairté. 
Sans  repos  ie  me  plain.  Ainfi  ie  fuis  traiâé 
De  Fortune,  d^ Amour,  &  d'vne  ame  rebelle. 

D'vn  efpoir  feulement  ma  vie  efl  maintenue, 
Qiiand  ie  penfc  que  l'eau  peut  à  la  continue. 
Toute  molle  qu^elle  efl,  la  roche  confumer. 

Il  ?j'_y  a  cœur  fi  dur  que  le  temps  n'amoliffe, 

Ny  tant  froide  rigueur  qu^échaufer  on  ne  puiffc , 
A  force  de  plorer,  de  prier  &  d'aimer. 
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Ces  cheueux  d^ov  crépu,  dont  le  defir  auf^mente 
Autant  que  mes  ennuis  croijfent  de  leur  beauté, 
Deliu)  es  du  riban  épandoyent  leur  clairté 
Voilant  deux  monts  iumeaux  le  but  de  mon  attente. 

Mon  cœur  prompt  s^y  en  vole,  &  plus  contant  s^ égayé 
De  fi  belle  prifon  que  de  fa  liberté. 
Là  comme  vn  ieune  oyfeatt  dans  vn  arbre  arrejlé 
Son  pennage  malfec  de  branche  en  branche  effayc. 

Qiiand  deux  rojines  mains  auecque  dix  beaux  doits, 
O  mon  cœur,  ramajjant  Vor  oii  tu  voletois 
Ainfi  que  deux  filets  Vvnfur  Vautre  ioignirent. 

l'ujfe  crié  fecours  :  mais  la  peur  qui  pajfa 

Dans  mes  veines,  foudain  fang  &  voix  me  glaça  : 
Tandis  ces  rets  dore^^  fimple  cœur  te  rauirent. 

A  Dieu  ma  chère  vie,  adieu  la  feule  dame 

Qui  nfaue:^  fi  long  temps  à  plaifir  commandé, 
Sans  que  iamais  vous  ayc  autre  bien  demandé 
Sinon  que  vous  creuffie^  mon  amoureufe  fidme. 

Qjiand  premier  ie  vous  vi,  ô  Vaine  de  mon  ame, 
O  beauté  des  beauté^,  Amour  n''efioit  bandé  : 
En  vous  à  ma  faneur  clair  voyard  débandé 
Choifit  vn  parangon  que  le  blafme  ne  blafme. 

Mais  pour  ne  viure  plus,  il  faut  que  ie  vous  laijfe  : 
Car  mon  ame  ie  per  en  vous  perdant,  maiftreffc. 
Pour  qui  feule  Cay  Vefirc,  en  qui  feule  ie  vy. 

le  ne  fçay  fi  iamais  ie  vous  reuerray  telle  : 
lefçay  bien  que  fans  fin  ie  vous  feray  fidelle  : 
Au  moins  garde^  le  cœur  que  vous  m'aue^  rauy. 

Dv  Soleil  le  fiambeau 

Ne  m'ofie  Vofcurté, 

De  la  nuit  le  bandeau 

Ne  nVofie  la  clarté  : 
Oufoit  iour  oufoit  nuit, 

laneton  dans  f on  œil 

Mes  ténèbres  conduit, 

Et  conduit  mon  foleil. 

25» 
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Qjiand  fes  yeux  pleins  d'amour 
Se  détournent  de  moy, 
Et  fujfé-ie  en  plein  iour, 
La  nuit  noire  ie  voy. 

Qiiand  fes  yeux  pleins  d^amour 
Se  retournent  vers  moy 
Vn  ferein  &  beau  iour 
En  plein  minuit  ie  voy. 


r  AN  fuit  l'amour  d'Echon,  Echon  aime  vn  Satyre, 
Ce  Satyre  Lidon.  Echon  donnait  martyre 
A  Pan  pour  fon  amour,  le  Satyre  Vardoit, 
Et  Lidon  le  Satyre.  Ainfi  s'entreperdoit 
Leur  Amour  reuangé.  Car  d'autant  que  l'vn  éme 
Vainement  fon  ingrat,  dautant  ce  haineus  mefme 
S'' en  reua  dédaigné  de  Vamour  qu'il  pourchaffe, 
Punis  S-  reuangés  par  vne  ingrate  grâce. 
Or  aprene:(  de  moy  vous  jouuenceaux  qui  ejles 
Encore  nouuelets  au  jeu  des  amouretes  : 
Afin  que  fi  aime^.,foye^  toufiours  aime^  : 
Non  aime:{  n'aime:;  point,  fi  Ion  vous  aime  aime^! 

1a  «Vy?  befoin,  Tahureau,  que  ie  laiffe 
Le  bord  de  Seine,  à  fin  de  mieux  iouir 
Des  doux  accords  dont  tu  peux  cjouir 
Le  Dieu  de  Sarte  &  des  Nymphes  la  preffe. 

Preffe  ie  dy.,  qui  de  tefles  épeffe 
Par  la  fauffaye  ententiue  à  fouir 
[Tant  tu  luy  plais)  oublie  de  fuir 
Des  cheurepieds  la  troupe  qui  la  preffe 

Affe:^  affe:{  ta  lyre  bruit  icy  : 
Affe:[  de  nous  efl  connu  le  foucy 
Qiie  tu  reçois  pour  ta  belle  Admirée  : 

Qiii  doit  en  brie f  par  ton  double  fredon 
Sonant  fa  gloire  emplir  tout  de  fon  nom, 
Non  de  toy  feiil,  mais  de  tous  admirée. 


TROISIEME     LIVRE. 
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\  idoire,  qui  aiire^  la  dernière  vidoire 
De  moy  vojïre  captif  en  Vamoiireufe  tour, 
le  me  perdy  pour  vous,  &  fur  tout  autre  iour 
l'auray  cejl  heureux  foir  graué  dans  la  mémoire. 

le  penfoy,  vous  voyant  ententiuement  boire 

A  longs  traits  les  douceurs  de  nos  chanfons  d'amour, 
Acquérir  fi  belle  ame  :  Amour  {6  le  bon  iour 
Pour  le  loyer  d'auoir  tant  honoré  ta  gloire!) 

Tu  feins  de  me  donner,  mais  c'ejl  vue  maiflrejfe 
A  qui  tu  in  as  donné  :  non  moyfeul,  car  le  fuy 
Mille  compagnons  pris,  emporté  de  la  preffe  : 

Dont  efchaper  ne  puis,  &  n^en  ay  le  courage. 
Et  moins  la  volonté.  Voubliroy  tout  ennuy. 
Si  ie  pouuoy  paroiflre  enfi  heureux  feruage. 


FIN    DES    AMOVRS     DE 
I.    A.     DE    BAIF. 


"^ 
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NOTES 


I.  A V   Roy,  p.  i. 

Cette  épître  dédicatoire  à  Charles  IX,  si  iniportaiile  pour  la 
biographie  de  Baïf  et  de  ses  amis,  figure  en  tète  du  recueil  général 
des  poésies  diverses  composées  par  lui  pendant  ses  «ans  paffez  », 
publiées  en  iSjS  en  quatre  parties  in-8",  et  dont  voici  le  titre 
général  : 

EVVRES        EN 

RIME     DE     I  A  N 

ANTOINE   DE   BAIF 

SECRETAIRE    DE 
LA    CHAMBRE 

DV   ROY 

A    PARIS 

Pour  Lucas  Brayer  Marchant  Libraire  te- 
nant fa  boutique  au  fécond  pilier  de 
la  grand'  falle  du  Palais. 

M.D.LXXIII. 

AVEC    PRIVILEGE    DV     ROY. 

Au  verso  de  ce  frontispice,  on  trouve  le  détail  suivant  : 

IX.  LIVRES   DES  POEMES. 
VIL  LIVRES  DES  AMOVRS. 
V.   LIVRES   DES  lEVX. 
V.  LIV.    DES  PASSETEMS. 
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La  première  partie,  Les  Poëmcf,  n'a  point  de  titre  particulier;  le 
titre  général  en  tient  lieu. 
La  seconde  est  intitulée  : 

LES  AMOVRS 

DE   lEAN  ANTOINE 

DE   BAIF 

A 

MONSEIGNEVR   LE 
DVC   D'ANIOV   FILS   ET 

FRERE    DE    UOY. 

L'adresse   est  la    même  qu'au    titre  général  ;   mais   la    date    est 
M.D.LXXII,  pour  cette  partie  seulement,  qui,  bien  que  placée  la 
seconde,  a  été  imprimée  la  première. 
Le  titre  de  la  troisième  partie  est  : 

LES   lEVX   DE 

lAN   ANTOINE 

DE  BAIF 

A 

MONSEIGNEVR   LE 
DVC   D'ALENÇON. 

Celui  de  la  quatrième  : 

LES 

PASSETEMS 

DE  lAN   ANTOINE 

DE  BAIF 

A 

-MONSEIGNEVR 
LE  GRAND   PRIEVR. 

L'extrait  du  privilège,  qui  se  irouveà  la  tin  de  la  seconde  partie, 
est  ainsi  conçu  : 

Il  Par  Lettres  patentes  du  Roy  données  à  Fontainebleau  le 
XXVI. ieme  iour  de  luillet,  m.  d.  lxxi.  Signées,  Par  le  Roy  en  fon 
Confeil  Depvyberac,  &  feellees  du  grand  feel  en  limple 
queue  :  11  eft  permis  à  lean   Antoine  de  Baif  de  faire  imprimer 
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toutes  fois  &  quantes  que  bon  luy  femblsra,  tous  &  chacuiis  les 
liures  par  lui  compofez  ou  corrigez,  tant  en  Grec,  Latin,  que 
François,  fot  en  profe  ou  vers,  fans  que  Libraires.  Imprimeurs, 
ou  autres,  que  ceux  à  qui  il  en  aura  donné  la  charge,  &qui  auront 
de  luy  pouuoir  &  comniiffion,  puilTent  faire  imprimer,  ny  en 
vendre  &  diftribuer  d'autre  imprellion  dans  ce  Royaume,  auant  le 
terme  de  dix  ans  ou  moins  enfuiuans  &  expirez,  à  compter  du 
iour  &  date  qie  lefdids  liures  auront  efté  acheuez  d'imprimer  . 
Sur  peine  de  confifcation  defdicls  liures,  &  d'amende  arbitaire 
(sic).  En  oultre  veult  ledit  feigneur  que  la  copie  du  prefent  priui- 
lege,  ou  extrait  d'iceluy  inféré  aux  liures  qu'il  fera  imprimer  férue 
de  fignificanon  à  ceux  qu'il  appartiendra. 

«  Ledict  de  Baif  a  permis  à  Lucas  Broyer  marchant  Libraire 
d'imprimer  on  faire  imprimer  fcs  œuurcs  en  rime  :  m  Hure  de 
Pfeaumrs  &  chanfons  fpiriluclles  :  le  Manuel  J'Epidete  :  deux 
traiét<\  de  Plutarque,  de  l'Imagination,  &  de  la  Superjlition  : 
&  deux  Dialogues  de  Lucian.  Et  ce  iufques  au  temps  contenu  en 
fondici  priuilege.  » 

Nous  reproduisons  exactement  le  texte  de  ce  recueil  constitué  et 
publié  par  Baif,  et  nous  conserverons,  même  pourlesaulres poèmes 
qu'il  n'avait  pas  pris  soin  de  réunir  ou  qu'il  n'a  composés  que  plus 
tard,  ce  titre  général  à'Euures  en  rime,  qu'il  avait  adopté.  Nous 
n'avons  fait  au  plan  tracé  par  lui  qu'un  seul  changement  indiqué 
au  commencement  de  la  note  2 

On  trouve  dans  Brunet,  au  sujet  des  Euures  en  rime,  la  re- 
marque suivante,  curieuse  par  la  particularité  qu'elle  indique  et  par 
le  prix  d'acquisition  qu'elle  mentionne  : 

«  L'exemplaire  en  grand  papier  fort  que  je  possède  a  été  présenté 
à  Catherine  de  Médicis,  et  Baïl'y  a  ajouté  (en  place  du  frontispice  et 
de  l'épitre  au  roi),  une  pièce  de  vers  (à  la  Royne)  écrite  sur  vélin, 
et  de  sa  propre  main.  Cet  exemplaire  précieux  a  été  payé  70  francs 
à  la  vente  de  de  Bure  en  i838.  « 

Adjugé  à  la  vente  de  Brunet  au  prix  de  2,120  fr.,  il  a  été  re- 
vendu en  1879,  dans  la  vente  Paradis,  3, 100  fr.  plus  les  frais,  à 
M.  Bachelin-Deflorenne,  qui  l'a  cédé  à  M.  Pellion. 

2.  Les  Amo vrs,  p.  i. 

Tout  en  suivant  pour  tout  le  reste,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
dans  la  note  précédente,  le  recueil  de  1  bj3,  nous  avons  cru  devoir 
placer  avant  Les  Poèmes  Les  Amours,  composés  beaucoup  plus  tôt. 
La  dédicace  A  Mon'eigneur  le  duc  d'Aniou  (depuis  Henri  IIl), 
dont  ils  sont  précédés,  a  été  écrite  pour  cette  édition  collective. 

3.  Amovrs  de  Meline,  p.  ij. 

Les  deux  livres  qui  composent  ce  premier  recueil  ont  d'abord 
paru  isolément  sous  ce  titre  : 
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LES 

AMOVRS   DE   lAN   ANTOINE 

DE  BAIF 

A    PARIS 

Chex  la  vetifue  Maurice  de  la  porte 

i552 

AVEC     PRIVILEGE     DV     ROY 

en  I  volume  in-S»  de  104  pages.  Le  frontispice  reproduit  ci- 
dessus  est  orné  d'une  vignette  représentant  le  philosophe  Bias,  qui 
porte  :out  son  bien  avec  lui.  C'est  la  marque  en  rébus  du  libraire 
de  la  Porte  Le  privilège  mentionné  au  titre  est  accordé  pour  «  lix 
ans  confecutitz  »  et  «  donné  à  Paris  le  dixiefme  de  Décembre 
M.D.LIl  ». 

Méline,  dit  M.  Becq  de  Fouquières  (Poésies  choisies  de  Baif, 
Paris,  Charpentier,  1874,  p.  96,  note  i),  est  "  une  maîtresse 
fictive  >.  11  n'est  guère  permis  d'en  douter,  bien  que  Baïf  parle  en 
ces  termes  à  Ronsard  (p.  5i)  : 

...ie  di  fur  ma  lire 
De  m'amie  &  de  moy  les  éprouue^  débats. 

Cette  assertion  est  la  seule  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il 
s'agit  d'un  amour  réel;  mais  tous  les  autres  témoignages  prouvent 
au  contraire  qu'il  s'agit  d'une  maîtresse  purement  poétique.  Au 
moment  où  Batf  commence  à  être  épris  de  Francine,  personnage 
bien  authentique,  comme  nous  le  verrons  pins  loin,  Jacques 
Tahureau,  ami  intime  de  notre  poète,  lui  prédit  que  cette  passion 
réelle  l'inspirera  mieux  que  sa  flamme  imaginaire  : 

Si  tu  as  d'vn  gay  labeur 
Couuert  du  nom  de  Meline, 
Emporté  dejia  l'honneur 
De  l'amoureux  le  plus  digne; 
Que  feras-tu  fi  tufens. 
Par  vue  dame  parfaite. 
Doucement  rauir  tes  fens 
D'vne  amour  non  contrefaite? 

{A  lan  Antoine  de  Baif.  —  Odes,  fonnets  & 
autres  poëfies  gentiles. —  Poitiers  parles  de 
Marnefs  &  Bouchetz  frères,  i55.|  ) 

Au  commencement  de  L'Amour  de  Francine  (p.  96),  Baïf  déclare 
lui-même  que  l'amour  l'avait  remarqué  «  fous  vn  nom  feint  écri- 
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uant,  »  et  on  ne  saurait  dire  que  c'est  par  égard  pour  sa  nouvelle 
conquête,  car  beaucoup  plus  tard,  dans  l'épître  au  duc  d'Anton 
(p.  9),  il  oppose  encore  son  amour  tout  littéraire  pour  Méline  à 
sa  très  vive  passion  pour  Francine  : 

Nom  qui  n'ejî  feint  :  &  fous  qui  le  foucy 
Que  fay  chanté  n'étoit  pas  feint  auffy. 

Les  Amours  de  Méline  ont  été  si  profondément  remaniés  qu'il 
serait  impossible  de  signaler  à  l'aide  de  simples  variantes  les  dif- 
férences fondamentales  qui  signalent  les  deux  éditions;  il  faudrait 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  réimpression  complète.  On  en 
jugera  par  la  première  strophe  : 

Dejîa  Fhebus  fa  bride  orine  tourne. 
Guidant  vers  nousfes  dejlriers  plus  en  haut, 
la  fan  flambeau  plus  matin  nous  aiourne, 
Fondant  l'hyuer  d'vn  rayon  tieJe-chaut. 
De  lunon  le fein  froydureux , 
Soub-{  vn  Soleil  plus  chalureux, 
Maintenant  s'atrempe  peu  l'air  : 
Elle,  qui  deuant  eftoit  morne, 
N'eflant  plus  trouble,  ores  s'atourne, 
Sa  face  ornant  d'vn  teint  plus  clair. 

Il  en  est  ainsi  dans  toute  l'étendue  du  poème,  et  les  vers  qui  sont 
demeurés  sans  aucun  changement  sont  fort  peu  nombreux.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  de  telles  variantes, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  les  passages  de  la  première 
édition  qui  présentent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  littéraire,  et  de 
donner  des  échantillons  des  expressions  archaïques  ou  bizarres  qui 
ont  été  supprimées. 

4.  ...dedans  vn  roc  glacé,  p.  i5. 
i553.  ...dansvn  etuy  glacé. 

5.  D'extrêmes...  p.   i5. 
i552.  D'ejlremes. 

6.  O  que  ne  puis-ie  aujji  bien  te  déduire,  p.  16. 
Dans  l'édition  de  1 552  ce  sonnet  commence  ainsi  : 

Que  n'ay-ie  l'arc  de  Ronfard  dont  il  tire 
Fichant  l'orgueil  de  fa  Cajfandrefiere, 
Ou  celle  voix  que  d'Aniou  la  riuierc 
Pour  fa  doulceur  en  tel  honneur  admire. 

O  que  ne  puis-ie  aujfi  haultement  dire 
Les  durs  affaut^  que  me  fait  ma  guerrière, 

lean  de  Baif.  —  I.  20 
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îïOTES. 


Af^it  -^ri-'z-rr  .i  f^x  i» />«  morUre. 

'.  B.if'^.^v.  l ',-r y-j.". .  if.  '.-^  f.>rt  ftdffamu,  p.  t6. 
IÎ34-  Et  ioé/ttme  de  ta  Juste  ptdgiamce. 

%.  ,..paaufe,p.  té, 
i532-  ...pémmage. 

9,  Uaifirefe,  demi  U  freud  eejit  eruetie  eutde,  p- 17- 

Doat  a  ki,  mmmt  tri»  fréqaamatM  dam  le»  textes  du 
XVI*  «i&cie,  le  kss  de  «foi. 

10,  C<mHeu  de  /oit,  p.  1^. 
iS5i.  O  qmamUifoyt. 

11,  ,..««  '''I^r  P'  >(• 

i5S*.  ...ma»  ire. 

ti.  fjiiv*  qui  U  9ent  dvm  rét  vetdt  arrêter,  p.  i2. 
i5>3,  Cf/woÊU  qmi  veut  tair  comUtut  euretttr. 

i3.  Elit  degert  tCeJtre  pmAe,  p.  32. 
Levertir  a  ki  k  fca»  de  mériler. 

14.  /V»  amrage  m/im  cjatr,  p.  24* 
i552,  /VflB  cwenr,  tUûf. 

\i.  ,..ie  me J^'/Y /''ii  hr/mme,  p.  25. 
1 5*5,  ...  far  r«;prM  /vrce  dk«rmme. 

16.  O  ma  tanguenr  keureufememt  fUàJamte,  p.  2$. 
l5>2-  .flb  pemr^pusy  i^ejt  ma  chamffm  fufjiJaMU, 

Affm  qiiau  citl retmyre  ie  v/ux  fLffe7 
Aydtr,  mr//  df/»c  ff/*r  In  faire  au  ciel  pendre, 
l-ford.  Muret,  ^  U//  t  autre  lerpandre, 
CifcxnMt  atnji  de  Jes  amfmrt  v/uijfe. 

17.  ...tf/ui  «««  kewr  ffAt  réduit,  p.  ifi>, 
tii*.  ."le  freifiwt  wvm.  dédiAt. 

%%,  Sfomaml  Muret  apret  Ut  Uuret  Grect,  p.  26. 

I>aM  téàtùtm  à»  liit,  ce  vxvoct  va  pia£i  apri»  te»  ntot* : 

Ff»  ttt  rmtuttn  Lfirsc 
avcccetteci 

Le  teste  a  âé  a««ez  pfcifcwMWwwf  moâitéi  aia*f,M  lies  do 
r«r»  ^f  (,  <M  Ut  das»  1 5^  s 

O^pf  te,  féru  d'rm/Ur  dfuin  vt/aj^e 
f, houle  fu/uamt  U  rima^e  de  beiue 
fjr  que  rimgt  om  lefranehi  de  neufmoyt. 
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19.  Soûle  tes  yeux\  o  meurdriere,  p.  20. 

Ici  le  texte  de  i552  a  une  apparence  plus  moderne  que  celui  de 

l572  : 

Rep'^ii  tes  yeux,  0  cruelle. 

20.  Pour  me  genner  ifauantage,  p.  27. 
i552.  Pour  m  i  faire  mugler  ores. 

21.  O  dous  confort  de  mes  douleurs,  p.  29. 
i552.  Futur  ejpuyoir  de  mes  pleurs. 

22.  Mes penfers  amoureus  font  en  telle  abondance,  p.  3  >. 
Dans  l'édition  de  i552,  où  ce  sonnet  est  écrit  en  vers  de  dix 

pieds,  le  vers  qui  correspond  à  celui-ci  est  : 

Mes  penfers  font  en  Ji  grande  montance. 

2  3.  Mon  cœur,  qui  des  penfers  foujïient  tout  le  monceau 
p.  3o. 

1 552.  De  ce  grand  tas  mon  cueur  le  portefaix. 

24.  ...au  toucher,  p.  3o. 
i552.  ...au  f râper. 

23.  O  doux  baifer,fauoureufeAmbroJie,  p.  3i. 
ib52.  Doux  rejlaurant,  doufucrée  ambrojie. 

26.  Faux  enuieux  as-tu  fait  entreprife,  p.  3i. 
Édit.  de  i552: 

Ofas-tu  bien,enuïeux  medifant, 
Defetuyer  ta  langue  enuenimée 
Cuydant  noyrcir  la  blanche  renommée 
De  cejl  honneur  qu'vn  chafcun  va  prifant. 

Defetuyer,  tirer  de  son  étui,  de  sa  gaine,  est  une  expression  dont 
je  ne  connais  pas  d'autre  exemple,  et  qui  méritait  bien  d'être  re- 
cueillie. On  trouve  plus  loin  (p.  71)  le  verbe  simple  : 

la  ta  languette  n'ejluye. 

Dans  ce  dernier  passage,  l'édition  originale  de  i552  donne 
n'etuye,  forme  en  apparence  plus  récente. 

27.  ...point  ie  ne  m'en  deux,  p.  32. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  deux,  un  peu 
défiguré  par  l'orthographe  de  Balf,  est  la  première  personne  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  se  douloir. 

28.  ...dudcjlin  le  mal-heur,  p.  34. 
i552.  ...de  fortune  l'encombre. 
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29.  Soit  conuaincu  le  faux,  p.  36. 

On  serait  tenté  de  lire  :  Soit  conuaincu  de  faux  ;  mais  le  texte 
de  1572  est  bien  tel  que  nous  le  donnons,  et  la  leçon  de  i552,  que 
voici,  semble  le  confirmer  : 

Et  fait  vaincu  le  faux 
Auteur  de  tant  de  maux 
Ruéjfroiffé  par  terre. 

30.  Quelle  anie  vit  d'amour  plus  efperdue,  p.  38. 
i552.  Quelle  bajjeur  plus  humble  Je  rencontre. 

3i.  ...d'amoureux,   p.  3q. 

Ceci  est  une  faute  de  notre  édition.  Les  deux  textes  originaux 
ont  :  d'amoureaux. 

32.  Ma  Meline  fa  foif  ejlanche,  p.  3g. 
i552.  Sa  foif  mon  Emperiere  ctanche. 

33.  Se  prendroit,  p.  40. 
i552.  S'eprendroyt. 

34.  Ce  feroit  que  f on  cœur  gelé,  p.  41. 
i552.  Ce  feroyt  que  fon  glas  gelant 

Rafraichiroyt  mon  feu  brûlant. 

35.  Qui  defes  leures  coulera,  p.  42. 
i552.  Affin  de  m'aller  foulaffant, 

Dejfus  tes  hors  la  ramaffant. 

36.  Quelqu'  apareil,  p.  42. 
i552.  Et  quelque  onguent. 

37.  Et  des  vieillars  il  renflame 

Le  brasier  prefques  efîeint,  p.  43. 

La  Fontaine  a  conservé  à  notre  langue  cette  belle  expression 
renflammer  : 

Ah!  fi  mon  cœur  ofoit  encor  fe  renflâmer  ! 
{Fables,  Les  deux  pigeons.) 

38.  Deguife^  fous  forme  feinte,  p.  44. 
i552.  Defous  degui^ures  feintes. 

3g.  Mefme  les  plus  braues  dieux,  p.  44. 
i552.  Les  poumons  mefmes  des  dieux. 

40.  Guéri  le  mal,  p.  48. 
i552.  Raclant  le  mal. 

41.  Que  fouuent,p.  4g. 
i552.  Quantesfoii. 
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42.  Sur  /es  cheueus  te  branchais,  p.  5o. 
i552.  Sur  f es  crins  tu  te  branchoys, 

Quand  beccant,  tu  te  panchoys, 
Mon  amelette  égarée 
Dedans  fa  trejfe  dorée. 

43.  Tout  gros,  p.  5o. 
i552.  Tout  enfle. 

44.  Moy  qui,  p.  5i. 
i552.  le  qui. 

45.  ...efme,  p.  52. 

Ce  mot, qui  revient  plus  loin  (p.  83),  signifie  intention,  volonté. 

46.  Fin  du  premier  livre  de  Meline,  p.  52. 

i552.  Fin  dv  premier  livre  des  amovrs  de  I. 
A  NT.  DE  Bai  F.  Immédiatement  après,  à  la  page  suivante, 
vient:  A.  Marc  Antoine  de  M vr et.  (Voyez  la  note  18.) 

47.  Et  changer  la  trifte  obfcurté,  p.  54. 
i552.  Et  faire  d'vne  trijle  nuit 

Vn  iour  ferain  plein  de  déduit  ! 

48.  Vne  de  fes  douceurs  d'élite,  p.  54. 
i552.  Le  plus  de  la  quinte  par  celé 

Dejon  nedar. 

49.  Que  toute  force  me  failloit,  p.  55. 
i552.  Que  la  moelle  aux  osfailloit. 

50.  Me  percent  iufques  au  cœur!  p.  57. 
i552.  M'outreperfent  iuf qu'au  cueur  ! 

5i.  ...iumelles,  p.  Sy. 
i552.  ...gemelles, 

52.  ...s'anaffa,  p.  58. 

Entra  comme  dans  une  nasse,  dans  un  filet. 

53.  ...tout  le  meilleur  fruit,  p.  60. 
i552.  .. .le  meilleur  déduit. 

54.  ...cefte  trogne  mi gnar de,  p.  60. 
i552.  . ..ta  minéte friande. 

55.  Mourut  de  faim  non-foulable,  p.  61. 

Ici,  comme  nous  l'avons  déjà  quelquefois  remarqué,  c'est  l'exprès- 
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sion  employée  dans  l'édition  de  i552  qu'on  serait  tenté  de  croire 
la  plus  moderne  : 

Fut  dvne  faim  incurable. 

56.  ...ditier,  p.  64. 

Chant.  C'est  du  reste  ce  dernier  mot    qu'on    lit   dans  l'édition 
de  i552  : 

//  me  plaijl,  m' ombrageant  ore 
De  tesfeilles,  Arbre  heureux. 
Que  ma  mufe  te  décore 
De  ce  doux  chant  amoureux, 
Dont  entailler  ie  te  voy 
Ornant  ma  mignone  &  toy. 

57.  Douillets,  grajfelets,  p.  66. 
i552.  En  tendreur  grajfet^. 

58.  Voici  l'ombre  où.  de  Meline,  p.  67. 
i552.  Baîf,  aiant  de  Meline 

loiiy  fous  cejt  arbre-ci. 
Sacrant  de  ces  beauté^  Vhynne, 
Luy  graue  en  ce  tige  aujji. 

59.  De  près  la  fuit,  p.  69. 
i552.  Soudain  l'enfuit. 

60.  D'vn  doux  babil  fifleté,  p.  69. 
i552.  En  fiflet  fouef bruyant. 

61.  la  ta  languette  n'ejïuye,  p.  71 . 
Voyez  la  note  26. 

62.  ...aux plaifants,  p.  72. 
11  y  a  aw  dans  les  deux  éditions,  avec  plaisants  au  pluriel  ;   ce 

qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  les  auteurs  du    XVI*  siècle. 
(Voyez  Rabelais,  Œuvres,  t.  IV,  p.   119.) 

63.  Se paijfant  de,  p.  74. 
i552.  Mais  ard  touiours. 

64.  Et  voudras  d'vne  di^eine,  p.  76. 
i552.  Defirant  m'apaifer  ores  ' 

De  dix  baifereti  encores.  ' 

65.  Du  nouueau  Soleil  s'y  iette,  p.  77. 
i552.  Du  nouueau  Souleil  fi  boute. 

66.  Tes  douces  fiâmes  cruelles,  p.  77. 
Dans  1 55 2,  il  y  a  un  composé  qui  a  disparu   ici  :  ta  fiame 

doucruelle. 
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67.  ...fa  chaleur,  p.  77. 
i552.  ...f on  flairer. 

68.  ...aux  deux,  p.  78. 
Voyez  la  note  62. 

69.  Sa  Tourterelle,  fa  belle ,  p.  79. 
i552.  Tojt  fa  tourtre,  tojîfa  belle 

Colombelle 
Tofl  fa  petite  Venus, 

70.  Tu  mors,  p-  79. 
i553.  Tufiers. 

71.  Pleine,  p.  79. 
i552.  £:K/ïe. 

72.  ...fleury printemps,  p.  80. 
1 552 .  . .  .fraille  printemps. 

La  strophe,  en  partie  transposée,  est  toute  différente  à  la  fin,  et 
contient  un  verbe  composé  curieux  à  recueillir  : 

Voy  la  vieilleffe  chenue 
Nous  menaçant  fa  venue. 
Qui  fourampe  auec  le  temps. 

73.  Sa  barque  à  riue  liree,  p.  85. 
i552.  Les  flanc^  de  la  barque  irée. 

74.  D'vne  lumière  ft  nette?  p.  85. 
i552.  De  cefle  clarté  propreté? 

75.  ...d'vn  mol  embraffement,  p.  86. 
i552.  ...accouplé  doucement. 

76.  Toy  où  la  Marne  Je  perd,  p.  87. 

i552.  Et  toy  où.  la  Sene  court 
D'vn  flot  lourd, 
Auec  Marne  f'auoyante. 

77.  Aux  riues  du  Tré,  p.  88. 

Tré  est  une  faute  d'impression  de  l'édition  de  1572.  On  lit  en 
i552  :  du  Né...  Le  Né  est  un  affluent  de  la  Charente,  qui  se  jette 
dans  ce  fleuve  un  peu  au-dessous  de  Cognac,  après  un  cours  d'en- 
viron cinquante  kilomètres. 

78.  Et  m'en  couronne^  le  chef,  p.  91. 
i552.  Pour  l'ombrage  de  mon  chef. 

79.  Premier  (-quatrième!  livre  de  l'amovr  de 
Francine,  p.  q3. 
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La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  i555,  en  un  volume 
in-S",  intitulé  : 

QVATRE 

LIVRES   DE  L'AMOVR 

DE  FRANGINE 

PAR 

lAN   ANTOINE   DE   BAIF 

A 

lAQVES   DE   COTTIER 

PARISIEN 

Première  Iniprefjïon. 

A    PARIS, 

Chez  André  Wechel 
Auec  priuilege  du  Roy  pour  dix  ans. 

Sur  ce  frontispice  se  trouve  la  marque  du  cheval  volant  et,  au 
verso,  une  pièce  de  vers  latins  de  Jean  Dorât,  en  l'honneur  de 
Francine  ;  lanus  Aiiratus  in  Francinam  Baifii.  Du  reste,  Baïf 
avait  réclamé  ces  vers  avec  instance  dans  un  sonnet  qui  se  trouve 
au  commencement  de  l'ouvrage  (p.  96)  : 

. . ,  Vien  amy  fecourable, 
Vien  auec  moy  Vhonneur  de  ma  Francine  dire. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  date  de  publication  :  M.D.LV. 

Dans  cette  édition,  le  premier  livre  commence  par  :  A  Iaqves 
DE  CoTTiER  Parisien.  C'est  la  dédicace  annoncée  au  titre,  et 
qui,  dans  le  recueil  de  1 573,  a  été  rejetée  à  la  fin  du  livre  (p.  142).  Le 
premier  et  le  second  livre  sont  intitulés  :  Sonets;  le  troisième 
et  le  quatrième  :  Chansons.  Cette  première  édition  ne  présente, 
sauf  pour  une  seule  pièce,  que  des  variantes  peu  nombreuses,  dont 
nous  donnerons  quelques  échantillons. 

80.  Rien  que  genne  &  tourment  ton  nom  ne  me  promet,  p.  98. 

Prosper  Blanchemain  a  conclu  de  ce  passage  que  Francine  s'ap- 
pelait Francine  de  Gennes.  Il  appuie  sa  très  plausible  conjecture 
sur  divers  indices  et  principalement  sur  ces  vers  où  Guy  de  Tours, 
après  avoir  célébré  M"«  de  Gennes,  constate  que  nul  ne  sait  mieux 
'a  louer  que  Baïf  : 

L'or  qui  folajlrement  fur  fa  tejle  blondoye 
De  la  belle  de  Genne  ejl  de  fi  riche  proye. 
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Que  quelque  Paladin,  imitant  vn  lafon, 
Nl'  craindrait  le  trépas  pour  fi  riche  toifon! 
Voy  ia  de  quel  doux  philtre  elle  confijlfa  veue, 
Voy  ia  de  quel  maintien  fa  démarche  cjl  efmeue! 
Il  faudrait  que  tufujfe  vn  bien  difant  Baïf 
Pour  peindre  de  J'en  teinct  le  cinabre  naïf. 

(Le  Paradis  d'amour,  dans  les  Premières  Œuvres  poétiques.  — 
Paris,  N.  de  I.ouvain,  iS'jS,  in-12.  —  Voyez  Odes,  sonnets...  de 
Tahureau,  publiés  par  Prosper  Blanchemain,  notes.) 

81.  ..  qui  dans  cejîe  ramee,  p.  io3. 
1 555.  .  ..ébat  de  la  ramée. 

82.  Vrayement,  p.  118. 

Ici  et  dans  le  vers  suivant  vrayement  ne  compte  que  pour  deux 
syllabes  dans  l'édition  de  i555,  où  on  lit,  à  deux  reprises:  Las, 
vraiment. 

83.  ...en  plaifante  merueille,  p.  1 19. 
1 555.  . .  .en  lafjiue  merueille. 

84.  Félon  à  fon  feigneur,p.  120. 

i555.  Et  de  fa  trahifon  encar  ne  fe  dément, 

Traître,  à  moi,fonfeigneur,  pour  vnc  belle  face. 

85.  Dans  vas  plus  froides  eaux,  p.  l'ïi. 
i555.  Maugré  vas  froides  eaux. 

86.  Bien  heureux  l'air  qui  bruit  fa  voix  emmiellée,  p.  12S. 
i555.  Heureux  l'air,  en  qui  bruit  fa  voix  douce  entonnée. 

87.  ...que  pâmé,  p.  i32. 
i555.  ...qu'épamé. 

88.  ...qui fon  repos  recelé,  p.  146. 
i555.  ...qui fon  gijïe  recelé. 

Et  de  là  va  brouter  l'herbelette  nouelle. 

89.  le  ne  laijferay  donc,  p.  i53. 
i555.  le  ne  lairray  donc  pas. 

90.  Sus  debout  Arenis,  p.  ib4- 
Il  s'adresse  à  son  domestique. 

i555.  Sus,  garçon,  leue  toy. 

01.  Quand  variable  à  fes  plusfauoris,  p.   i58. 
i555.  Quand  renfourjaui  no\  fen-{  prefque  tari\. 

f/2.  ...pennage,  p.  i5q. 
i555.  ...plumage. 

26" 
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93.  Et  ie  beney  la  mort  &  te  maudi  la  vie,  p.  160. 
i535.  Trouuant  doues  la  mort.,  maugreable  la  vie. 

04..  Pleure^  pleure'^  mes  yeux,  p.  iCo. 

Hémisiicheqai  est  entré  dans /e  Cid  (\\\,'i'ie\.  est,  depuis,  demeuré 
célèbre  : 

Pleure^., pleure^,  mes  yeux,  <S-/onde^-vous  en  eau.' 

qb.  ...Douques,  p.  164. 
Lisez  :  Douques. 

96.  ...peuijfe,  p.  167. 
Lisez  :  peujfe. 

97.  Me/mes,  p.  170. 

A  la  fin  de  l'édition  de  i555,  avant  la  table  et  les  vers  de  Tal.u- 
reau  (Voyez  la  note  109),  on  trouve  une: 

Reponce  av  Sonet 

Me/mes,  tandis  qu'au  ciel  tu  fiches  ton  efprit. 

98.  Comme  tu  peus  &  dois,  p.  177. 

i555.  Comme  tu  le  peux  bien,  pour  témoins  montre  moy 
Me  fauoir  quelque  gré  de  ma  férue  confiance. 

99.  Bernardin,  p.  180. 

A  la  fin  de  l'édilion  de  i  555,  à  l'endroit  indiqué  dans  la  note  07, 
on  trouve  un  sonnet  précédé  de  ce  nom  : 

B.   DE   Saint  François 

et  suivi  de  cette  note  : 

Voy  la  refponce  au  Sonet  : 

Bernardin,  tu  croyrois  des  Poètes  la  bande. 

100.  Callifie,  p.  181. 

A  la   fin  de  rédition  de  i555,   à  l'endroit  mentionné  dam 
note  97,  on  trouve  un  sonnet  commençant  ainsi  : 

C  AL  LI  STE. 

le  ne  fçay  fi  l'Amour,  mon  Baïf,  ie  tourmente, 
Autant  comme  en  les  vers  tu  te  fais  douloureux... 
&  qui  Baïf  refpond  au  fonet  : 

Callifie,  croy  pour  vray  que  l'Amour  me  tourmente. 

ICI.  Qu'à  cet  aueugle  dieu  tant  fait  peu  ie  me  celé,  p.  191. 
L'imprimeur  a  omis  après  ce  vers  le  blanc  qui  devait  le  séparer 
du  sonnet  suivant. 

102.  ...Vautre,  p.  193. 
Lisez  :  faiure  l't'adjure). 
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io3.  le  m  languijfe,  p.  20g. 

i555.  le  m  vainquijfe. 
104.  Vviz  amour eufe  ardeur,  ■p.  21g. 

Cette  pièce  a  été  presque  complètement  refaite,  comme  celles  qui 
composent  le  recueil  des  Amours  de  Méline. 

io5.  Tout  ce  que  i'ay  de  mal!  p.  222. 

Il  y  a  ici  tou  dans  l'édition  de  \':>~'i,  où  ailleurs,  et  en  particulier 
à  la  page  suivante,  on  trouve  tout. 

106.  Mais  à  qui  liffes-tu  ta  blonde  cheuelure?  p.  245. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  y  a  ici  une  faute  et  qu'il 
faut  lire  :  tijfes-tu,  mais  cetie  leçon  tijfes  est  dans  les  deux  éditions 
données  par  Baïf.  C'est  la  forme  siinple  de  notre  verbe  attifer,  rare 
déjà  au  XVI"  siècle,  mais  très  fréquemment  employée  dans  notre 
ancienne  langue. 

107.  C'ejt  vn  vray  itis  nedaricn,  p.  271. 

Il  y  a  iujl  dans  1 373;  et  j'aurais  dûjconserver  cette  orthographe 
qu'on  retrouve  ailleurs  dans  Les  Amours. 

108.  Le  pis  que  Ion  dira,  c'ejl  que  ie  fuis  de  ceux 
Qui  à  Je  repolir  font  vn  peu  parejfeux,  p.  278. 

y 
On  a  pris  cette  déclaration  trop  au  sérieux  (Voyez  Becq  de 
Fouquières,  p.  XXX).  Les  poètes  mettent  une  certaine  coquetterie 
à  se  dire  négligents;  mais  la  manière  dont  Baïf  a  retravaillé  Les 
Amours  de  Meline  nous  prouve  qu'il  se  vante,  ou  que  du  moins 
il  a  plus  tard  acquis  ce  talent  de  se  corriger,  qu'il  dcclarc  ici  lui 
être  étranger. 

log.  Fin  dv  qvatrieme  et  dernier  livre  de  l'a- 
MOVR    DE    Frangine,   p.   27g. 

Dans  l'édition  de  1-^55,  on  trouve,  à  la  fin  de  cet  ouvagc,  à  la 
suite  d'une  table  alphabétique  des  sonnets,  une  pièce  de  Tahureau, 
dont  nous  donnons  quelques  vers  parce  qu'elle  a  son  intérêt  pour 
l'histoire  des  œuvres  de  Baïf: 

I A  que  s    Tahvreav. 

Contre  l'cnuieux. 

,  .  .  maintenant  confejfe 
D'auoir  à  trop  grand  tort  vtedit  d'vne  ieumJJ'c, 
Et  malheureu!'em:jnt  en  tes  propos  bauard^ 
Mon  Baïf  atachc  d'iniurieiix  brocard^: 
Quant  du  trop /aie  aboy  de  ta  gueule  chieninc, 
Tu  iapois  aux  amours  de/a  douce  Melinc. 
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Quant  pour  deux  ou  trois  mot;  qui  n'eftoient  à  ton  gré, 
Tu  Jou{i)lloii,  ignorant,  d'vn  Poète  facré 
Tout  vn  œuure  par/ait,  te  fouillant  d'vne  offenfe, 
Dont  tu  debuois  bien  tojl  reccuoir  la  vengeance. 

Cet  enuieux  est  probablement  celui  que  Baïf  a  déjà  (p.  237) 
traité  à'Enuieux  medij'ant. 

110.  Diverses  amovrs,  p.  28 1. 

Ce  recueil  se  compose  de  pièces  qui  n'avaient  pas  encore  paru. 

Il  coinprend  :  i»  Les  amours  de  Baïi  déjà  vieux  avec  diverses 
mauresses,  notamment  avec  une  certaine  Madelene  ou  Madeion 
extre.nement  jeune,  dont  il  nous  donne  (p.  31+)  des  anagrammes 
qui  ne  nous  fournissent  pas  d'indications  sûres  (Voyez  la  note  %\1l\- 
\a.xiit);2°li<isp\i.ci.ss\xv\a.Mignarde Melinette ip.  375),quisemb'ent 
indiquer  que  nous  avons  ici  une  certaine  quantité  d'opuscul'îs  da- 
tant de  la  jeunesse  de  Baïf,  formant  comme  un  supplément  aux 
Amours  de  Méline,  et  qui,  après  avoir  été  négligés,  ont  été  réunis 
pour  grossir  le  volume;  j"  Enfin  quelques  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
Baïf  et  que  nous  n'avons  imprimées  qu'en  note (Voj'ez  la  note  i  l'i). 

111,  Ore  de  bien  en  mal,  p.  3i 3. 

Cette  anagramme  et  celles  du  sonnet  suivant  ne  donnent  pas  des 
résultats  identiques;  on  y  trouve  lacilement  Madelene,  mais  le 
reste  varie,  sauf  la  syllabe  B  1  qui  revient  toujours. 

II.'.  Acrostiche,  p.  iig. 

Les  premiers  vers  de  cette  pièce,  faite  probablement  pour  être 
présentés  a  uue  dame  par  celui  dont  elle  révèle  le  nom,  donnent  : 
Charles  Tierfelin  francocs.  Les  lettres  initiales  de  la  fin  de  la 
pièce  ne  présentent  pas  de  sens  et  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  faisant  partie  de  l'acrostiche. 

1 13.  Tout  le  temps  de  ma  vie,  p.  336. 

Après  la  pièce  qui  finit  par  ces  vers  on  trouve,  dans  le  recueil 
des  DIVERSES  AMOVRS  deBaif: 


Six  sonets  d'Estienne  de  la   Boitie. 

I 

Si  onques  i'u  de  vous  quelque  faueur, 
Faujfe  légère  inconjiante  rebelle. 
Reprochez-la,  reproche;  :  quelle  ejl  elle 
Sinon  ouuerte  ou  couuerie  rigueur? 
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Depuis  le  jour  que  vous  donnay  mon  cœur, 
Ouay-iepcnféqti'à  vous  ejlre Jidclle, 
Loyal,  conjtant  ?  Vous,  à  tn'ejlre  cruelle, 
A  me  h.iyr,  à  m;  voir  en  Lingueur? 

Dans  peu  de  temps  i'en  verray  la  vengeance, 
El  par  ma  mort.  O  douce  mort,  auance  : 
A  mon  regret  i'ay  la  vie  trop  dure. 

Cruelle,  à  vous  le  camp  demeurera  : 
Mais  vous  fâchant  ma  mort  me  vengera. 
Quand  n'aure^  plus  qui  vos  fierté^  endure. 


H 


Enfant  aueugle-né,  c'ejï  bien  grande  proiiejfe 
Venir  en  trahifon  des  flèches  nous  tirer? 
N'as-tu  d'autre  plaifir  que  venir  déchirer 
Les  cœurs  mal-ajfeure-{  de  lafimple  ieiMeJJe? 

Ta  mère,  qui  tout  nu  fans  vergongne  te  laijj'e, 
Monjlre  bien  qu'on  fe  doit  loin  de  toy  retirer. 
O  que  fol  ejl  celuy  qui  fe  laijj'e  attirer 
.4  ton  enfance  vieille,  &  double  &  tromperejfe . 

Meurdrier,  larron,  pipeur,fay  moy,fay  hardiment, 
Fay  du  pis  que  pourras:  redouble  mon  tourment, 
le  veu  te  def/ier,  &  n  •  veu  plus  me  pleindre. 

Quel  mal  me  peux-tu  faire  (d  cruel  fans  mercy) 
Que  ie  n'aye  enduré'?  L' fiis  tant  enJurcy, 
I'ay  defta  tantfouffert,  que  rien  ie  ne  doy  craindre. 


III 


Helas!  combien  de  iours,  helas!  combieji  de  nuits 
Ay-ie  vefcu  banny  doit  mon  cœur  fait  demeure? 
C'ejl  le  vingtième  iour  que  fans  iour  ie  demeure. 
Mais  ie  paJJ'e  en  vingt  iours  plus  d'vn  fiecle  d'ennuis. 

le  n'en  veu  mal  qu'à  moy,  jortuné  que  ie  fuis! 
Si  iefoupire  &  plein,  Ji  ie  lamente  &  pleure, 
C'ejl  que  ie  m'eflongnay  laijfant  à  la  malheure 
La  beauté  qu'eflongner  nullement  ie  ne  puis. 

Ma  face,  qui  defta  de  rides  labourée 
Par  les  ennuis j'ouj'ertsfe  voit  décolorée 
Méfait  rougir  de  honte.  O  douleurs  inhumaines 

Vous  failles  grifonner  mon  poil  deuant  le  temps: 
Combien  que  ie  fois  ieune  au  conte  de  7nes  ans, 
Las!  iefuis  de  fia  vieil  au  conte  de  mes  peines. 
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IV 


le  veu  qu'oit  fcache,  Amour,  contins  elle  ejloit  armée 
Lors  qu'elle  prit  mon  cœur  au  dedans  de  [on  fort  : 
Afin  qu'à  ma  rai  on  nul  n'en  donne  le  tort. 
Et  de  manoir  trahy  qu'elle  ne  fuit  blafmee. 

La  douceur  de  fes  yeux  des  plus  rudes  aimée 
Menant  mille  beauté^  fil  le  premier  effort  : 
Son  entretien  poujifoit  de  grâces  vn  ranfort  : 
Son  efpritfut  le  chef  de  cejle  belle  armée. 

QH'uffe-ie  fait  tout  feul?  le  me  fuis  laiffé  prendre  , 
Et  c'ejl  à  [on  efprit  que  te  voulu  me  rendre, 
Qui  me  prit,  qui  me  tient,  qui  à  [on  gré  me  meine. 

Ce  tout  diuin  efprit  a  fur  moy  tout  pouuoir. 
Mais  puis  qu'il  faut  foujjfrir,  ie  fuis  heureux  d'auoir 
Si  iiijle  occajton  de  Jouffrir  tant  de  peine. 


Tu  m'as  ouiiert  les  yeux,  Amour,  ie  le  confeffe  : 
Car  ie  ne  fouloy  voir  que  c'ejloit  de  beauté, 
De  fcaiioir,  de  vertu,  d'addrejfe,  de  bonté  : 
Auiourd'huy  ie  voy  tout  en  ma  belle  MaiJIreJfe. 

Or  de  voir  &  reuoir  fes  grac  's  ie  ne  cejfe  : 
le  les  penfe  &  repenfe.  A  ma  grand'  loyauté 
l'en  dy  mille  mercis,  pour  auoir  mérité 
De  conoijtre  l'honneur  qui  tout  orgueil  abaiffe. 

l'ay  de  ce  bien  diuin  l'entière  conoijfance. 
A  toy  feul  i'en  confcjfe.  Amour,  la  redcuance  : 
Mais  s'il  faut  dire  vray,  le  trop  fçauoir  me  nuit. 

Tu  m'as  ouuert  les  yeux  d'vne  lumière  pure, 
Mais  plus  ie  voy  de  biens,  tant  plus  de  maux  t'endure  : 
Et  le  feu  qui  m'cfclaire,  eft  celuy  qui  me  cuit. 


Vi 


iayfenty  les  deux  maux  de  l'amoureux  martyre  : 
Soit  de  près,  fait  de  loin,fi  mal  traité  ie  fuis. 
Que  ie  per  iugement  :  &  dire  ie  ne  puis, 
Fors  que  le  mal  prefant  me  femble  toufiours  pire. 

Las!  en  ce  choix  force,  que  me  faut-il  élire? 
Quand  ie  ne  la  voy  point,  les  tours  me  femblent  nuits: 
Etfcay  que  de  la  voir  viennent  tous  mes  ennuis  : 
Mais  deuffé  ie  auoir  pis,  de  la  voir  ie  de/ire. 
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Lefoldat  courageux  blejjc  d'vn  coup  de  trait. 
Sans  prouuer  fa  vertu,  in:urt  auecque  regret 
De  ne  J'entir  le  coup  de  qu?lqu:  main  conuë. 

Moy,  qui  conoy  combien  i'ay  partout  endure, 
De  mourir  près  £•  loin  fuis  toufiours  ajfurc. 
Mais  quoy'.'  s'il  faut  mourir,  ie  veu  voir  qui  me  tué. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  à  propos  Je  conserver  dans  les  Amours  de 
Baïf,  ces  sonnets  qui  n'en  font  pas  partie;  mais  nous  avons  cru 
devoir  les  reproduire  ici,  en  expliquant  à  quelle  portion  des  œuvres 
de  La  Bootie  ils  se  rattachent,  et  quelles  sont  les  circonstances 
dans  lesquelles  Baïf  a  dû  les  recneillir. 

Montaigne  ne  s'est  pas  applique  seulement  à  transmettre  le  sou- 
venir de  La  Boëtie  à  la  postérité,  mais  aussi  à  lui  conserver  ce 
qu'il  a  pu  recueillir  de  ses  œuvres.  En  tête  des  Vers  françois  de 
jeu  EJÎienne  de  La  Boëtie  (Paris,  Federic  Morel,  M.  D.  LXXII, 
in-8°  de  19  feuillets),  ce  fidèle  ami  s'exprime  ainsi  dans  sa  dédicace 
<i  à  M.  de  Foix  »,  datée  du  «  premier  fepteiiibre  mil  cinq  cens 
foixante  &  dix  «  :  «  Vous  voyez,  Monfieur,  vert  &  fec.  tout  ce  qui 
m'en  eft  venu  entre  mains,  fans  choix  &  fans  lria;;e.  » 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  recueil  se  compose  de  vingt- 
cinq  sonnets  amoureux.  Baïf,  qui  lui  aussi  était  l'ami  de  La  Boëtie, 
à  qui  il  s'adress;  dans  le  seccnd  livre  des  Amours  de  Fraricine 
(p.  149),  avait  probablement  reçu  de  lui  quelques-uns  de  ses  essais 
poétiques.  Eu  i572,  il  dut  lire  avec  intérêt  et  curiosité  la  publi- 
cation de  Montaigne,  et  il  lui  prit  tout  naturellement  l'envie  d'in- 
sérer dans  ses  Diuerfes  Amours  six  sonnets  de  La  Boëtie,  d'un 
caractère  analogue  aux  siens,  que  Montaigne  n'avait  point  recueillis. 
Ces  six  sonnets  se  rattachent  toutefois  étroitement  à  la  publication 
de  Montaigne,  car  ce  sont  seulement  des  rédactions  extrêmement 
différentes  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  donnés.  Voici  le  tableau 
de  concordance  de  ces  sonnets.  Les  chiffres  de  la  première  co- 
lonne appartiennent  à  ceux  que  nous  venons  de  reproduire  ;  ceux 
de  la  seconde  colonne,  à  l'édition  de  Montaigne  : 


I 

XIII 

II 

XIX 

m 

XVI 

IV 

VIII 

V 

XV 

VI 

XXIII 

Il  y  a  dans  ces  rapprochements  matière  à  une  étude  intéressante  ; 
nous  ne  l'essayerons  pas,  car  elle  ne  concerne  point  le  poète  dont 
nous  nous  occupons,  mais  nous  la  signalons  en  passant  aux  curieux. 


4i6 


NOTES. 


Elle  a  tout  Tattrait  de  a  nouveauté,  puisque  ni  Montaigne,  lors- 
qu'en  i58oii  inséra  au  chapitre  XXIX  du  i"  livre  de  la  première  édi- 
tion des  Essais  les  vingt-neuf  autres  sonnets  que  Poyierré  «  re- 
trouva par  fortune  »,  ni  aucun  des  érudits  et  des  critiques  qui 
depuis  se  sont  occupés  de  La  Boëtie,  ni  même  M.  Becq  de  Fouquières 
dans  son  excellente  édition  des  Poësii'S  choisies  ds  J.-A.  ae  Baïf, 
n'ont  dit  un  mot  de  ces  six  sonnets  de  La  Boëtie,  imprimés  depuis  si 
ongtemps. 
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